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DE 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 


SUITE DE I.A 8EPT1ÈMB SÉAUCE. 

Çp : {Dimanche il septembre mi») ' \ 

Présidence de M. Villenave. 


Continuation du discours de M. G. L. dé Hienzi, sur Vélat social et ia marché de ta Utfératnre en 
halte, dcftaü U moyen-âge jvsqu*à notre époqtLC. 


Dante tiaqnit à Florence en 1S65 ; i\ 
apprit tout ce qn’on haïrait de son temps. 
Son pins bel ouvrage fut la Dieina 
Comedia , œuvre prodigieuse, sans mo¬ 
dèle» sublime et gigantésque composition, 
où, sans s’écarter de son temps, sans 
nuire à ia vérité historique, objet prin¬ 
cipal de son poème, il puise à des sour¬ 
ces nouvelles les ressorts de ce merveil¬ 
leux qu’exige la nature de l’épopée , ce 
qui, soit dit en passant, combat victo*» 
rieusemcnt l’opinion de Delille, qui pré¬ 
tend que Voltaire n’est inférieur éux au¬ 
tres poètes épiques que parcequ’il avait 
traité historiquement un sujet trop voisin 
denotre époque. Le protagoniste (premier 
rôle) de l’épopée du Dante est Dante 
lui-mème, et c’est l’amour de sa Béatrix 
( ou l’amour de la justice et de la sagesse, 
dont Béatrix est le type ) qui le dirige, 
ainsi qu’il Pavoue lui-mème, en disant à 
Caton a qu’il ne voyage que pour cher- 
« cher cette liberté qui est si douce pour 
45* Livraison. — FeWier 1858. 


« celui qui ne refbae pas de mourir pour 
« ellé(i). » Virgile et Béatrix, son poète et 
sa muse, ne le dirigent que vers des ob¬ 
jets on des idées qui puissent l’affermir 
dans l’exercice delà vertu. Dante, inspiré 
par l’amour de l’humanité, flagelle les 
oppresseurs de son pays, les préjugés im¬ 
posants dont Rome et ses partisans pra» 
ikaient pour élever une puissance con¬ 
traire aux intérêts de la religion et de 
l*llalie. Il défend les opprimés et les vic¬ 
times de la calomnie^ et il parvient enfin | 
connaître la vérité en elle-même, source 
de tonte perfection, bot unique du poème 
et qui en lie tontes les parties^ lesquellesi 
sans ce moyen, n’auraient point de rap¬ 
port et d’ensemble. 

Onconsidère généralement, en France^ 
do Dante comme la seule partie 

(i) Libertà Va cercandu, ch'è si cara, 

Corne sa ch! per lei yita riOuta. 

POHG. c. I. 
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enblîme de son épopée; mais éei tableaux 
du Purgatoire sont aussi a^^éables que 
ceux de Fcnfer sont terribles. Nous croyons 
même que Fauteur de l^Diviha Comedia 
a été encore plue grand poète dans le 
radis. Cependant', il Êiut Fa vouer, son 
purgatoire est moins intéressant que son 
enfer, et son paradis moins que i*aa et 
Fautre, ce qui atténué FelTet qui devrait 
aller en augmentant;, mais les passiions 
qui avivent tout dans Fenfer sont plus fai¬ 
bles au purgatoire ; et une félicité calme,^ 
parfaite, éternelle ne permet. plus, au 
paradis, les mouvements passionnés. 
C’est là, sans doute, le motif qui fait que 
la première partie de cet étonnant poème 
esta peu près la seule connue, et trop 
peu connuç ; il est curieux d’observer que 
Dante avait deviné l’attraction univer¬ 
selle (l),etaièiiie les quètre étoiles durpôle 
àuseral ifok America Ve^ueci y soncoaiT 
patiîote, dcvoil apercevoir le preinier. 

Ce grand hoanne, levs^’il fut banni 
de Florence, étatit ^ ainsi que sa famillé, 
du parti gnelfie, et un des prteuci de la 
république; Il resta toajowrs fidèle à la 
libefté et à son pays, a $im carutk dei 
natio locOy josqu’m moment où il écrivit 
le dncième chant de Fenfiec , où U plisme 
Fempêrenr Frédéric II et le cardbiàl 
Ühaldîho$ mais qosmd il s’aperçût que lés 
guelfes défendaient les intérêts du pape 
et non ceux de lU patrie ; et qncî, osalgné 
ses efforts auprès de Bonifece Vlll afin de 
Fempôchër d’eUgager Cbaries de Valois 
à venir à Florence pour soutenir les giml- 
fes les armes à la nain, ceux-ci' seraient 
piHé et saccagé sa maisoto, il se rangea 
du parti des gibelins et attaqua dans 
ses vers les Florentins , quAlo ingrato 

(i) Il punto 

AI' qna! cFognî parle se tirano'in pesî. 


popolo maligno. Quand |il fut reconnu 
qu’il exhortait ouvertement les Italiens 
•à lasciar seder Cesare nella sella ^ il 
fut accusé de tjrahison et condamné à 
être bri^ vif, ce qui Fobljgea de cher¬ 
cher ^ peXidant sa vie, un r^uge et des 
secours sur la terre étrangère. Il mourut 
à Ravenne ,-oùson généreux ami Guido 
da Polenta lui avait offert un asile ( 2 ). 
Cinq cents ans après, Florence vient 
enfin de consacrer, dans un de ses tem¬ 
ples , et près du tombeau de Michel-Ange, 
un monument digne d’elle et de celui 
qui, en s^élevanty souleva tout son siècle. 
Dans l’ordre des grand poètes qui illus¬ 
trèrent Fltalie, Petrarca succède au 
Dante; Petrarca porta le genre lyrique à 
une hauteur telle, qu’aucun antre ne Fa 
encore dépassé. 11 aima d’un amour sn- 
hlime la belle Lauro; mais le chantre de 
Vauçlu^ n’aima pas moins Fltalie et son 
indépendance, et n’épargna point les ty- 
17111 S qui causèrent les malheurs de. sa pa¬ 
trie» Les deux plus belles productions de 
la lyre italienne, peut-être, sont les deux 
çanzoni ( pdes ), dont une est adressée 
au tribun N. de Rienzi, son ami ( 3 ),et 
Fautre à l’Italie elle-même (^). 

, . Boccacio vint enfin, qui porta la prpse 
presque au njveau de la poésie, et qui 
donna 9 même dans ses contes, des mo¬ 
dèles de toutes les sortes d’éloquence. 
Nous devons remarquer que Paris eut 
l’honneur de le voir naître dans ses murs* 

. Par. un singulier concours de circons¬ 
tances, depuis 1575 jusqu’en 1435, la 
langue latine fut rétablie et la langue ita- 

■ (a) L’église de SMUf-Crpoe. - > 

(3) Spirtq gentil, che quelle membra reggî, 
etc. 

(4J Italie mis, benebè *l parler sia îndar- 
fio, etc. ' ‘ 
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li.ennetombf d^s une ^pècç de méprb. 
Cependant la po^Ie renaquit an siècle de 
Léon X, préparé dès longtemps par son 
j>ère 9 Lanrentde Médicis^ qui dispnta de 
gloire avec les poètes de son temps. Cette 
nouvelle pér^de du X\r siècle, qui fut 
.cc}lc de la réforme de Luther, a été appe¬ 
lée l’âge d’or de la littérature italienne; 
en effet, ce fut alori que l’esprit prit en 
Italie, et plus qu’ailleurs. une inarçlie 
toute nnuvelLe. Gutdiccioni et Louis Ala^ 
manni se distinguèrent ^tant par leur 
patriotianie que par Içprs rares t^enU 
dans des compositions poétiques de.diffc- 
jrenUgepres. Jean-BaptisteMber^i se fit 
remarquer par cent apologues pleins d’o¬ 
riginalité et tons de son invention^ Poli- 
aiano, Benivieni, marchèrent sur leurs 
ti*aces. Boiardo publia son poème roma* 
nesque de Roland amoureux, et il eut 
Pli^aneur de contribuera la paissance dn 
^olaqd furieux de l’Ariosto, qui .pe fi^ 
que reprendre et^acficverla toile oqrdie^ 
et non continuée par son prédécesseur, 
i^nis Ariosta.est le plus grand poète qoe 
la nature ait donné à l’Italie ; à la variété 
des événements U sut joindra une. varié^ 
prodigieuse de personnages et de carac>- 
lèrcs entre lesqoels on ne trouve auenne 
resseniblance. Il a laissé un poème toqt 
différent de l’Iliade etdel’Énéide, sans s^ 
montrer pent^è^re inférieur à ces deux 
grands poètnSï nt il a. partagé avec Ho* 
mère et Dante le litre de Divin. 

. A travers les essais de poésies dramatiT^ 
ques , on doit distinguer la tragédie. 
jnuzûs, de Vimpadent Aretin. ; 

Un génie immense, qqi devint le meil-. 
leur historien de Florence, le premier 
précepteur de Fart de la giuerre et 
wi des preioiers publicistes du monde, 
llacbiavelli fut le cr^teui de la comédie 


moderne, et dans sa Mandragore il ressus 
cita Aristophane. Guicciardini « écrivain 
véridique et éclairé, mais quelquefois in¬ 
juste contre les Français, cultiva l’histoire 
avec succès, et donna à son style plus de 
pompe et de nombre que Machiavelli ; 
mais son style trop étndié en rend quel¬ 
quefois la lecture fatigante. 

Depuis 1575 jusqu’en 1675, Torquato 
Tasso ^ élève de son père pêrnard, se li¬ 
vra d’abord avec le plus grand succès au 
genre lyrique ; Chiabrera devint le pre¬ 
mier poète pindarique de l’Italie, èt fit 
résonner la lyre,d’Anacréon avec tant de 
bonheur, qu’on croirait entendre Àna- 
çj éon lui-mème; les vers de Marini ^ trop 
loué jadis, trop dénigré aujourd’hui, ont 
des beautés de premier ordre qu’il faut se 
garder dç confondra avec ses défauts ; 
Redi est peut-être le seul poète moderne 
qui ait ressuscité Jes ditbyrambea des 
Greçs^ Fdi^ja déploya la plus grande li¬ 
berté dans ses odes (capzoni); Qnidi, dont 
les vers respirent aussi le même senti¬ 
ment, surpassa tous, les poètes lyriques 
qui l’avaient précédé depuis Petrarca. ^ 

^ Adfnirateur del’Ariostp, qu’il appe* 
lait son maître, et même du grand poète 
portugais Camoëns, Torquato Tasso 
composa la-Jérusalem délivrée, dont Ip 
plan est aQ\péneur à celui de toutes les 
épopées ancienpes et modernes.. Ses per* 
sonnages, ses tableaux, sou style et ses 
vers sont pleins de noblesse et de dignité; 
il répandit dans çe poème la sensibilité 
dont son cœur était pleiu, et jamais on 
n’e^^p^ima avec tant de vérité et en aussi 
beaux vers toutes les émotions de la ten-, 

dc^p, d^ Îa.glîvre et de là douleur. Le 
Tasse subit la protection de cette maison 
d’Ëst, qui lai fut fatale, qai fat haisible k 
Ariosto, et qui flétrit tout ce qu’elle tou- 
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cha, comme pour avertir le génie de ne 
pas encenser les grands ei de n’accepter 
d’autre protecteur que sa propre gloire. 
Le temps et le talent nous manquent pour 
apprécier les nobles écrits et les vers 
pleins de charme des nombreux auteurs 
qui ont brillé à la fin du XVIt* siècle et 
dans une partie du XVlll^ Nommer Tira- 
boschi, Sègneri, Davila, Beccaria, Meri» 
zini, Parmi, Cesarotti, Caro, Bentivô 
glio, Portiguerra, Gravina, Crescîmbeiii, 
Fragoni, Marchetti, Mattéi, Metastasio; 
Gozzi, Goldoni, Vîco, Carli, Muéatori, 
Dcnina, Giannone, Filangieri, et, s’il 
m’est permis de le nommer, le P. Ga- 
Wini de Ricnzi, mon cousin, savant 
archéologue et historien qui dirigea et 
encouragea mon adolescence dans mon 
premier séjour à Rome; nommer de tels 
hommes, dis-je , c’est faire leur éloge. 

‘En 1789 le grand tocsin de la révolu¬ 
tion française vint à sonner. Sous l’assem¬ 
blée constituante et sous là Législature les 
pamphlets politiques forent à l’ordre dû 
jour. La convention nationale tonnait con¬ 
tre les rois, les prêtres, les aristocrates, 
les hommes à privilège, les hommes ri¬ 
ches et les hommes de loisir; aussi Téld- 
quence et la poésie marchèrent escortés 
du tonnerre. En Angleterre ,‘’les discours 
de Burke étaient arméè de torches et de 
glaive ; et ses pamphlè^s fulminaient l’a- 
nathême contre elle. En Allemagne pa¬ 
rurent les Schiller et les Goëthe, les hom¬ 
mes de la puissance et de là tempête. En 
Italie Casti composait avec indépendance 
des vers pleins d’ironie et d’esprit contre 
les rois et les "courtisans. Moiiti écrivait la 
Bassvi^liana admirable^ poème ^ 
iipnortel, Iç seul qui se rapproche 
Dante, et cependant œuvre sans cons-‘ 
cicnce, œuvre dorage et de douleur, fra<t 


d’iine haine passionnée ét ^ofonde con- 
ti‘e ta France et sa révolution régénéra¬ 
trice. Nous ne dirons pas adieu au XVIIP 
siècle sans Consacrer quelques lignés h 
récrivain de cette époque qui a exercé et 
qui exerce encore une si grande influence 
sûr les écrivains dé ntalie. Vous avez de¬ 
viné , Messieurs, que je^ vais parler d’Al¬ 
fieri. Le génie de . cet homme extraordi¬ 
naire semblait être dans sa volonté de 
fén n voulut devenir poète, il devint 
poète; Ayant conçu le desséin de tendre 
à la tragédie sa dignité et de la fkire ser¬ 
vir aux intérêts de son pays, Alfieri em¬ 
ploya l’art dramatique pour tenter de 
réveiller un peuple assoupi et dégénéré. 
Virginie, Philippe II, D. Garcia, la Con¬ 
juration des Pazzi, Agis, Timoléon, le 
premier et le deuxième Bmtus, et toutes 
ses tragédies furent composées dans cette 
mtentioii. Mais l’auteur s’aperçut un peu 
tard qù’fl avait écrit pour le peuple ita¬ 
lien à venir et non pour celui au milieu 
duquel il vivait. On peut loi reprocher 
d’avoir présenté les tyrans sur une forme 
trop hideuse; et cette exagération repoussé 
et refroidît le spectateur au lieu de l’inté- 
réssér. Cependant Philippe II, Egyste > 
Clytemnestre, Saül sont peints avec plus 
de vérité et de variété ; malgré la séche¬ 
resse de style et de sentiments qu’on lui 
a reprochés, Isabelle et Antigmie, Octa- 
Vié et Sophonisbe, nous arrachent dea 
larmes ; Perez est le modèle de l’amitié 
an milieu des courtisans du plus cruel des¬ 
pote; feilius, Raymond, Timoléon et les 
deux Brutns excitent tout notfe intérêt, 
en sacrifiant leuia affretionë privées aux 
intérêts de Injustice, de la liberté et de 
leur patrm. Les plus bdles tragédies d’Al¬ 
fieri sont, aujourd’hui, défendues en 
Italie. Cet homme sublime et bizarre qui 
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«e €kmssaiùa (1 )€ii quittant les étaU de 
aoB piinoe, l’auteur de la TyroJ^id^' 
eut le tare d’écrire le Miso-GaUa, œuvre 
d’injustice 9 de petitesse et même d’in¬ 
gratitude contre la France. Ennemi delà 
tyrannie sons le diadème et sont la tiare; 
cet homme intolérant foulait aux pieds 
l’émancipation des peuples ; oe petit gei»-; 
tilbonune supérbe, ennemi de l’égalité! 
retténCionnaiFe) qui^avaii pottir maitresfts 
la veuve d’un roi (la comtesse d’Albany, 
veuve dh dernier des StUarts), auraitpnoK 
bablement désiré voir s’établir en Italie 
une république aristocratique. Le docte 
général Mioliis lui fit vendre les livres 
qu’on ini avait saisis à son départ de 
France ; Alfieri ne reconnut ce service 
que par une greeiièi*eté. Les Français, cob-. 
trc lesquels il avait écrit avec tant de 
violence, donnèrent son nom à une rue 
de Turin , oh l’on voit encore sa maison. 
Maintenant le gouvernement de oet état 
a remplacé le nom de Contmda 
par celui de Conir nda «éel Oipedale. 

J’ai oublié, Messieurs, un des plué 
grands prosateurs de l’italte moderne, 
le comte yerri, Fauteur des NotU 
meuteé Ce ouvrage est empreint du style* 
le plus înàle^ le plus iioble,. Je plut pur. 
Il respire un parfum d’amtiquké. Nulle 
part les RomaiÉs ne tout plus Rotmans 
que danJ ces cntretietis solennels où* 
Verri semble être le maître delà pensée 
et des secrets de Brutuset de César, de 
pompée et derCicéron ; nulle part ce co*‘ 
lasse imposant de l’ancienne Rome, dont 
les débris nouvrent le monde, n’a été 
mieux, apprécié. 

Sous FEmpirc l’éloquence et la po^ië 
eurent les ailes coupées; point de chants 

fl) ËxfiettioQ de ce poèle^ 


pont l’avenir. Napoléon absorbait tout, 
et personne u’osait mesurer son sceptre, 
Sous la restaoratioù 9 las orateurs et les 
poètes en faveur soqpkèrent les: regrets 
du passé et entounèrent des ^diants 
de triomphe à la gloire du droit divin ; 
mais depw 1789 jusqu’à la révolution 
dé juillet, la littérature de,l,’£|ir<q>e n 
été, à tout prendre» un mélange de 
plainte' et de fureur, do doute et d'é¬ 
goïsme. La sainte loi du progrès était 
inconnue; l’espoir, la eopfiance dans les 
croyances consolatrices et dans,les lo^ 
providentielles étaient comme anéantis* 
Goethe et Godwin» de Staël et lord 
Byron, B. Constant et Grandville senir^ 
blént avoir épuisé toute l’inspiration des 
systèmes et des doctrines ecclectiques 
passagères de notre tempti at si 
Richter et Boerne, si Walter Scott et 
Th. Moore, si l’iUustre Châteaubrîaud, ti 
Latnercier et Lamartine, si Portn^ fr/^o^nV 
i$ïAio Pûllico et Manzoni ont honoré.,' 
dans leurs meilleurs écrits, le culte de la 
véritable gloire, de la gloire^ fille de la 
vertu, et ont entretenu Tamoar dn vrai 
e^ de ianalare,8’ilsontgéDéralemeiitDes- 
pcçté .la morale religiettse et les droits 
divins de Fhuiiianité, une fibule d’écrîr 
vains, oubliant lasohliinité de leur aacer*^ 
docq, ottt «mcensé les pouvoirs les «pins 
iniques, ont insulté aux besoins des 
péiplcs, ont caressé cas idées creofés et 
nétrécies, empoisonnée^ et désolantes,, 
qai conduisent au dégoût de la vie^ an 
mépris das droits et des devoirs lesplus 
sacrés, et eufinausuicide, témoins Grande 
ville, Esqosusse et leurs imitateurs. Espé¬ 
rons qu’une réaction nécessaire nous rap-« 
proebera de Dieu et de la Natnrçf et^quo 
malgré les perfides efforts des Séjansde 
notre, époque, malgré les proftinaliona 
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dèssycophantesdecour et des charlatansi 
du foitiin v !è char de Fhnmatiité s’avan¬ 
cera niajestttéuSeinent dans tes vôies qne 
la Providence lui a traitées, etqàe l’empire 
dè la jùstice et de la v^Hté, de la religioii* 
vraie et de la véritable liberté, de l’at¬ 
traction sociale, de l’association, de l’u¬ 
nité' et de l’harmonietiniverselle, s’ëtabli» 
ra enfin parmi noas. 

• Plnèiears critiqués ont reproché aux 
Espagnols, aux Portugais et aux Italiens, 
de n’étre plus que les serviles Copistes' 
des écrivains français, parcequ’ils ont 
emprunté à la littérature et à la langue 
frtin^ise quelques sujets^ quelques toui^ 
et même quelques mots. 

‘le ne m’arrêterai pas sur lés littéra* 
turcs espagnole et portugaise, aux.- 
quelles cé reproche serait plutôt applt- 
dablé, bien que les poètes et prosateurs les 
plus remarquabléS de là Péninsùlé hispa¬ 
nique, Melendez Valdez, Martinez de la 
Rosa, le comte deTorrerio, M. Arguelles 
et le père Augustin de Macédo, soient 
loin de le mériter. 

Je reviens à ritalte. Les lettres comme 
la politique , tout progresse, tout va en 
avants Oii n’acquiert un nUm immortel 
qu’en comprenant son époque ', et en 
marchant à sa tête. Malheur à un ' peUplé 
européen qui, aujourd'hui, combattrait 
là sainte Iqi du progrès, doctrine au resté 
fbroiuléé par le grand Leibnitz, quand il 
a dit : <t Le présent, engendré du passé, est 
à grès dé l’avenir! » Malhéuràce peuple 
à^il refrsait dé prendre place dans le 
niotfveinent européen! L’intelligence des 
peuples ne peut plus marcher isolée, car 
toutes les facultés humaines marchent 
de frènt, et quand nlêiÈe les Italiens de 
notre époque se seraient inspirés des 
poésies de Lamartine et de Béranger, des 
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cheft-d’œitvres de notre théâtre, connne 
les Français pourraient s’inspirer de 
Goethe ou de Walter Scott, de Schiller 
ou de Byron, je ne verrai là qu’un motif 
.d’éloge. S’inspirer n’est paS imiter... On 
doit plutôt déplorer l’isolement de la 
pensée, l’absence de toute publicité en 
Italie, qui y a en quelque sorte enrayé 
les esprits. Les hommes d’avenir y sont 
plus rares que dans les paya oh la publi-i 
cité existé; Eh bien , c’est; justement l’é¬ 
tat social de Fttalie qoi frit que le style 
de la plupart de ses écrivains s’isole de 
leur siècle. 

Un nouvel état social amène de nou^ 
vellés idées, et ces idées de nouveaux 
mots.Tant>qii’une langue n’est pàs morte, 
elle doit se prêter à de nouveaux accrois¬ 
sements; Ce sont des eaux de plps dans 
lemêmefleuve.Kant, Fiehte, SbelUng,Hef- 
der lui-même n’ont-ils pas créé avec suc¬ 
cès des mots nécessaires à l’exposition de 
leurs systèmes, et ne doit-on pas en dire 
aatant d’un homme de génie méconnu, 
deM. C.Fourier? Si les grands maîtres ita¬ 
liens de notre époque ont eu quelquefois 
recours à ceilalus mots français essen- 
tieilement utiles, ils n’ont pas pour cela 
imité la phraséologie française. Monti a 
replongé sa muse aux sources de la poé¬ 
sie italienne. Pans son admirable œuvre 
poétique de la Bassviÿliana ^ Monti eu 
4794 ressuscita Damte Alt^hi^riy ce gé¬ 
nie mâle, graèionx et gigantesque, ce créa¬ 
teur d’un monde hors vie notre monde, 
dont le pouvoir magique tient notre rai¬ 
son endormie et charme à la fois notre 
oreille, notre raison et notre imagination. 
Alfieri lui-même, d’abord imitateur des 
Grecs et des Français, revint au Dante 
dans sa vieillesse; Botta dans son histoire 
deTItalic, qui comprend les trois derniers 
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siècles^ a ressuscité plus d’une fois le génie 
et le style de Fra-Paolo et de Machiavelli, 
de Giannone, ces témoins impitoyables des 
choses humaines, et surtout de Guicciar- 
dini dont il s’est fait le continuateur. 
En le lisant, on croit voir les grands 
hompies de cette histoire marcher, parler, 
agir devant soi ; on croit les reconnaître, 
et il semble qu’on a déjà vécu avec eux. 
Le style de.Botta a reçu la consécration 
de cette académie de la Crusca, si rigou* 
reuse ; et cependant, Messieurs, Botta a 
vécu pendant trente ans parmi nous. 
L’impétueux Foscolo a prouvé, dans son 
beau poème d^ISepolcri et dans plusieurs 
de ses écrits en prose, qu’il avait £ait une 
étude profitable des Trecentîsti. Trouve- 

• DU dans ses ouvrages des concelli et 
'^les freddure? Manzoni ne s’est-il pas 
placé hors du rang des imitateurs dans 
ses tragédies de Carma^nolaeX S Adelchi^ 
dans son ode sur la mort de Napoléon, 
dans son roman d'/ promessi spossiy et 
surtout dans les chœurs introduits dans 
ses tragédies, chef-d’œuvre unique, 
peut-être, parmi les chefs-d’œuvre de la 
poésie lyrique, depuis la renaissance. 

Sont-ils des imitateurs, cé comte Jules 
Perticarîy doiit le style n’a rien du style 
moderne, et Rosettiy et les fcèves Pinde- 
monte y et Micolini, et PellicOy et l’auteür 
du Druso et tant d’autres, quoiqu’ils 
a’aient pas méconnu la mission régéné¬ 
ratrice de la Franêe, cette mission pro¬ 
videntielle qui les a entraînés volontaire¬ 
ment ou malgré eux? 

L^Italîe qui a joui de la liberté pendant 

• ix cents ans, depuis 900 jusqu’à 1550, 
ivait passé brusquement sous le joug de 
>a tyrannie qui l’a successivement acca- 
')lée depuis trois siècles et qui n’employa* 
pour la dominer d’autres instruments que 


la corruption, la division et la terreur* 
mais le génie italien a fléchi sans se laisser 
briser. Les Italiens peuvent répéter après 
Alfieri : « Siam* schiavi si, ma schiavi 
ogner fremcntL » Quiconque cherche à 
s’affranchir de iWage et de ce qu’on 
appelle le bon ton en France pour deve¬ 
nir vrai, original, indépendant, quicon¬ 
que veut secouer des goûts et des opi¬ 
nions serviles, des bienséances de cou-' 
vention* et une politesse grimacière, est 
à coup sûr frappé de ridicule. L’Italien , 
au contraire, est ardent, ferme, constant 
dans ses opinions; l’usage n^est rien pour 
lui; le patriotisme fait toujours battre 
son cœur: si les masses sont muettes, leurs 
passions , semblables au Vésuve, fer¬ 
mentent en silence, et les hommes forts et 
impétueux se livrent à leur indépendance^ 
malgré les entraves dont ils sont entourés. 

Si Montî, Lattanzi, Gianni et Cesarotti, 
poètes courtisans, ont été les flatteurs à 
gàges du maître de la Péninsule, Manzoni 
a refusé ses hommages au vainqueur cou¬ 
ronné : ' 

Lui sfolgmaote in soglio. 

Vidde il (nio genio e taoqne. 

dit-il au stijet de Napoléon. 

Parini, Hyppolite Pindemonte détour¬ 
naient leiirs regards du trône du premier 
capitaine du monde. Quelques écrivains 
ont travaillé en Italie à Fémancipation de 
la pensée. Ces hommes qui ont payé leur 
courage de l’exil, ainsique Dante, leur 
éteimel modèle poétique, ont senti çonoi- 
bien était grande la mission de la litté¬ 
rature italienne au XlXe siècle; ils ont 
répété la pensée féconde du progrès et 
de la liberté proclamée en France. Silvio 
Pellico, Grossi, Rosetti, Nicolini, Bcne 
detti, Sanctorre di Santa-Rôsa et plu* - 
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sicars autres poètes et hommes politiques 
ont pris pour épigraphe de leur conduite 
cette admirable prophétie del nivino 
padre Alighieri, « Celui qui travaille 
pour les nations sera pauvre, mais libre. » 

Nous dirons un mot, en finissant, delà 
tendance actuelle de la littérature euro¬ 
péenne. 

La littérature classique, telle que rem- 
pire la légua à la restauration, froide, 
compassée, u.'îée, était tombée dans un état ^ 
imminent de langueur. Lemerctcr, Cha¬ 
teaubriand, avaient déjà innové dans le 
sens du génie français. Ces semences 
avaient germé dans quelques esprits:la lit¬ 
térature romantique se forma. La révolu» 
tiou de juillet lui donna une allure plus 
franche; elle eut pour chef une des plus 
^u’andes renommées de notrç epoqoe, 
M. Victor Hugo, poète excentrique,pleiu 
d’inspiration, doué d’une puissance vaste 
et énergique, mais ennemi de la règle, 
Alexandre Dumas, Alfred de Vigny , 
de Musset, Barbier, Antony Deschainps, 
Bclniontet, M“* Sand, et quelques autres 
marchèrent glorieusement sur ses traces. 
L’impulsion, déjà donnée au reste par 
les Allemands et par les Anglais, est 
suivie aujourd’hui en Italie par quelques- 
uns des poètes et des romanciers que nous 
avons cités plus haut. Maintenant l’esprit 
n*a plus de frontières; les douaniers de 
la pensée sont obligés de la laisser passer; 
les préjugés de nationalité disparaissent; 
chaque jour les peuples s’enrichissent 
par l’échange de leurs productions in- 
tenectuclles : nous marchons à la Re- 
publique iinh^erselle l*inlelligence, La 
liberté civile et religieuse, la liberté 
politique et la liberté de la presse vont 
ainsi réaliser cette domination universelle 
à laquelle aspirèrent en vainles génies de 


Charlemagne et d’Hildebrand, de Char* 
les-Quint et de Napoléon, car l’intelli¬ 
gence est tôt ou tard le plus formidable 
conquérant, le triomphateur dont le 
r^pie est le plus durable. 

La génération présente tend vers l’in¬ 
connu et aspire surtout à émouvoir; mais 
aucune œnyre de l’art n’atteindra ce but 
si l’existence de Dieu, l’immortalité de 
l’âme et l’union de ces belles croyances 
religieuses avec la morale et la liberté, 
ne viennent inspirer le poète, l’orateur et 
l’artiste. Ce n’est qu’alors qu’ils trouveront 
le moyen d’allier avec éclat le goût clas¬ 
sique à la création romantique et qu’ils. 
pourront se promettre l’immortalité. 

En attendant, il devient nécessaire 
que la critique s’empresse de constater la 
valeur des plans des nouveaux architec¬ 
tes. A elle le soin de détruire, de louer 
ou d’établir les différens systèmes, en en 
faisant ressortir^ avec impartialité, les 
principes vrais ou faux, les conséquences 
bonnes ou mauvaises! Mais nous n’bono- 
rons pas du nom de critique ces journaux 
qui n’ouvrent leurs colonnes qu’au conte 
et au roman; ce^ articles que dicte la 
camaraderie \ ces bureaux ou la gloire 
s’achète à tant la ligne. Leur plus grand 
tort c’est d’avoir réduit les auteurs à 
cesser de tenir compte de la critique et 
le public d’y ajouter foi. Il est temps de 
voir toutes les doctrines soumises à l’ap¬ 
préciation philosophique, de poser les rè- 
gle.s générales de l’art, d’indiquer la va¬ 
leur sociale d’une œuvre autant que sa 
valeur littérairc^et de perdre de vue les 
personnes pour n’envisager que les cho¬ 
ses. Afin d’obtenir un tel résultat, il faut, 
en écrivant, avoir toujours devant les 
yeux la dignité de Thominc, la beauté, la 
moralité et l’utililc de l’art. Laissons à 
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Técrivaia famélique le soin de faire des 
articles avec des cisi^us;, des journaux 
avec des livres, 4es nouveaux volumes, 
avec des vieux; plaignonsrlq surtout 
4’étre obligé de compiler^ compüçr, coin> 
piler, écrire^ éçrire, écrire,pour instruire 
le nponde à sa.manière, et gagner son pain! 

M. Alphonse Fresse-Montval lit un mé¬ 
moire sur cette question : 

Quelssontles différents modes écriture? 
dans quel ordre se succèdent-ils? 

Messieurs, diul, en nous demandant 
quels sont les differents modes d’écriture, 
en nous engageant à rechercher dans 
quel ordre ces modes se succèdent, la 
deu3i^ièioe classe de l’Institut Historique a 
ouvert à nos investigations l’une des plus 
vastes carrières, et j’ose dire l’une des plus 
importantes que la science ait à parcourir. . 
Un seul instant dé réflexion nous en coa- 
vaipera facilement, car un seul instant 
nous suflîra pour reconnaître que, dans 
sou acception scientiflqvie, lemot écriture 
signifiç évidemment tous les moyens, quels 
qu’ils soient, emfflpyés par l’homme pour 
donner un corps à sa pensée, pour la 
rendre permanente et immuable, pour la 
transmettre, dans toute son identité, à 
ceux dont ifne pourrait autrement se faire 
entendre. Or, qui ne voit aussitôt qu’en¬ 
visagé sous ce point de vue^iile mot écri-^ 
ture enveloppe daus son extension tous 
les temps qui se sônt éçooléa depuis les 
époques patriarcales les plus reculées jus-^ 
qu’aux, périodes historiques les plus mo¬ 
dernes? Qui ne voit que, dans sa compré¬ 
hension, il renferme tousles étonnements, 
tons les essais, tontes les méthodes ^ue, 
pour perpétuer la pensée humaine, l’ar¬ 
chitecture et la peinture, la sculpture et 


la calligraphie ont mis en . usage , soit si- 
mu] tanement, soit tour à. tour. 

Toutefois, Messieurs, ce serait P^u de 
chose à notre avis que Vhxi||if^sité4’ui^e 
telle carrière; il fout:encore» ppiur qu’elle 
nous intéresse, queTôoi^rleuce en égale 
l’étendue. £n efiet^ s’il était démontré 
une bonne fois que par une énumération 
exacte on eût embrassé Ums les d^é- 
nenis modes £ écriture^ sans contredit 
on aurait tracé aux études historiques le 
plan le plus vaste <e$ le meiUeur qu’il soit 
possible de leur assignai des spécialistes 
laborieux n’auraient alprs qu’à s’emparer 
de tous ces modes de transmission adoptés 
par la pensée humaine; i\s n’au^ipnt qu’à 
les étudier en demandait à chacun d’eux 
oe qui lui fut confié paT los générations 
qui le portèrent à spit plus complet déve¬ 
loppement ; et, quand de ces mines si fé¬ 
condes et dont qoelques^ncs sont si peu 
connues, ils auraient extrait toutes les ri¬ 
chesses qui s’y eacheut,^ e4-il à croire qu’il 
ne se présenterait .point nuo fpnle de 
résnmistes habiles à ^ouordonner tous 
ces matériaux épai-s? Ut qai doute que 
de ce dernier travail ne SU^t un vaste 
et harmonieux ensemble, ou l’cril con¬ 
templerait, avec autant de surprise que 
d’admiration, l’histoire 4e l’homme la 
{dus complète, la plus vrnie, et par consé¬ 
quent la plus utile ! * 

Mais, Messieurs» plus la question dont 
il s’agit ici a une haute portée, plus ma 
faiblesse paraîtra inexcusable d’avoir af¬ 
fronté un si redoutable travail. 

Sans doute, je pourrais vous dire que, 
moins habitué à consulter, mes forces que 
mon zèle, je n’ai point voulu laisser pas¬ 
ser une question d’qn aigrand intérêt sans 
appeler sur elle votre attention. Cette 
excuse, quelque véritable q^i’clle soit, ne 
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m’absoudrait pas pourtant de témérité ; 
aussi, Messieurs, est-ce un autre motif 
qui m’a déterminé à prendre la parole. 

En abordant une question aussi grave, 
je me suis proposé, non de la résoudre, 
mais de la soumettre à vos méditations; 
non de lacontroverser moi-nkème, mais de 
vous offrir l’occasion de la discuter ; non 
de vous en aplanir les obstacles, mais 
d’emprunter à votre science les moyens 
de les renverser. 

En montant aussi haut que possible 
dans les annales des sociétés humaines, le 
premier ikit que l’on rencontre, c’est 
l’érection de cette gigantesque Babel, que 
le genre humain encore naissant éleva 
dans les plaines de Sennaar. Mais dans 
quel but? à quel propos un si prodigieux 
édifice? C’est ce que nous apprend le plus 
ancien des livres, et, à ne parler même 
qu’historiquement, le plus authentique 
de tous : Les hommes, nous dit la Bible, 
voulaient ainsi rendre leur nom célèbre* 
C’était une marque qu’ils plaçaient afin 
que leurs enfants reconnussent le point 
d’où leurs pères étaient partis pour la 
eonquète de l'univers, afin que, bien des 
siècles après', les hommes de toutes na¬ 
tions vinssent, avec amour, saluer d’un 
pieux hommage le berceau de leurs aïeux, 
patrie primitive du genre humain. Ainsi 
voilà les honnnçs qui, pour la première 
fois, conçoivent le désir de léguer à 
leurs descendants la pensée d’eux-mèmes ; 
ils forment le dessein de transmettre aux 
générations à venir l’indication de leur 
mère-patrie; c’est la première page de 
leur histoire qu’avant de se séparer ils 
veulent écrire; et cette première pensée 
qu’ils formulent, cette première indication 
qu’ils manifestent, cette première page 
qu’ils tracent, c’est le premier de tous les 


édifices. C’est donc l’architecture qui, à 
l’origine des sociétés humaines, est le 
premier mode d’écriture que les hommes 
aient employé. 

Cependant, l’orgueilleux édifice reste' 
inachevé; contraints, pai\ la confusion 
des langues, à laisser leur entreprise im¬ 
parfaite, les hommes se dispersent sur la 
terre, mais le souvenir de l’antique Babel 
vit toujours au fond de leur pensée. Us 
se rappellent toqjours la prodigieuse hau¬ 
teur qu’ils avaient rêvée pour ce premier 
édifice, et partout oit ils établissent leur 
patrie, ils tentent de figurer, autant qu’ils 
le peuvent, cette élévation extraordi¬ 
naire , en établissant leurs demeures sur 
les cimes les plus ardues. C’est là que les 
forts y que les héros, chefs des fàmilles 
patriarcales, dressent leurs tentes, érigent 
l’autel de leurs dieux, donnent aux Êii- 
•bles contre les violents un signal de pro¬ 
tection et de secours. La hauteur de ces 
demeures parlait à l’imagination de ces 
premiers hommes ;* c’était un symbole de 
la puissance de ceux qui les habitaient, et 
longtemps après cette époque on voit 
encore les temples des divinités les plus 
révérées couronner les plus hautes mon¬ 
tagnes. 

Néanmoins, Messieurs, il n’était pas 
toujours possible de construire une tour 
ou un temple; et cet uèage était surtout 
impraticable aux tribus nomades. On y 
suppléa par l’érection d’une colonne, par 
la pose d’une simple pierre. Ainsi les pre¬ 
miers ancêtres du peuple juif consacraient- 
ils le lieu ou le Seigneur leur était apparu, 
en y plaçant une pierre, en y dressant un 
autel. A ces autels, à ces pierres s’atta¬ 
chait l’idée de l’événement en mémoire 
duquel on les avait placés; ils étaient le 
signe de cet événement; et, entre eux et 
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le &it qu’ils signifiaient s’ëtabli^it un 
rapport d’instkntion ou de coexistence 
qui, de génération en génération, en per¬ 
pétuait le souvenir. 

Sans doute, ce fut par des motifs* sem-* 
blables ou analogues à ceux-là que. les 
premiers habitants de la Gaule et de la 
Grande-Bretagne érigèrent en si grand 
nombre ces piliers et ees tables de pierre, 
ces enceintes circulaires de rochers que 
leor postérité crédule attribua si long¬ 
temps à la paissance magique de quelque 
savant enchanteur. Sans doute ils avaient; 
pour le Celte leur signification et leur lan¬ 
gage, ces et ces me/t-fii/* qui 

hérissent encore nos landes armoricaines; 
sans doute, elles n’étaieot pas moins in"* 
teQigibles ponr nos ancêtres gaulois, les 
pierres druidiques .du pays chartrain, 
que la pierre de Bethel pour les enfants, 
de Jacob; et les crpmW'ecA: de notre Bre¬ 
tagne avaient certainement un intérêt 
historique^ non pas aussi sacré, à Dieu ne 
plaise ! mais à cot^ sfir aussi vif pour les. 
peuples de cette contrée, que, pour les. 
cn&nts d’Israël, les donne autels cons^ 
troks par leurs aïeux an pied du mont 
Siniu* C’était là^ ponr ces nations antiques, 
pour ces trilmspaUtârcales, ponrcesfii-. 
milles primitives, un mode d’écntnresim-. 
pée et naturel : la pierre elle rocher leur 
tenaient lieu de lettres, et le livre où Us 
s’en servaient pour enregistrer leur his-, 
toire, c’était )e sol même qui en ayait été 
'le témoin. 

. .Une fois en possession de ce mode d’é¬ 
criture, l’homme le modifia, Tctendit, le 
développa de toute façon. Une trans¬ 
action entre deux cheb de famille était 
souvent indiquée par une pierre; une 
pierre constatait un engagement pris par 
une nation ; ainsi, chez les Scandinaves^ 


la pierre du sermetit .était.célèbre; ainsi 
les anciens Ecossais ftésaient d’tee pieive* 
le Irène de lenrs rossi Ehfin, le tombeao, 
ce dernier sqour de Fhomme^ dut aossi 
coiMtater à sa façon rhistoirede oelni d<Hit' 
il renfermait les dépoulles,^ et apprendre 
aux générations qui vemnent feuler le 
même aol quel avait été cet henmie durant 
sQLvie, à qnel peuple il avait appartenu,' 
d’on il venait, et vers qnel but se' dirigè¬ 
rent ses pas. A cette espèce d’écriture* 
noos rapporterons à bon droît ees pyra-^ 
mides égypUeanos, superbe et unique 
feuillet de l'histoire des Pharaons, que lé 
temps, malgré tous tes: effiors, n’a point 
encore réussi à déchirer. Moins pompeim/ 
mais pentétre plut signifieatüs, d’autres 
tombeaux prennent aussi lemr part à cette 
manière d’écrire : ce sont ceox^ qui, sor 
une double ligneuse prolongent des fron¬ 
tière de la Médie aux extrémités de l’Es-» 
pagne, et depuis les bornes les plus recu¬ 
lées de l’Egypte jasqu’aü pied du Mont- 
fiiéyo en Suède; oeà tombèaim ont été 
explorés A diverses époques, et dans la 
multitude desconttécs.qne traverse Ja dou¬ 
ble ligne qu’ils décrivent, en tout temps, 
en tout lien, lerésollat de ces explorations 
s’esttrouvé constamment le BÉême; ton- 
jonrs ila attestéqueles peuples qniavaieht 
construit ces tombeaux étment une bran-^ 
cbe détachée du uonc scytique, une de 
cas tributs caucasiennes connues dans 
l’Occident sous le nom de Pélasges, an¬ 
térieurement aux tei^s héroïques ; puis 
chassées delà Grèeê par les Hellènes et 
les colonies venues de l'Orient. Car ces 
tombeaux, comme ceux des Arcadiens et 
des Etrusques, consistaient en une cham¬ 
bre souterraine pratiquée dans une pe¬ 
tite colline, et contenaient des squelettes 
dont les proportions accusaient la haute 
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alatare de oçnx auxquels ils aTaîent 
appai'teim. Or^ personne n’ignore que* 
les Pélasges se distinguaient snrtont par 
leur prodigieuse stature y que les Ëtrus- 
'qnes et les Aroadiens étaient de race 
pélasgique, et que les tombeaux construits 
à leur manière ne pouvaient contenir que 
des ossements de Pélasges, puisque nulle 
•autre nation n’en a jamais construit de 
pareils. De plus, ces monuments funérai* 
Tes, par l<nir direction du sud au nord et 
d’orient et d’occident, désignent le re¬ 
foulement des Pélasges, opéré dans ce 
double sens au commencement des temps 
héroïques, et dont le souvenir tradition¬ 
nel'donna lien aux récits mythologiques 
de la guerre des Titans contre les Dieux. 
Userait long et d’ailleurs inutile d’ajouter 
de nouveaux exemples à celui-ci^ vos sou¬ 
venirs, Messieurs^ vonsen foumisséntsans 
doute un grand nombre ; et, comme dans 
celui que. BOUS venons de vous offrir, 
vous y voyez qu’à ces époques antiques 
l’homme savait employer son funèbre et 
dernier séjour comine un véhicule de sa 
pensée, aussi intettigible que la calligia- 
phie, pour apprendre aux siècles fbturs 
d’ouil venait, ou U allait, qui il était, et 
quels areux bu avaient donné la naissance. 

Ce langage des tombeaux dut particu- 
li^ement être perfectionné par les tribus 
errantes, qui, n’ayant auctm domicile sta¬ 
ble , ne bâtissaient ni vide, ni tmple, et 
ne pouvaient léguer leur nom à une terre 
' destinée à devenir après eux la patrie de 
leur postérité. Mais les peuples à domi¬ 
cile permanent, et même les tribns 
scénites ou nomades qui circonscrivaient 
leurs voyages dans une seule contrée, 
avaient encore une rcssonrce, celle de 
donner leur nom ou celui de leurs chefb au 
pays qu’ils avaient adopïé. Si la passion 


des conquêtes les poussait à porter leur 
domination hors des climats qui les avaient 
vus naître, si une population trop abon¬ 
dante les contraignait à envoyer des colo- 
nies snr des plages lointaines,^ le chef de 
cette colonie, le héros qui avait guidé au 
condiat le peuple conquérant, imposait à kü 
conquête on à la ville récemment fondée ' 
leur nom ou céluî de leur patrie^ l’idée du 
vainqueur s’attachait au vaincu, l’idée du ' 
fondateur à la colonie^ par un rapport de 
causalité facile à saisir pour toutes les in¬ 
telligences; Faspect de la natkm subju¬ 
guée suffisait pour réveiller le souvenir du 
conquérant, l’aspect de la colonie, pour 
réveiller l’idée de la métropole. La mé^ 
moire des contemporains s’emparait de 
ce rapport et le transmettait à celle de 
lenrsen&nts; ceux-ci en faisaient de même 
à l’égard de leur postérité. Une contrée 
ou une ville devenaient ainsi, par le nom 
qu’elles portaient et qui rappèkit leur pré¬ 
sence, le signé de l’événement doiitettes 
avaient prelîté Ou souffert ; elles étaient 
à elles^mêmes le véhicule de leur propre- 
histoire ; elles tenaient donc Heu d’écri¬ 
ture, et, au moyen de la signification tra¬ 
ditionnelle qui s’en était conservée , 
l’homme parvenait aisément à la déchif¬ 
frer. T^e est l’écriture qui seule perpé¬ 
tua jusqu’à Moïse l’origine des diverses 
nations dont cet historien nous fak con¬ 
naître les aïeux; telle est encore celle que 
plus tard mirent en usage les Phénicimis, 
les Pélasges, les Hellènes, les Carthaginois, 
les Romains, les Scandinaves, toutes les 
tribus germaniques et tartares; enfin 
tous nos modernes navigateurs, quand il» 
voulurent imprimer à leurs conquêtes, à 
leurs colonies, à leurs découvertes, iiii 
caractère qui en indiquât le découvrement, 
la métropole ou le conquérant. 
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Màiê OD paréS mode â'éôitiire était 
trop simple, trop modeste, et snrtoat 
trop volgisire pour certains esprits, prin¬ 
cipalement quand ils venaient à être 
exaltés par l’enivrement du pouvoir, par 
k séikction des conquêtes, par les char¬ 
mes d’une fiillacieuse adulation. A d’ex¬ 
traordinaires; auécèsil kllait une écriture 
extraordinaire, et cette écriture ce fht 
une femme qui Pinventa; cette femme 
c’était Sémiramis. Déjà un obélisque de 
ISOpiedâ debout, taillé par les ordres de 
cette reine dans les montagnes de l’Ar¬ 
ménie et ^ansportépar ses.soins jusqu’aux 
environs de Babylone, s’était dressé à sa 
voix non loin des murs de cette cité. Su¬ 
perbe personnification de l’épouse de 
Ninus, cet cbélisque, par sa seule pré¬ 
sence, devait rappeler cette princesse, 
dont l’idée ne se liait pas moins à ce gi¬ 
gantesque monolite que nos idées ne sont 
liées aujourd’hui aux caractères qui le 
représentent. Mais c’était là un moyen 
déjà employé, et il ne suffisait point à 
rorgneilleuse souveraine d’avoir surpassé 
ceux qui s’en étaient d^à servis en les 
imitant sur une plus vaste échelle. Femme 
et reine tout à la fins, et vaniteuse à un 
double titre, eHé ne se contenta point 
dksBurer kperpétuitéde sa mémoire par 
des monuments qui n’auraient avec elle 
qu’un Simple rapp o rt d’institution ; pour 
lui garante* Pimmortalité dont elle était 
avide,, il lui fallut un nqiport de ressem¬ 
blance; et, sur l’extérieur de l’un de ses 
palais les plus maf^ifiqnes; elle plaça 
des moulures coloriées qui la représen¬ 
taient, elle et son époux, se livrant aux 
plaisirs de la chasse. C’était là une ingé¬ 
nieuse précaution contre l’indifférence ou 
l’ouUi de la postérité; la ressemblance 
des traits devait on jour aider la mémcnre^ 


et la mémoire, à soü tour, aider à recon¬ 
naître les traits. ' ^ 

Dès que Pon eut imaginé ce nouveau 
mo^ de conserver la pensée et de là 
transmettre, il en arriva ce qn’il était 
advenu de tous les autres, on se mit à la 
perfectionner; de là, la sculptnreet la 
statuaire. Sëmiramisne négligea ni Puneni 
Pautre ; les bas-reliek qni décorent encore 
aujourd’hui la route qui mène les voya^ 
genrs de la viUe d’Hanwdan à celle de 
Bagdad en sont üne preuve éclatante; 
c’est à Sémiramis que cette route est due^ 
ces bas-relieis finrent son ouvrage. Sur¬ 
prise un jour par une sédition populaire, 
avant que sa toilette fit entièrement 
achevée, elle cottmt à demi parée sur le 
keu même oh s’étaient réunis les séditieux; 
par sa présence seule elle les fit rentrer 
dans le devoir; et, peu après, elle vonhit 
qu’on lui érigeât une statue qui la repré¬ 
sentât dans le costnmp où elle était quand 
son apparition avait réduit l’émeute au 
silence. 

Ici, Messieurs, je dois prévenir nne 
objection ; le règne de Sémiramis, d’n^ 
près k chronologie d’Hérodote, ne saurait 
remonter au-delà duXYlIh siècle avant 
notre ère. C’est vers cette époque que ré¬ 
gnaient en Egypte des Pharaons aux¬ 
quels est généralement imputé tout ce 
qu’ont produit de pim pairfail dans cettef 
contrée la sculpture et la staUiaire. ^’est- 
il pas à croire que c’est à eux, plutôt qu’à 
la reine d’Assyrie, qu’on doit attribuer 
l’application de ces deux arts à la trans¬ 
mission de k pensée humaine ? De plus, 
les pagodes de llndouataii et de la Chine, 
les raines de Palanqué contiennent en 
grand nombre des statues et des bas^re- 
liek dont la date n’a pu encore être dé¬ 
terminée, mais qui remontent ceitaino* 
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ment à la plus haute antiquité. Pourquoi 
donc aux auteurs de ces monuments ne 
pas tenir compte dé l’emploi qu’ils en ont 
fiiit pour perpétuer le souyenir de leurs 
annales ? 

Messieurs, à ces deux objections, une 
réponse sera courte ét facile. Quand Psh 
lanqné, laCbbie, l’indoustan nous auront 
Iborni la solution des problèmes qu’ils 
présentent eneore ; quaml cette solution 
aura été vérifiée par un contrôle propre 
à engendrer nne certitude basée sur un 
criltriwn irréfragable, alors nous nous 
rendrons compte de leurs monuments, et 
nous rendrons hommage à leur antiquité. 

Quant à l’Egypte, c’est tout autre choses 
leschefi^d’œuvre par lesquels les Pharaons 
ont immortalisé leur mémoire sont au 
moins contemporains de ceux que noua 
a légués Sémiramis. Peut-être même de¬ 
vrait-on avec jttsticé leur accorder Tan- 
tériorité. Toutefois, il en est un que la. 
veuve de Ninus peut à bon droit s’adju¬ 
ger sans partage, il en est un pour lequel 
cette princesse n!eut certainement aucun 
modèle, et est demeurée sans imitateur; 
ce sont les statues colossales qu’elle s’éri¬ 
gea, tant à elle-même qu’à cent de ses 
gnerrim, et qui furent formées de l’une 
des faces du Mont-Bagurstan, haute de 
17 stades, près de 5 quarts de nos lieues. 
C’était là une grande et magnifique écri¬ 
tures lisible pour tons les contemporains^ 
et, si l’on pouvait croire à la durée des 
choses humaines, lisible aussi pour tous 
les siècles à venir. Mais,. hélas ! cette 
grande page bisloricpie a pour jamais, 
disparu de la terre ; la main du temps 
s’y est promeitée, et l’a efTacée sans re¬ 
tour. 

Plus heureuse ftit la destinée des sta¬ 
tues qui, sans être aussi extraordinaires^ 


sopt encore fcrtrem^qnables, ^ que se 
dressèrent les Osimandyas et tant d’au¬ 
tres rois égyptiens. Laissons à nos ar¬ 
tistes qui, plus d’une fois, les ont explo¬ 
rées, le soin d’en constater le mérite ; kis-. 
sons à nos archéologues, qui lo» visitèrent 
si souvent^ la tâche d’en fixer la sigificar 
tion, et tournons les regards.vers une 
autre manière de manifester an ddmm 
‘ les produits de l’kitelligenceu . 

Bien des siècles avant que le grec Bn-> 
larque eût tracé de grossiers monochrô- 
montrait déjà avec orgueil 
à ses enfants et aux étrangers de savmi- 
tes et admirables peintures. C’étaitd’ahovd 
pour elle le seul moyen d’exprimer les 
idées même les plus vulgaires; et, tout 
imparfaite que nous pain^ ^te inétbode, 
tout incomplète qu’elle serait popr noos, 
elle suffit à l’Egypte durant;de longues; 
années, et satisfit pleinement à toutes les 
exigences d’une civilisation asses avan¬ 
cée. 

Vous le savez, Messieurs, l’existence de 
toutes les sociétés antiques peut se diviser 
en trois périodes,l’âge divin, l’âge héroï¬ 
que, enfin l’âge on Tbistoire a commencé 
à prendre l’essor, et qui pour cela est ap¬ 
pelé âge historique. Dans le premier, 
rhomme, frappé des phénomènes naturels 
et pressé du désir de se les expliquer, 
conçut la nature comme une divinité im¬ 
mense, douée d’une âme ainsi que Im, 
ainsi que lui possédant un cœur qu’en¬ 
flammait le feu des passions. Quand la 
passion se développait en lui, l’homme 
pressé de lui obéir ne se contentait pas, 
pour en exprimer les volontés, des res¬ 
sources que lui offrait une langue pauvre 
encore et infiniment bornée. A la parole 
il joignait les gestes. Aussi se persuada- 
t-il focilement que la nature, cette gigaa- 
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tesqae divinité qn^il ae figurait temblablé 
à }ai, avait, commje loi, des gestes, signes 
extérieurs de ses passions. Ces signes fu¬ 
rent n leur tonr personnifiés et déifiés. 
Autant l’homme découvrit de nouveau! 
rapports entre ses semblables et lui, entre 
lui et la nature, autant son imagination 
enfanta de personnifications nouvelles, et 
autant de nouvelles divinités reçurent son 
culte et son encens. Ainsi fut créé le poly- 
téisme, et avec lui, ce monde fantastique 
qui prêtait la vie aux êtres inanimés et un 
corps aux êtres immatériels ; ainsi forent 
composés des êtres qui, dans la réalité, 
ne possédaient aucune existence. L’en¬ 
semble de tontes ces créations formait cette 
langue des dieux que mentionne Homère, 
langue inarticulée, car, pour la parler, il 
suffisait aux hommes de se montrer les uns 
aux autres les objets divinisés qui en 
constituaient le vocabulaire. 

Vous voyez sur-le-champ. Messieurs, 
combien une pareille langue était favo¬ 
rable à la peinture, ou plutôt vous voyez 
que la peinture était pour une telle lan¬ 
gue la seule écriture convenable. L’eûton 
écrite à l’aide d’un alphabet elle eût 
cessé aussitôt d’être inarticulée ; la lettre 
0 ut bien désigné la chose, mais la person¬ 
nification eut été tuée sans retour; l’ima- 
Ipination n’aprait plus reconnu sa part 
dans la création de cette langue ; les rap¬ 
ports amoindris et surtout tronqués ser 
raient devenus pour la raison ou incom¬ 
préhensibles ou d’ime puérilité révol¬ 
tante; faute d’étre comprise, cette langue 
n’eût bientôt plus existé, et avec elle au¬ 
raient infailliblement péri les institutions 
religieuses et politiques qu’elle formulait. 
Ce qui les empêcha de périr, ce fut donc 
la peinture appliquée comme, mode de 
transmission aux idées que représentait 
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cette langue. En effet « toute idée n’in- 
dique que des rapports ; dans la langue 
des âges divins, tons les rapports étant 
personnifiés, il ne s’y trouvait pas une 
idée qui ne demandât à être rendue par 
un personnage,, ou fantastique ou réel, 
mais appartenant toujours en tout ou en 
partie à un type que le monde matériel 
ayait fourni. Or, voilà justement en quoi 
la peinture a toujours excellé; voilà en 
quoi consiste son incontestable supériorité 
sur récriture alphabétique. 

Toutefois il y avait un grave inconvér 
nient dans ce moyen de manifester la 
pensée; l’espace Considérable que chaque 
idée, représentée par un personnage, 
occupait nécessairement, réduisait à un 
fort petit nombre celles qu’il était possi¬ 
ble de réunir; et l’expression simultanée 
en était par-là circonscrite dans an cercle 
extrêmement étroit qui ne permettait ni 
d’en varier ni d’en compliqner la combi¬ 
naison. De là, pour l’esprit bnmnin, une 
stagnation complète et &tale f un point 
d’arrêt insnrmontable; opposé à toute es¬ 
pèce de progrès ; pour toutes les scien¬ 
ces, pour tous les arts, une enfance dé- 
^rmais éternelle. Certes, et il faut en 
convenir, l’homme eût acheté bien chè¬ 
rement la certitude de conserver les idées 
acquises, s’il eût fallu qu’il la payât par 
la renonciation ÿ tout progrès ultérieur; 
mais c’est à quoi l’hoinme ne pouvait sous¬ 
crire, l’homme intelligent par excellence, 
et essentiellement progressif! 

A force d’application et de travaux, il 
échappa à un si grand péril, ou du moins il 
parvint{à l’atténuer; et la voie par laquelle 
il sortit d’un pas aussi dangereux fut celle 
des hiéroglyphes. L’hiéro^yphe fut d’a¬ 
bord à la peinture ce que, dans le lan¬ 
gage articulé, X^xpression elliptique est à 
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Texpression grammaticale; il énonça, an 
lieu du rapport composé, la principale 
idée de ce rapport; il réveilla dans Tesprit 
les circonstances accessoires d’nn fait, 
dont il ne pt'éscntait aux yeux que les 
circonstances principales. L’hiéroglyphe 
obtint par-là snr la peinture un immense 
avantage, celui de la brièveté. Mais Ta- 
vantage de la variété lui manquait encore; 
et il se hâta de l’acquérir. Il y réussit par 
l’étude de l’analogie et de la ressemblance 
que l’obscrvatibn révélait, entre les an¬ 
ciens rapports personnifiés et divinisés 
qu^avait perpétués la peinture, et les rap¬ 
ports nouveaux qu’à force de progrès la 
science découvrait chaque jour. Ainsi la 
peinture fot à l’hiéroglyphe ce que, dans 
les langues alphabétiques, le style propre 
est an style figuré. L’hiéroglyphe doubla 
la signification des personnages qu’anté- 
rieurement à cette époque la peinture 
avait employés. Ces personnages, sans 
rien perdre de l’acception dans laquelle 
on les avait pris jusqu’alors^ revêtirent 
une seconde signification en passant à 
l’état de métaphore. 

Cependant, continuellement travaillé 
par une curiosité incessante, l’esprit de 
l’homme allait toujours en avant; toujours 
•e manifestaient à lui de nombreux rap¬ 
ports, des combinaisons plus fécondes. 
Après avoir doublé la valeur des signes 
antérienremen t connus, il luifut nécessaire 
de la tripler : de là une nouvelle espèce 
d’hiéroglyphes qui furent, à ceux dont 
nous venons de parler, comme l’allégorie 
est à la métaphore. Enfin, de nouveaux 
efforts donnant lien à de nouvelles con¬ 
quêtes, l’hiéroglyphe éleva les anciennes 
figures à une quatrième valeur ; ce fot 
celle du symbole; et, de même qu’à l’ac- 
cèption naturelle de ces signés primitifs’ 


s’était surajoutée la métaphore, et à là 
métaphore l’allégorie, de même à l’allé¬ 
gorie se superposa le symbole. Enfin, 
quand le symbole eut épuisé à son tour 
lea signes primitivement inventés, il en 
créa d’antres qu’il emprunta à des types, 
naturels d’abord, puis à des signes artifi¬ 
ciels. Un arbre, une fleur, un ruban lui 
servirent à exprimer des idées que jamais 
auparavant ne signifièrent ni ce ruban, 
ni cet arbre, ni cette fleur. Un cordon, 
suivant sa nuance ou la manière dont il 
était noué, indiquait tel ou tel rapport, 
énonçait tel ou tel événement. Ailleurs, 
on conserva les anciennes figures ; mais 
pour ajouter à la brièveté qu’elles avaient 
déjà, on n’en dessina que le contour. Peu à 
peu ce contour perdit de son étendue, et 
se réduisit insensiblement à une simple 
marque. Ces marques, faciles à combiner, 
offrirent nu procédé nouveau, puissant 
auxiliaire de l’intelligence humaine, qui 
en reçut un plus vaste développement; 
une plus abondante fécondité. 

Mais vous ne l’ignorez point. Mes¬ 
sieurs, par une fatalité inhéreéte à la 
nature de l’homme, il n’est aucune de ses 
inventions ou l’abus ne se rencontre à 
côté de l’usage, et, à côté de l’utilité la 
plus grande, le plus funeste inéonvénient. 
C’est ce qui résulta des innombrable 
caractères produits par la multitude des 
combinaisons que subirent les abrévia¬ 
tions hiéroglyphiques. Surchargée de 
cette effiuyante quantité de signes, la 
mémoire de l’homme se serait vue ré¬ 
duite à regretter l’ancienne indigence 
des hiéroglyphes primitifs, si l’invention 
de l’écritnre alphabétique n’eût enfin re» 
médié à tant d’embarras. 

Ici, Messieurs, se termine la tâche qne 
nous avait imposée, par sa seconde qoea- 
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tiôn, la seconde classe de l’Institut Histo¬ 
rique. Rësumons-nâas maintenant et con¬ 
cluons. 

Nous avons vu la science graphique se 
diviser en une multitude de rameaux ; 
mais pour peu que notre attention s’y soit 
appliquée, nous aurons remarqué que ces 
rameaux différents se rattachent tous à 
deux grandes branches principales. L’une, 
la plus ancienne, appelée idéographie, 
rend sensibles, permanents, immuables, 
transmissibles dans leur identité, tous les 
rapports par lesquels nous sont connus 
les substances et les modes, c’est-à-dire, 
l’idée ; l’autre, la plus moderne, analyse 
et reconstruit, à l’aide des signes alpha¬ 
bétiques, tous les sons divers, tontes les 
diverses articulations de l’organe vocal, 
et se nomme graphiphonie. La branche 
idéographique se subdivise en une mul¬ 
titude de rameaux; une multitude de ra¬ 
meaux composent également la branche 
graphiphonique. De la première sont 
sortis successivement l’architecture, la 
sculpture, là statuaire, la peinture, telle 
que dans le XV^ siècle «ii l’a retrouvée 
au Mexique; l’hiérogl'^he, d’abord le 
plus simple, celui dont l’ellipse seule forr 
mait la base, mais qui, conservant à ses 
figures leur naturelle acception, reçut 
pour cela le nom de curiologique; tel il 
fut autrefois ^recueilli par Hérapollo, sur 
les plus anciens monuments de l’Égypte ; 
ensuite l’hiéroglyphe métaphorique, l’hié- 
roglyphe élevé à l’état d’allégorie, et 
l’hiéroglyphe symbolique, le plus com¬ 
pliqué, tel que nous l’interprétait na¬ 
guère cet homme à jamais illustre dont 
la naissance fut la gloire de notre patrie, 
et dont la perte a fait à la science une 
plaie qui saignera longtemps. < 

Mais, Messieurs, vous l’avez vu avec 

45* Livraison, — i^eVrfer 1858. 


noûs, parvenu à ce degré de développe¬ 
ment , l’hiéroglyphe symbolique ne s’est 
pas arrêté ; il a choisi partout, partout 
il a multiplié ses emblèmes; et, taudis 
que, sous la forme de notes abréviatives, 
il se maintenait à la Chine, où il existe 
encore de nos jours, il apparaissait dans 
un nouveau monde aux découvreurs eu¬ 
ropéens qui, les premiers, débarquèrent 
au Pérou. Sous la forme de cordons de.' 
différentes couleurs et diversement noués, 
l’hiéroglyphe allégorique racontait aux 
compagnons de Pizarre l’histoire des 
faits accomplis par les enfants du Soleil. 

11 serait long, et d’ailleurs superflu, 
d’énumérer tons les divers rameaux dont 
se compose la graphiphonie. Il nous fau¬ 
drait remonter pour cela jusqu’aux carac¬ 
tères samaritains, dont l’informe rudesse 
et les bizarres difficultés attestent une af¬ 
finité remarquable, et peut-être une com¬ 
plète identité avec l’hiéroglyphe symbo¬ 
lique, an moment de sa transformation en 
caractères abréviatifs. Nous descendrions 
de là aux Runes Scandina ves en commen¬ 
çant peut-être par les caractères rnniques 
découverts, en Helsingie, vers le milieu 
dti XVil* siècle, et dont la ressemblance 
avec les sigties alphabétiques qui forment 
les inscriptionns de Persépolis, accuse 
une origine asiatique. Ainsi arriverions- 
nous, de degré en degré, aux chefs-d^œu- 
vres calligraphiques du moyen-âge, et 
aux plus magnifiques monuments de la 
typographie contemporaine; mais ici, 
comme dans tout le reste, nous avons dû 
nous borner à une simple indication. Un 
humble tâtonnement, une imparfaite 
ébauche, un timide essai, voilà notre lot ; 
le vôtre. Messieurs, sera de donner à 
cet essai un développement, un complé¬ 
ment à cet ébauche, de la fixité à ce tâ- 
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tonnement; votre lot est une œuvre de 
perfectionnement spéculatif, de consé¬ 
quence pratique, d’amélioration socWe. 

M. Eugène de Monglaye a la parole 
sur le mémoire de M. Fresse-Montval. 

J’ai écouté attentivement, dit-il, la lec¬ 
ture de notre savant collègue, et je n’ai 
pas été surpris de l’érudition qu’il y a 
semée à pleines mains. Nous autres qui 
avons le plaisir de l’entendre dans nos 
séances particulières, nous sommes habi¬ 
tués à CCS bonnes fortunes ^ aussi est-ce 
sansétonnementque nous l’avons vu, dans 
une suite de raisonnements lumineux, 
tracer l’histoire de la manifestation visi¬ 
ble de la pens^ humaine depuis les temps 
les plus reculés, et nous la montrer se 
formulant successivement par l’architec- 
ture, la colonne, une simple pierre, par 
les dobneny les peulvan^ les cromleek, les 
menhir , par les rochers, les tombeaux, 
les pyramides, lés obélisques, les mqnlu- 
res coloriées, la sculpture, la statuaire, 
par l’hiéroglypbe compliquéet l’hiéroply- 
phe elliptique, parle langage si poétique 
des fleurs, et enfin par ces cordons de di¬ 
verses couleurs, par ces quipos péruviens 
qu’admirèrent les grossiers compagnons 
de Pizarre. 

Ici devait, ce me semble, commencer le 
travail de notre honorable collègue; tout 
ce qui précède n’en devait êtreque la pré- 
feice, l’avant-propos, l’introductipn, in¬ 
troduction nécessaire , indispensable , 
fronton, pérystile, atrium de l’édifice 
que, mieux que tout autre, il était en état 
p’élever sur le terrain que lui offrait 
’lnstitut Historique. 

En effet, quelle est la question propo¬ 
sée? Quels sont les différents modes d'é¬ 
criture? dans quel ordre se succèdent-ils? 


Comme M. Fresse-Montval, j’entends 
par écriture tous les moyens employés par 
l’homme pour donner un corps à la pen¬ 
sée , pour la rendre permanente et im¬ 
muable. Un de ces moyens, celui qui est 
aujourd’hui leplusgénéralementemployé, 
celui qui a le ^lus souvent rempli sa mis¬ 
sion, celui qui a le plus multiplié la pen¬ 
sée diverse des siècles qui nous ont pré¬ 
cédés, est sans contredit le mode idéo-, 
graphique, lequel, ainsi que l’observe 
notre savant collègue, se divise eh une 
infinité de branches. C’est ici, je le ré¬ 
pète, que devait commencer le travail de 
M. Fresse-Montval ; c’est ici malheureu¬ 
sement qu’il finit. Je dis malheureusement, 
car, j’en suis sûr, c’est une grande perte 
pour tons ceux qui m’écoutent. A l’auteur 
de cette belle introduction, il appartenait, 
mieux qu’à tout autre, de nous peindre la 
transition de l’hiéroglyphe symbolique 
aux caractères samaritains, aux caractères 
cunéiformes, aux runes Scandinaves, aux 
chefs-d’œuvre caUigraphiques du moyen- 
âge. Là il y avait un monde tout entier à 
explorer, un art, la paléographie , à in¬ 
diquer au moins, une science à remettre 
en honneur, la diplomatique y science 
dont les éléments ont été si bien formu¬ 
lés par les bénédictins, nos maîtres dans 
tontes les branches de l’histoire, science 
qui ressuscite, qui revient à la mode de¬ 
puis quç l’on commence à comprendre 
que le vrai n’existe pas dans d’indigestes 
compilations, recopiées servilement de 
siècle en siècle, mais bien dans les manu¬ 
scrits, dans les chartes, miroirs fidèles où 
se réfléchit toute une époque, parche¬ 
mins précieux que nous avons trop long¬ 
temps abandonnés aux vers et à la pour¬ 
riture. Faute d’avoir remonté à cette 
source , vo^ez que d’erreurs se sont po- 
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pularîsëes âan$ notre histoire nationale ! 
Vous savez le tout est perdu fors Vhon- 
neur^ cette boutade chevaleresque que 
tous nos faiseurs d’histoires mettent à la 
bouche de François au milieu du dé¬ 
sastre de Pavie. Bien des tableaux, bien 
des statues, bien des histoires, bien des 
vers ont été composés là-dessus. D faut 
maintenant déchirer, briser, anéantirtout 
cela, si l’on tient à ne pas passer pour men¬ 
teur. Le grand mot chevaleresque n’a 
pas été prononcé sur un champ de ba* 
taille, du haut d’un formidable dextrier, 
avec une épée teinte de sang à la main ; 
mais après la défaite, an fond d’une tente, 
quand on était prisonnier ^ elle a été 
écrite par François lui-mème, bien pi¬ 
teusement, d’une façon peu digne de 
son intrépidité pétulante, à la duchesse 
d’Angoulème, sa mère. Cette lettre, nous 
la possédons; elle est à la bibliothèque 
royale ; c’est le seul vestige de ce mot his¬ 
torique; il n’y en a pas d’autres; c’est 
là-dessus qu’ont été échafaudés toutes les 
histoires, tous les vers, tous les tableaux, 
toutes les statues, et voilà comment on 
écrit l’histoire ! Ab uno disce omnes. 

M. Fresse-Montval aurait dû parler en¬ 
core de cette jeunesse active, patienté, 
laborieuse, qui travaille sans relâche à dé¬ 
chiffrer les titres de notre vieille gloire 
nationale ; un mot aussi en passant sur ces 
missels enluminés, couverts de si gracieu¬ 
ses miniatures, et que feuilletèrent jadis 
des mains de rois et de galantes dames; un 
mot enfin sur ces autographes de héros, de 
savants, d’artistes, de littérateurs « si re¬ 
cherchés de nos jours. Notre collègue a 
passé tout cela sous silence ; j’en suis fè- 
ché pour lui et plus encore pour le nom¬ 
breux auditoire qui nous entoure, et qui 
eût applaudi à ses investigations. 


M. Bolcj ancien professeur d’histoire à 
la faculté des lettres de Toulouse: 

Le premier orateur a parlé très sava- 
ment des différents modes d’écriture et 
de l’ordre dans lesquels ils se sont succé¬ 
dés. Je m’attendais, cémme l’orateur qui 
l’a remplacé à la tribune, à des explica¬ 
tions de nos caractères gothiques du 
moyen-âge; à quelque travail d’un Mabil- 
lon, qui pût épargner parfois mon temps 
et mes yeux. Mais il s’est agi de la science 
graphique de Sémiramis et d’autres pri nces • 
ou princesses tons aussi modernes. Si l’on 
veut traiter la question à fond, il faut re¬ 
monter plus haut, et puisqu’on a parlé des 
hiéroplyphes, c’est le seul point du dis¬ 
cours Sur lequel j’oserai proposer quelques 
doutes et quelques questions. Je crois qüe 
nous ignorons complètement les hiérogly¬ 
phes et que nous n’en pouvons avoir au¬ 
cune connaissance intrinsèque, parccque 
c’était, à mon avis, les caractères graphi¬ 
ques antédiluviens, dans une langue an- 
té-diluvienne, que nous ne connaissons 
point, d’où il suit qu’on ne peut expli¬ 
quer les hiéroglyphes ; car comment de¬ 
viner le son par le caractère, ou le ca¬ 
ractère par le son, si on ne connaît pas 
Fun ou l’autre? 

Quand je parle de caractères antédilu¬ 
viens, je fais allusion an cataclysme atlan¬ 
tique, le seul dont il nous soit permis de 
nous occuper dans un examen de ques¬ 
tions tontes profanes; je ne fais qu’indi¬ 
quer une proposition pour qu’elle puisse 
être discutée demain. Je citerai, comme 
pouvant aider à la résoudre, le Critias 
de Platon, qui m’a paru n’êtrc qu’un 
fragment d’un ouvrage plus considéra¬ 
ble sur le monde antédiluvien. Ce frag¬ 
ment , qui n’a jamais été bien traduit 
dans notre langue, a été fort mal traité 
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par M. Cnvier, dans son ouTrage sur les 
révolutions de la surface du globe. J'ai 
eu l’occasion d’en exprimer ma pensée à 
M. Cuvier, et j’ai l’assurance que,,8’ileût 
vécu plus longtemps il n’aurait pas laissé 
subsister, dans le livre cité, une note 
d’autant plus extraordinaire, que ce livre 
n’est que la paraphrase de trois ou quatre 
propositions historiques de Platon dans 
8on Critias. 

M. de Rienzi examine en détail les opi¬ 
nions de MM. Fresse-Montval, de Mon- 
glave et Bole. Il ne croit pas beaucoup à 
l’identité que le premier découvre entre 
les Scythes et les peuplades qui, dès le 
commencement des temps héroïques, fu¬ 
rent repoussées du nord au sud et d’orient 
en occident. On a, dit-il, entassé beau¬ 
coup de febles et de conjectures sur ces 
grandesmigrations de peuplades. Et pour¬ 
tant, avant de discuter, il serait bon de 
s’entendre sur la valeur des mots. Je se¬ 
rais, par exemple, fort aise de savoir , sa/w 
p/lmscs, ce que M. Fresse-Montval ap¬ 
pelle la Scytbie, où il place la Sçythie, 
quelles bornes il lui assigne. 

Je partage toutes les idées de M. de 
Monglave sur la lacune que présente ce 
mémoire relativement à l’écriture pro¬ 
prement dite. C’était là le fonds du mé¬ 
moire; ce n’en est pas malheureusement 
l’accessoire : nous regretterons tous cette 
perte. 

Je ne sais trop pourquoi, à propos de 
systèmes d’écritures, M. Bole est venu 

nousparlerdel’Atlantide. Eh ! mon Dieu, 

quel est celui d’entre nous qui ne se soit 
pas occupé, une fois au moins, dans cette 
vie, de cette question tant controversée? 
Malheureusement, plus nous avançons, 
moins le voile s’éclaircit. Je seraU, pour 


ma part, charmé que M. Bole pût appuyer 
son système de quelques preuves nou¬ 
velles; mais, à vous dire vrai, j’y compte 
peu. Tout a été dit sur cette question. 

M. Bole reprend la parole. Le déloge 
atlantique, dit-il, est établi de la manière 
la plus authentique; il l’est par le témoi¬ 
gnage de l’histoire; il l’est par l’enve¬ 
loppe do globe ; il Test par le nom de 
l’Atlantide, qui atteste encore cette ca¬ 
tastrophe. Le jeune Solon, ayant été 
envoyé en Égypte pour y perfectionner 
son |éducation , fut recommandé à un 
vénérable vieillard, prêtre de Sais , qui, 
le conduisant dans un des temples de 
cette ville,|lni dit, en lui montrant les ca¬ 
ractères hiéroglyphiques qui étaient tracés 
1 sur les murs: Vous autres Grecs, vous 
n’êtes que des enfants en histoire ; vous 
n’admettez qu’un déluge ; il en est quatre 
au moins dont on pourrait donner l’his¬ 
toire précise. Là-dessus le prêtre raconte 
notamment le dernier de ces déluges, le 
cataclysme qui avait englouti le monde 
atlantique. 11 désigne avec une rare pré¬ 
cision la distance du détroit des Colonnes 
aux Antilles, le golfe du Mexique, la mer 
véritable qui en est environnée, le double 
continent des deux Amériques. 11 nous 
apprend que cet immense continent situé 
vis-à-vis des Antilles, et l’Égypte, qui 
était à l’extrémité opposée de l’Atlan¬ 
tide • formaient des colonies de ce 
vaste empire ; et ce qu’il y a de bien re¬ 
marquable, ce sont les rapports qui^exis- 
tent, en effet, entre ces deux pays. Je 
vais en signaler deux seulement. 

Le prêtre de Sais qui voulut bien ex¬ 
pliquer quelques fragments d’histoire au 
jeune Solon, lui donna une description 
assez détàillée du déluge : c’est nne des 
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plfl^nches de la Genèse, qui ge conservait 
en Égypte 'sur les murs des temples. 
Voyezvous, lui disait^il, cette ligne 
d’hommes qu’on représente sans bouche? 
Oq les figure ain«i pareeque, privés du 
secours des lèttres, ils mouraient muets 
pour la postérité, grammatsi ieleuiân 
aphonous. Venaient ensuite l’améantisse- 
vnent de l’es^ce humaine par le déluge 
et le salut de quelques-uns dans des bar¬ 
ques. 

£h bien ! cette planche de la Genèse 
atlantique a été retrouvée près du lac de 
Saint-Christophe, dans le Mexique. Gé- 
melli-Carreri nous l’a conservée, sans en 
avoir vu le rapport avec le Critias. Il la 
tenait du seigneur Catzicasgo y Theoti- 
huacan, l’un des descendants de Monte- 
suma. Ces vieilles planches des livres li¬ 
turgiques des ou plutôt des peuples 

qui les avaient très anciennement précé¬ 
dés, sont fort rares, pareeque les Espa¬ 
gnols les ont fait détruire. 

Une seconde preuve bien plus frap¬ 
pante de la véracité du Critias, est dans 
un fait certain, que personne encore n’a 
remarqué. Platon noos dit quelque chose 
de l’histoire des Atlantes , et il nous ap¬ 
prend qu’un prince du nom d’Atlas avait 
régné sur ce peuple ; qu’il était si sage et ' 
si vénéré que tout le pays avait pris son 
nom. On le donnait aux villes, aux ri¬ 
vières , aux montagnes, aux premiers-nés 
des familles. Tout ce qu’on voulait dési¬ 
gner avec affection on complaisance s’ap¬ 
pelait Atlas sous ce prince et sons ses des¬ 
cendants. £h bien! à l’époque de la con¬ 
quête de Cortès, les Meciti possédaient un 
ouvrage national que Cortès parvint, non 
sans peine, à faire traduire^ c’était l’his¬ 
toire de la conquête du Mexique, faite 
par les^ Meciti, eux-mêmes conquis par 


Cortès. A cette époque, leur pays était 
divisé en deux cents provinces. Sur ces 
deux cents, quatre-vingt portaient le nom 
d’Atlas, sans aucune altération, au com¬ 
mencement, à la fin, au milieu des mots : 
Atla-pnlco. 

Atla-Hancha, 

Atla-Cnihnayan, 

Mac-atlan, 

Maz-atlan, 

Am-atlan, 

Reep-atlan, 

Chichihu-atla-tacula, 
Cuezcomaq-antla-hnacan. 

Je n’ose, Messieurs, vous citer pareil¬ 
lement de lUémoîre le passage grec du 
Critias, qu’il huit rapprocher de tous ces 
noms qui le vérifient d’une manière si 
étonnante. Mais j’en ai été assez frappé 
pour être bien sûr que vous le trouverez 
dans l’édition in-folio d’Henri Étienne , 
avec la traduction latine, p. 11 J, lettre A. 
Si le savant Grotius eût connu ces faits, 
il n’aurait pas commis la bévue de donner 
aux provinces américaines qui se teraii- 
nent en lan , une origine allemande ou 
anglaise, car le mot anglais ou allemand 
qui veut dire pays, n’est pas lan mais land. 
D’ailleurs, y a-t-il rien de plus ridicule et 
de moins fondé que cette étymologie de 
Grotius?—Un journal nous a parlé, il y 
a trois ou quatre mois, d’une ville qu’on 
vient de découvrir en Amérique, et qui 
s’appelle Aniîan.^ Ce nom ne m’étonne 
pas, après le passage que j’ai cité de Pla¬ 
ton. Ainsi, je maintiens ce que j’ai dit sur 
le Critias comme fragment curieux , au¬ 
thentique , irréfragable de l’histoire an¬ 
tédiluvienne , et j’en tire pour consé¬ 
quence que les hiéroglyphes étaient des 
véritable scaractères graphiques antédi 
luviens. 
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M. Eugène de Monglave: Tout ce 
qu’a dit Torateur qui descend de la tri¬ 
bune, est savant, fortsavant, trop savant 
peotrétre ; mais est-il bien resté dans la 
question ? je ne le pense pas. 11 nous a 
conduits avec Solon dans les temples de 
rÉgypte; puis, reconstruisant d’un coup 
de baguette la vieille Atlantide de Platon, 
il nous a fait traverser à pieds secs l’Océan, 
et a fini par nous perdre dans les pyra¬ 
mides du Mexique. Pourquoi ce long 
voyage ? je ne l’ai pas trop compris, je 
l’avoue. Il s’agissait, si je ne me trompe, 
des différents modes d’écriture et nulle¬ 
ment de l’Atlantide de Platon. Ce sujet 


a été traité à fond dans cette enceinte, au 
congrès de 1835. Je regrette que l’hono¬ 
rable préopinant n’y ait pas assisté; il 
aurait été témoin des laborieuses recher¬ 
ches de notre collègue M. Farcy ; il m’au¬ 
rait vu jeter aussi quelque lueur sur cette 
vieille question tant controversée. Tout 
cela est imprimé dans deux gros volumes 
auxquels je renvoie M. Bole. Pour le mo¬ 
ment , tenons-nous-en, je vous prie, à la 
question grajdiique qui nous occupe, et 
n’en sortons plus. 

La discussion sur le mémoire de 
M. Fresse-Montval continuera à la pro¬ 
chaine séance* 


HUITIÈME SÉANCE. 


(LDHDI 18 SEPTEHBRB 1837 .)- 


Présidence de M. le chevalier Alex* Lenoir* 


La discussion est reprise sur le mémoire 
de M. Fresse-Montval : 

Quels sont les différents modes d*écri^ 
tare ? dans quel ordre se succèdent-ils ? 

Messieurs, dit M. Fresse-Montval, au 
début du mémoire que j’ai eu l’honneur de 
vous lire dans la séance d’hier, je vous 
ai indiqué en ces termes la pensée qui 
m’avait inspiré. Je me suis proposé, vous 
ai-je dit, non pas de résoudre une ques¬ 
tion aussi grave, mais de la soumettre à 
vos méditations ; non de la controverser 
moi-même, mais de vous offrir l’occasion 
de la discuter ; non de vous en aplanir les 


obstacles^ mais d’emprunter à votre 
science les moyens de les renverser. 

En considérant. Messieurs, le résultat 
de la discussion qui , depuis la séance 
d’hier, s’est prolongée jusqu’à celle d’au¬ 
jourd’hui , je n’ai pu que m’applaudir 
d’avoir envisagé sous un tel point de vue 
la tâche que je m’étais imposée. D’honora¬ 
bles et savants orateurs, dans dès impro¬ 
visations pleines de mouvement et d’in¬ 
térêt , sont venus successivement réaliser 
mes prévisions, et, comme je le disais en¬ 
core à la fin de mon mémoire, donner à 
mon essai un développement, un complé¬ 
ment à mon ébauche, de la fixité a mes 
tâtonnements. 
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Le premier qui se soit fait entendre, 
M. dè Monglave, secrétaire perpétuel 
de rinstitat Historique ^ après avoir jugé 
mon travail avec Tindulgente bienveil¬ 
lance qui le caractérise, m’a reproché de 
n’avoir traité avec quelque développe¬ 
ment que la question idéographique, et 
d’avoir terminé mon mémoire sans avoir 
suffisamment traité tout ce qui se rap¬ 
porte à la graphiphonie. Ce reproche, 
Messieurs, est grave ; je vous avoue qu’il 
m’a touché ; il a éveillé dans mon âme 
quelque chose d’assez semblable au re¬ 
mords , et je me suis hâté de descendre 
au fond de ma conscience pour la con¬ 
sulter et apprendre d’elle si j’étais effec¬ 
tivement aussi coupable que l’avait pré¬ 
tendu notre honorable secrétaire perpé¬ 
tuel. £h bien ! Messieurs, je dois vous le 
dire en toute candeur, M. de Monglave 
et ma conscience ne se sont pas trouvés 
du même avis ; et voici sur quel motifs 
s’est fondée cette décision. 

£n traitant la question de récriture, il 
y avait à faire deux observations par les¬ 
quelles toute la question était dominée : 
premièrement, quel a été le but de l’é¬ 
criture? secondement, quel moyen a-t-ellé 
eu à sa disposition pour réaliser ce but? 
Le but de l’homme, en employant l’écri¬ 
ture , a été, comme je l’ai dit, de donner 
un corps à sa pensée ^ de la rendre per¬ 
manente et immuable, de la transmettre 
dans toute son identité à ceux dont il ne 
pourrait autrement se faire entendre. Les 
moyens mis en usage pour réaliser ce but 
se scindent en deux grandes classes ou 
genres : l’idéographique et la graphipho- 
nique. Les éléments dont se compose le 
premier sont multiples et hétérogènes, 
j’ai dû par conséquent les examiner cha¬ 
cun dans le plus grand détail, indiquer 


leurs modes de succession et leurs trans¬ 
formations diverses, pour arriver de dé¬ 
gradation en dégradation au genre gra- 
phiphonique. J’eusse procédé de la même 
façon «pour ce dernier genre, si je l’eusse 
trouvé hétérogène et multiple comme le 
premier ; mais tant s’en faut que ces deux 
qualités lui puissent être attribuées, qu’au 
contraire ce sont l’homogénéité et l’unité 
qui en font le caractère principal. De 
quelque côté que je me tourne, à quelque 
alphabet que je m’adresse, je vois tou¬ 
jours le même mode de signes, diversifié 
sans doute à l’infini, combiné d’une mul¬ 
titude de façons « prodigieusement varié 
par la forme qu’il affecte et les inflexions 
qu’il exprime, mais sc rapportant tou¬ 
jours au même système graphique, et ne 
sortant jamais du cercle dans lequel, dès 
les premiers temps , il s’est une fois ren¬ 
fermé. £n un mot, si l’on veut bien con¬ 
venir que les divers modes idéographi¬ 
ques peuvent être regardés comme les 
espèces d’un même genre, il faudra né¬ 
cessairement avouer que dans le genre 
graphiphonique ne se trouve pas d’es¬ 
pèces multiples à la façon des idéogra¬ 
phiques^ mais que tous les alphabets da 
monde, enfants d’une seule et même fa¬ 
mille, se réduisent à une seule et même 
espèce, et se subdivisent seulement en 
d’innombrables variétés. Il ne m’apparte¬ 
nait donc pas de suivre toutes ces va¬ 
riétés dans la multitude de leurs subdivi¬ 
sions; et,après avoir décrit tontes les es¬ 
pèces d’idéographie « après en avoir mon¬ 
tré la transition aux signes alphabéti¬ 
ques , j’ai dû croire avoir rempli, autant 
que le pouvait ma faiblesse, la tâche qui 
m’était imposée par la question que j’a 
vais à résoudre. 

Après M. de Monglave, est venu 
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M. Bole, qui a paru traiter avec quelque 
dédain l’opinion que nous avions émise 
sur l’origine des hiéroglyphes. Entière¬ 
ment préoccupé de l’existence de l’Atlan¬ 
tide et des récits qu’en a conservés Pla¬ 
ton, il a voulu que l’écriture hiérogly¬ 
phique fût antédiluvienne , c’est-à-dire 
antérieure au cataclysme qui a submergé 
l’Atlantide , le seul déluge, a-t-il ajouté, 
dont nous puissions parler. J’en demande 
bien pardon à l’honorable orateur, mais 
le cataclysme qui a submergé l’Atlantide 
me semble au contraire le seul dont il ne 
nous soit pas possible de parler. — En 
effet, Messieurs, quand des hommes spé¬ 
ciaux ont traité la question la plume à la 
main et à tête reposée, quand ils ont 
consulté tous les documents qui existent 
relativement à cette question, quand 
l’inspection du lieu même que Platon 
a décrit a été faite par eux, et que 
malgré tant d’indices et de probabilités 
ils suspendent encore leur jugement, j’ose 
croire qu’il y aurait chez nous bien de la 
hardiesse ,à nous prononcer, aflirmative- 
ment, surtout lorsque ce n’est que par 
improvisation et avec des réminiscences, 
que nous pouvons traiter une thèse aussi 
controversée. Je crois encore, contraire¬ 
ment à M. Bole, que le seul cataclysme 
dont nous puissions parler pertinemment 
est le déluge universel attesté par les ré¬ 
cits génésiaques, récits qui ne sont pas 
seulement des documents théologiques, 
comme on affecte de le supposer, mais 
qui ont encore une valeur historique aussi 
incontestable, pour le moins, que Platon 
et son Critias et tous lesnarrateursanciens 
et modernes. D’ailleurs, Messieurs, et 
vous le savez comme moi, quand les récits 
de Moïse seraient aussi douteux qu’ils 
sont incontestables, quand il faudrait à 


leur autorité séculaire l’appui d’une. au¬ 
torité scientifique, cet appui ne leur man¬ 
querait pas. Un savant s’est rencontré j 
l’éternel honneur de la France, lequel, 
par d’immenses et consciencieux travaux, 
a constaté jusqu’à la dernière évidence 
l’existence du déluge universel; il nous 
en a montré Phistpire écrite en carac¬ 
tères indélébiles sur tonte la surface du 
globe; et rejeter le résultat de tant de 
veilles laborieuses, de tant de doctes mé¬ 
ditations , ce ne serait pas seulement ou¬ 
trager la science, ce serait encore insulter 
à la patrie, ce serait répudier l’une de 
ses plus grandes gloires, peut-être la plus 
grande de toutes.' 

Mais je m’aperçois, Messieurs, qu’à 
l’exemple de M. Bole je m’écarte de la 
question qui devrait m’occuper exclusi¬ 
vement, et je me hâte d’y rentrer. En 
supposant même, comme l’a dit l’hono¬ 
rable orateur, que l’écriture hiérogly¬ 
phique soit antédiluvienne, quelque ac¬ 
ception que l’on donne à ce mot, je ne 
vois pas en quoi cette hypothèse pourrait 
détruire l’origine que j’ai assignée à l’hié- 
roglyphe ; le tableau dont a parlé l’hono¬ 
rable orateur, et dont les personnages 
étaient représentés privés de la bouche , 
prouverait au contraire l’existence de 
ccttelangue inarticulée dont l’hiéroglyphe 
fut le véhicule le plus ingénieux ; enfin, 
la ressemblance que le même orateur a 
constatée entre certains objets de com¬ 
merce et certains caractères de l’alphabet 
samaritain, ne justifie-t-elle point mon 
opinion sur le mode de transition par le¬ 
quel l’homme est passé de l’idéographie 
au système graphiphonique? 

Le troisième orateur qui s’est fait en¬ 
tendre dans cette discussion, M. de 
Rienzi, m’a semblé révoquer en doute 
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ridentitë que j’ayaîs constatée entre les 
Scythes et les {^enplades qui, dès le com¬ 
mencement des temps héroïques, furent 
repoussées du nord au sud, et dWienten 
occident. Le savant orateur a demandé 
qu’on lui dît sans phrases quelles étaiént 
les homes de la Scythie* La Çcythie^ lui 
répondrai-je, comprenait tons les pays 
situés an nord de l’Asie, etxse divisait en 
Scythie en deçà et Scythie au-delà de 
rimaûs. Quelques géographes ont ajouté 
à ces contrées le^ deux Sarmaties, l’euro¬ 
péenne et l’asiatique ; enfin, on donnait 
encore à la Chersonèse Taurique le nom 
de Tauro Scythie. 

M. Dréolle : Notre honorable collègue, 
M. Presse-Montval, avait à traiter une 
question extrèment importante, et, je l’a¬ 
voue, d’un bien difficile abord. Se deman¬ 
der en effet quels sont les différents modes 
d’écriture? dans quel ordre se succédè¬ 
rent-ils ? n’cst-ce pas annoncer l’histoire 
d’une de ces puissances civilisatrices qui 
poussent les peuples à se rapprocher par 
la transmission des idées, non-seulement 
d’un lieu éloigné à un antre lieu, mais 
encore d’un âge à un autre âge, d’une 
génération à plusieurs générations, en 
embrassant un temps immense dans le 
passé ou dans l’avenir ? 

Je suis loin de vouloir critiquer le tra¬ 
vail deM. Fresse-Montval, mais je trouve 
qu’il a beaucoup trop rapproché l’époque 
de l’invention des signes graphiques, de 
la tour de Babel, ou bien de Sémiramis. 
Certainement, si je m’en rapporte à la 
lettre de la Genèse, à la chronologie de 
ses commentateurs, je trouve que la tour 
de Babel fut le premier monument sorti 
des mains des hommes, soit pour trans¬ 
mettre à la postérité la mémoire du dé¬ 


luge , soit pour signaler l’instant de leur 
dispersion sur là terre. > 

Mais, Messieurs, une réflexion toute 
simple me dit que les honunes qui éle¬ 
vèrent cette tour, dont le sommet devait^ 
aller jusqu’au ciel 5 que ces hommes, qui 
construisirent des machines pour poser 
les uns sur les autres des blocs de pierre, 
en se servant soit du plan incliné, soit 
du levier, machines bien simples, soit 
d’autres moyens que la Genèse ne 
nous a point décrits ; que ces hommes, 
dis-je, devaient connaître un art qui pût 
transmettre leurs idées sur ce qu’ils al¬ 
laient faire. Ils avaient un plan quel¬ 
conque. C’était une tour ; eh bien, il me 
semble qu’ils devaient avoir l’idée d’une 
tour, ronde on carrée. Il y avait déjà chez 
eux un principe de dessin linéaire, gra¬ 
phique; et le dessin de la tonr qu’ils éle¬ 
vèrent était sans doute tracé sur le sable 
avant qu’ils n’en creusassent les fonde¬ 
ments. Ces horames-là, je pense, n’avaient 
pas la science infuse» Leur premier ou¬ 
vrage n’a pas dû être un chef-d’œuvre, 
que les historiens les plus anciens s’ac¬ 
cordent à trouver prodigieux. Mais ils de- 
vaient connaître l’art de bâtir des tours 
longtemps avant d’élever celle de Babel; 
par conséquent ils avaient l’art de peindre 
la parole par des signés longtemps avant 
qu’ils n’élevassent ce monument. 

Je respecte la Bible, Messieurs, je suis 
pénétré d’admiration pour Moïse, ce 
grand homme, merveille des temps pas¬ 
sés ; je le crois digne de la vénération de 
tous les peuples; il mérite que l’on s’in¬ 
cline humblement devant lui ; mais il est 
un autre livre que le sien que je consulte 
quelquefois ; ce livre, ce n’est pas celui 
d’un homme, c’est celui de Dieu. Lorsque 
j’invoque le passé, je me plonge au-delà 
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des temps iSxés par la chronologie ; ce 
n’est pas snr cinq mille ans d’existence 
donnés an monde, que j’asseois mes pen¬ 
sées pour examiner l’histoire entière de 
l’humanité. 

La Bible est un grand et magnifique 
livre, mais songeons que malheureuse¬ 
ment ce livre n’est plus aujourd’hui celui 
de Moïse ; que les innombrables versions 
et commentaires ^i Font plus ou moins 
altéré, lui ont aussi ôté l’influence puis¬ 
sante qu’il devait avoir sur nos croyances. 
Nous lisons la Bible comme des écoliers « 
et d’après la Bible nous osons poser des 
homes au monde» comme s’il était réelle¬ 
ment vrai que la Bible lui en posât. Eh ! 
Messieurs # en nous voyant mesurer le 
passé, les prêtres de Sais nous diraient 
comme jadis à Solon lYous antres hommes 
du 19* siècle» vous êtes toujours des en*' 
faints ! 

Un homme que j’ai connu il y a une 
dixaine d’années» et dont vous devez avoir 
entendu parler, M. Quatremère Disjon- 
val» avait toute sa vie, me disait-il» été 
pénétré de cette vérité, que les signes 
graphiques des Hébreux, des Chaldéens 
et des plus anciens peuples de l’Orient» 
signes par lesquels ils exprimaient leurs 
pensées, étaient dus an besoin de creuser 
des puits pour arriver jusqu’à l’eau, et 
ensuite an besoin de construire des ma* 
chines pour avoir cette eau; machines 
telles par exemple» que le plan incliné» le 
crochet pour attacher l’urne ou le sceau, 
la poulie ou le trépied. Son manuscrit, 
hérissé de grec, d’hébreu, de copte, d’a¬ 
rabe , de syriaque, car M. Bisjonval était 
un homme d’une grande érudition, serait 
très curieux pour les personnes qui s’oc¬ 
cupent de l’origine des signes graphiques. 
En effet, Messieurs, la nécessité est la 


mère de l’invention. Avant de construire 
des villes» des tours, des monuments 
quelconques, les péuples nouveaux cher¬ 
chent à se pourvoir des objets de pre¬ 
mière nécessité. Les hommes de l’intérieur 
de l’Asie, de l’Arabie, ont eu besoin de 
creuser des puits pour se désaltérer ; la 
forme des objets dont ils se sont servis » 
les prçmiers instruments qu’ils ont eus à 
la main» ont affecté des signes extérieurs» 
lesquels ont ensuite gravé dans leur mé¬ 
moire le but pour lequel ils avaient été 
fabriqués. M. Quatremère trouvait tant 
d’analogie entre le mot qui en arabe, en 
syriaque, en chaldéen, exprime l’eau, le 
puits, qu’il en concluait, non sans raison 
peut-être, que le caractère graphique des 
Chaldéens était le.type de tous ceux qui 
se sont succédés jusqu’à nos jours. 

On trouve des peuples qui ont eu des 
moyens plus simples d’exprimer leurs 
pensées par des signes graphiques. Pour 
constater leurs ventes, leurs achats » ils 
emploient des morceaux de bois taillés 
diversement : on les coupe en deux, le 
créancier en garde une moitié, et le dé¬ 
biteur retient l’autre. Quand la dette ou 
la promesse est acquittée, chacun remet 
le morceau de bois qu’il avait par devers 
lui. 

fhez certains peuples, comme le dit 
M. Frèsse-Montval, on a élevé des autels, 
des colonnes, des monuments, pour trans¬ 
mettre la mémoire d’un fait important ; 
c’était bien un signe graphique, nne page 
écrite de l’histoire de ces peuples; mais 
ces peuples devaient avoir pour leurs re¬ 
lations particulières d’autres signes beau¬ 
coup plus simples. 

Les Égyptiens ont use de ce moyen ; , 
leurs monuments sont leur histoire. Osi- 
ris. Hercule, Sésostris, Bacchus, ont 
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élevé des colonnes qoi racontaient leurs 
exploits. £n Crète, les sacrifices des Co- 
ryban thés étaient gravés sur des colonnes. 
Du temps de Démosthène il subsistait en¬ 
core une loi de Thésée, écrite snr une 
colonne de pierre. Suivant la iSüïle, Atlas 
remit à Hercule les colonnes du monde ; 
c’étaient sans doute des colonnes savantes 
sur lesquelles était gravée quelque his¬ 
toire ancienne. Les Babyloniens écri¬ 
vaient leurs découvertes astronomiques 
sur des monuments dé pierre ou de bri¬ 
que. Le Décalogue était écrit sur des ta¬ 
bles de pierre ^ Josué écrivait le Deuté¬ 
ronome snr de semblables matières. Le 
monument de Sémiramis, de je ne sais 
laquelle, car il y en a en plusieurs, était 
probablement un commemorandum d’un 
fait magnanime. Diodore dé Sicile parle 
aussi d’une inscription en caractères sy¬ 
riens, qu’nneSémiramis fit mettre au mont 
Baghistan. Sancboniaton nous apprend 
que les pierres brutes, les poteaux, avaient 
été les premiers signes mémoriaux des 
peuples de la Phénicie. Il en était ainsi 
chez les peuples du Nord, et d’après leS 
relations de quelques voyageurs « les sau¬ 
vages de la baie d’Hudson ont cette cou¬ 
tume. Chez certaines peuplades nègres, 
on met une flèche sur le tombeau d’un 
homme, et un mortier et un piloa sur 
celui d’une femme. 

Les Chinois, d’après l’historien lîf artiui, 
antérieurement à Fohi, c’est-à-dire à une 
époque très reculée, avaient des cordelet¬ 
tes chargées de certain nombre de nœuds, 
qui, par leurs distances et leurs divers 
assemblages, non-seulement rappelaient 
à ces peuples les idées dont ils voulaient 
conserver le souvenir, mais leur servaient 
encore à communiquer aux autres leurs 
pensées. On a trouvé une méthode à peu 


près semblable chez les Péruviens. Pres¬ 
que chez tous les peuples nouveaux, vo^s 
rencontrerez des moyens aussi simples 
de communication. 

Le dessin, l’idée de représenter l’image 
d’un objet quelconque, a ensuite agrandi 
et fixé le signe graphique ; il a produit 
les hiéroglyphes. Ainsi, vonlaît-on trans¬ 
mettre la mémoire d’un assassinat , on 
dessinait une figure humaine étendue sur 
le sol, et une autre vis-à-vis, droite , te¬ 
nant une arme à la main. Pour la moisson, 
pour les vendanges, c’étaient des gerbes, 
c’étaient des raisins. 

Cette manière de communiquer la pen¬ 
sée aurait été connue des Mèxicaîns, s’il 
faut s’en rapporter à Acosta, qui dit que 
les Indiens firent connaître à Montézûmà 
l’arrivée des Espagnols en lui envoyant 
une toile sur laquelle ils avaient dessiné 
tout ce qu’ils avaient vu. Les peuples, 
quand leur nombre s’accrût, eurent des 
relations sociales, un commerce, une in¬ 
dustrie ; leur écriture quitta la méthode 
simple qui peignait par un signe une ac¬ 
tion toute entière, une idée complète, 
pour prendre des caractères qui ne pei¬ 
gnaient rien, pris séparément, mais qui 
par leur combinaison retraçaient quel¬ 
ques idées; de là vint l’alphabet, l’écri¬ 
ture alphabétique. Ces lettres alphabé¬ 
tiques sont de la plus haute antiquité; 
elles sont pourtant postérieures aux hié- 
roglyphes. On les trouve assez clairement 
exprimées dans le livre de Job, contem¬ 
porain de Jacob. Moïse luî-mème s’en est 
servi. Josué parle d’une ville qu’il nomme 
Kariath-Jepher, que Ton a traduit par 
Faille des Lettres. 

U faut croire, Messieurs, que pendant 
que les peuples de l’Arabie, dè FAsie- 
Mineure, de l’Égypte, inventaient les 
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fiignesgraphiqnes q^e rëclamaientlenrs be¬ 
soins,d’autres peuples, les Indiens, les Chi¬ 
nois, les Scythes^ les Scandinaves, éprou¬ 
vaient également la nécessité de traduire 
leurs pensées par des signes extérieurs équi¬ 
valents. 11 faut faireà chaque peuplesa part 
du climat, de l’action de la nature sur 
Famé, et des idées des choses naturelles 
et surnaturelles qui naissent de la position 
respective de l’homme sur la terre. 

Ainsi, Messieurs, chercher dans l’anti¬ 
quité l’origine des signes graphiques et 
leur coiTélation de succession jusqu’à nos 
jours, serait un travail extrêmement in¬ 
téressant , mais que je crpis fort difficile. 
Cependant, le mémoire beaucoup trop 
court de M. Fresse-rMontval me prouve 
qu’il connaît parfaitement la matière, et 
qu’il ne tiendrait qu’à lui de nous initier 
à la marche que la science a suivie depuis 
des temps fort éloignés jusqu’à ce jour. i 

Quant à ce qu’il vous a dit des monu¬ 
ments de Palenque au Mexique, de la 
Chine, de l’Indoustan, témoins de faits 
bien reculés, ils ont cessé, je crois, de¬ 
puis longtemps de parler ; ils portent des 
inscriptions muettes } des peuples, des 
dynasties, des siècles sont ensevelis sous 
leurs décombres ; leur histoire est encore 
debout, elle appelle l’attention du monde 
savspit, mais jamais elle n’ouvrira les por¬ 
tes de son sanctuaire ^ le temps en a dé¬ 
voré la clef. On trouve aussi dans TOcéa- 
nie, dans cette chaîne d’iles qui s’étend 
depuis la mer du Japon jusqu’à la Nou¬ 
velle-Hollande, des monuments d’anciens 
peuples effacés depuis longtemps de la 
surface du monde. Eux aussi sans doute 
avaient une civilisation, des sciences, des 
arts, des signes intelligents de la pensée. 
Tout cela a disparu dans le gouf&e du 
passé ; tout cela est rentré dans le néant 


bien avant les temps fixés par les com¬ 
mentateurs et les traducteurs de la Ge¬ 
nèse. Ce n’est. Messieurs, qu’avec le plus 
profond respect que nous devons interro¬ 
ger le passé lorsque nous avons besoin du 
peu de lumières qu’il jette encore pour 
éclairer notre raison et pour aider notre 
intelligence à supporter les exigences du 
présent. Bienheureux sont ceux qui, après 
avoir passé leur vie à l’étudiér, à en ex¬ 
traire des fragments utiles à la société, 
trouvent, si cé n’est dans les hommes, du 
moins en eux-mêmes, la récompense qu’ils 
méritent! . 

M. Bole : Si j’ai demandé, pour la se * 
conde fois, la parole dans cette question, 
ce n’est pas pour me livrer à une dis¬ 
cussion étrangère aux problèmes qui nous 
ont été posés par le bureau. Mais j’é¬ 
prouve le besoin de restituer à la discus¬ 
sion le seul caractère qui puisse lui con¬ 
venir, en repoussant hautement, de toute 
l’énergie de mes sentiments et de mes 
croyances, les corollaires qu’un des ho¬ 
norables orateurs a très légèrement tirés 
des paroles que j’ai prononcées. 

Nous ne sommes point ici. Messieurs, 
pour nous occuper de questions de théo¬ 
logie ; noos n’avons point à citer nos 
livres sacrés pour en discuter les faits. Il 
nons suffît, ce me semble, de ne pas les 
contredire d’une manière précise; j’en¬ 
tends que nons n’avons pas lé droit de 
nier ce qu’ils affîrment; mais rien n’em¬ 
pêche de dire ce qu’ils n’ont pas dit. Ils 
ont parlé d’un grand cataclysme ; ce n’est 
pas en nier un que d’en admettre plu¬ 
sieurs, quand plosieui:s sont démontrés 
par l’enveloppe do ^obe et par tous les 
monumènts historiques. Je n’insiste pas 
sur cette pensée. J’y ajouterai seulement 
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une anecdote qui mérite, je crois, d’étire 
rapportée. Feu le vénérable abbé Diè- 
cbe, ancien doyen de la Sorbonne, mon 
professeur de philosophie, fut le com¬ 
missaire nommé par la Sorbonne à l’effet 
d’examiner le fameux système de Buffon 
sur les six jours de la création. Tout le 
monde sait que Buffon a cru que ces 
jours de l’Etemul n’étaient pas des jours 
de 24 heures. Quelques-uns de ses con¬ 
temporains criaient à l’hérésie. La Sor¬ 
bonne dut se prononcer. Le rapport de 
l’abbé Dièche fut favorable à Buffon. On 
exigea seulement du naturaliste qu’il dé¬ 
clarât^ comme il a déclaré dans ses pré¬ 
faces, qu’il n’ayait nullement entendu 
contredire les livres sacrés; et Buffon ne 
fut pas mis à l’index et il fut permis en 
France de croire que les six jours de la 
création étaient six grandes époques de 
l’âge du monde. 

Un orateur qui m’a fait l’honneur de 
nie réfuter a rappelé les causeries -d’Hé¬ 
rodote sur la durée prétendue des dynas¬ 
ties de quelques royaumes d’Egypte. Je 
n’avais point parlé d’Hérodote quia beau¬ 
coup moins d’autorité pour moi que les 
fragments de Platon sm* l’histoire anté¬ 
diluvienne. Je ne m’étais pas éloigné à ce 
point de l’objet en discussion, quoique 
j’eusse pu profiter de l’occasion pour faire 
connaître une opinion remarquable qui 
était classique en Egypte; du temps de 
Solon. On y croyait que le globe que nous 
habitons subit tousles dix mille ans alter¬ 
nativement un cataclysme de feu et un 
cataclysme d’eau. L’histoire véritable de 
la fable de Phaëton était un cataclysme 
de feu qui avait précédé immédiatement 
le cataclysme atlantique. Ce dernier cata¬ 
clysme était fort récent et remontait a 
peine à 1500 ans. Au surplus nous n’éta¬ 


blirons pas de discussion sur cette date 
pas plus que sur la date du même évé¬ 
nement^ tel qu’il se trouve rappelé dans 
nos livres saints. Je ne pense pas qu’au¬ 
cune de ces opinions ait rieni de contraire 
à la foi chrétienne. Si vous nous tracer 
une autre ligne, vous nous rejettes dans 
le moyen-âge; et toute discussion devient 
impossible. 

J’arrive maintenant à l’examen de la 
question : Quels ont été les différents 
modes d*écriture? dans quel ordre se 
succèdent-ils? 

Le premier orateur que nous avons en¬ 
tendu l’a traitée d’une manière profonde 
et gracieuse. Je ne le suivrai pas dans son 
immense travail. Mais il a mentionné les 
hiéroglyphes, et, quoique je n’ai pas en la 
folie que l’on m’a attribuée, de m’en être 
occupé beaucoup, j’ai imaginé de venir 
aussi, avec un système improvisé sur 
quelques souvenirs historiques, précisé¬ 
ment pour détruire, je le confesse et 
m’en accuse si l’on vent, tout ce que 
nous venions d’entendre sur cette ma¬ 
tière. J’ai certainement expliqué très 
naal ma pensée, puisqu’il paraît qu’on l’a 
mal comprise. Veuillez me permettre de 
la reproduire. 

Vous nous donnez comme une gram¬ 
maire des hiéroglyphes, vous en distiii- 
,guez de plusieurs sortes, vous les divisez, 
vous les classez comme si vous les con¬ 
naissiez. Mais je soutiens que vous n’en 
avez aucune connaissance intrinsèque, 
que vous ne pouvez point en avoir. 

Comme vous n’établissez vos théories 
que dans des conjectures, que vous nous 
proposez des systèmes particuliers que 
rien n’établit d’une manière solide, je 
pourrais me contenter d’opposer système 
à système, c’est-à-dire mon opinion à la 
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YÔtre. Ifais nous cherchons la vérité ; et 
ce que nous devons nQus deinander ce 
sont les preuves de nos assertions. 

Je pense que les hiéroglyphes de 
l’Egypte, coqune ceux du Mexique, 
comme ceux du Pérou, n’étaieut que les 
caractères graphiques Atlantes, qu’^ik 
faisaient connaître ][a religion des Atlan¬ 
tes, lés lois des Atlantes, dans la langim 
de ce grand pays« dont la monarchie était 
presque universelle, coniine bnle voit par 
l’énumération des Etats qui reconnais¬ 
saient son empire. 

,Get empire englouti, la langue des 
Atlantes s’est bientôt perdue, mais leurs 
caractères graphiques se sont conservés 
sur les voûtes des temples, sur les obélis¬ 
ques, sur les pyramides. Ces caractères 
furent encore étudiés et connus pendant 
quelque temps par les savants et les prê¬ 
tres ; ils contenaient les livres saints des 
Atlantes. Cette double circonstance les 
fit appeler hiéroglyphes* Mais aujour¬ 
d’hui que personne au monde ne connaît 
la langue atlantique, comment expliquer 
les hiéroglyphes? comment saisir le rap¬ 
port du caractère avec un son inconnu? 
.n faudrait, je le répète, connaître le son 
pour pouvoir deviner le caractère, ou 
connmtre le caractère pour pouvoir de- 
. viner le son. 

Je ne viens d’énoncer qu’une conjec¬ 
ture. Si nous la rapprochons des monu¬ 
ments de l’histoire que j’ai pris la liberté 
de recommander à l’attention de ceux 
d’entre vous, Me^ieurs, qui sont assea 
heureux pour pouvoir se livrer à de pa¬ 
reilles études, cette conjecture deviendra 
pi'ohable et revêtira plusieurs caractères 
de la certitude historique. Voyons en 
effet. 

Le prêtre de Sais, à qui le jeune Solon 


avait été recommandé dans son voyage 
en Egypte, entreprit, dans le bût de ter¬ 
miner et de perfectionner son éducation, 
de lui expliquer l’histoire de quatre dé¬ 
luges successif par les caractères hiéro¬ 
glyphiques qui couvraient tous les monu¬ 
ments publics de l’Egypte, l’une des co¬ 
lonies du monde Atlantique. On peut 
conclure de là que la tradition de ces dé¬ 
luges a été conservée par ces caractères. 
Le dernier de ces déluges est précisé¬ 
ment celui qui avait englouti la métro¬ 
pole, d’nii l’Egypte avait tiré sa religion, 
ses lois, ses lumières. On peut, Messieurs, 
vous en indiquer une preuve bien frap¬ 
pante. Platon nous fait connaître, avec 
de très grands détails» la religion des 
Atlantes. Or, cette religion est celle des 
Juifs, ce qui faisait dire aux savants du 
moyen-âge que Platon savait l’hébreu, 
qu’il avait lu, entendu et copié Moîsç. 
^on. Messieurs, Platon n’a pas lu Moïse; 
mais il a puisé aux mêmes sources que 
lui; il a été élevé comme lui dans toute 
la sagesse des Égyptiens. Il n’est donc 
pas surprenant que ces deux historiens 
des temps antédiluviens nous tiennent le 
.même langage. 

Si la barbarie des Espagnols n’avait 
pas feit brûler tous les livres hiérogly¬ 
phiques des Mécitaim et des Péruviens 
dans lesquels les conquérants ne virent 
que des figures du diable, ces faits que 
je viens d’avancer seraient portés au plus 
haut degré possible de la certitude histo¬ 
rique. Mais cet incendie des annales pri¬ 
mitives du nouveau monde ne pouvait 
anéantir les traditions religieuses des In¬ 
diens des deux Amériques. Je vous ai 
parlé, dans notre dernière séance, du 
Mexique, colonie du grand empire d’At¬ 
las, qui avait donné le nom d’Atlas à 80 
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provinces. La crainte d’être trop long 
m’a empêché d’ajouter que le Mexique 
avait les mêmes hiéroglyphes que l’É¬ 
gypte, les mêmes traditions religieuses et 
asti'onomiques, les mêmes ordres d’archi¬ 
tecture, ses pyramides du soleil et de là 
lune, pareilles à celles de l’Ëgypte, une 
plaine de Micaottij qui veut dire en 
mexicain la plaine des morte, comme 
la plaine de Sancara en Egypte^ qu’en- 
fin ces pyramides, étaient aussi des tom¬ 
beaux. Les traditions pémyiennes ne 
sont pas moins remarquable^. 

Un écolier de Salamanque, âgé de 15 
à 16 ans , fut envoyé à François Pizarre 
quand il faisait sa conquête du Pérou. 
C’était Pedro Cieça de Leon^ dont l’âge 
est une circonstance heureuse pour nous, 
parcequ’il exclut toute supposition d’es¬ 
prit de système. Pizanre Renvoya dans les 
montagnes faire ses. observations sur les 
habitante et sar le pays. Pedro Cieça de 
Léon s’acquitta de cette mission avec 
tonte la candeur, tonte la naïveté de l’a¬ 
dolescence. Rien n’est plus intéressant 
que le récit de son voyage dans l’île de 
Titicaca et les relations des habitante qui 
lui racontèrent la création, la chute de 
l’homme et autres détails qui se trouvent 
encore avec plus ou moins d’altération 
dans le Critias et dans la Genèse. Le ré¬ 
cit de Pedro Cieça de Léon est d’autant 
plus digne de foi que ce jeune homme 
ne s’est pas douté du rapport que nous 
indiquons. Si ma mémoire est fidèle, son 
ouvrage porte pour titre : La chronica 
del Peru {jue se escrihià in Lima de Po* 
payanj y se mandù imprimir en Anvers 
anno 1557. 

L’orateur auquel jeréponds aprétendü 
que d’autres que moi avaient signalé ce 
que j’ai dit des Atlantes. 11 me permettra 


de lui garantir que je suis lé seul encore ' 
en France, en Europe, dans le monde sa» 
Tant, qui ai fait remarquer la coïnci¬ 
dence des mœurs et de la science des 
Egyptiens avec la science et les mœurs 
des Américains ; le seul qui ai prouvé 
par Platon et par les livrés indiens que 
l’Égypte et les deux Amériques éte^ient 
des colonies du monde atlantique; le 
seul. enfin qui ai démontré la concœr-» 
dance de nos livres saints s^vec ces cu¬ 
rieux monuments de l’antiquité profime 
la plus reculée. Cependant je me suis 
presque entendu taxer d’incrédulité dans 
cette grave assemblée, quand de vénéra¬ 
bles vieillards revêtus du sacerdoce n’a¬ 
vaient pas dédaigné de m’écrire que j’a¬ 
vais , par mes découvertes, bien mérité 
de la religion et de l’histoire. 

Malheureusement il m’est interdit abso« 
lument aujourd’hui de m’occuper encore 
de ces intéressantes recherches. Cepen-. 
dant qu’il me soit permis d’ajouter un 
mot seulement pour compléter cette dis¬ 
cussion. 

On s’est étonné que la question de l’At¬ 
lantide ait été jetée, on ne sait comment, 
dans la discussion. C’était une nécessité 
du Système que j’ai défendu. En rejetant 
l’bistoire du cataclysme atlantique, on mi¬ 
nerait ce système que je n’emprante 
pojn^à Sémiramis; mais mes garants vat 
lent bien les siens. Je devais donc en 
parler. Je l’ai fait d’une manière bien 
vague et bien malheureuse. Il me serait 
facile de vous soumettre des notes beau¬ 
coup plus précises qui répondraient d’une 
manière pertinente et je crois totalement 
sans réplique au langage de mes hono¬ 
rables et savants contradicteurs. Je pour* 
rais vous citer ici quelques fragments de 
mes leçons d’histoire à la faculté des 
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lettres de Toalonse, en 1829. Mais 
rheore nons presse, et je pense que je 
dois céder à de pins habiles la tribnne 
que j’occupe depuis trop longtemps. 

J’ajouterai seulement que la tradition 
d’une grandeoscillation des eaux de la mer 
du nord an midi, oscillation qui submer¬ 
gea quelque temps le continent que nous 
habitons, est une opinion si triviale en 
Angleterre, quoiqu’elle m’ait valu le rap¬ 
pel à mon catéchisme, qu’elle est consi¬ 
gnée dans tons les livres classiques du 
royaume-uni, et plus particulièrement 
^pliquée dans un grand ouvrage en A 
volumes in-folio, pnblîéà Cantorbéry^ en 
1778. En voici le titre : The history and 
iopographical suivey of the county of 
Kent J by Edward, etc.On lit au volume P**, 
introduction, page 4, la preuve que l’An¬ 
gleterre était unie à la France avant 
cette révolution du globe qui l’en sépara. 
L’auteur voit les preuves de cette scis¬ 
sion dans la figuration des deux côtes, 
en sorte, dit-il, que, si vous les rappro¬ 
chez par la pensée, les angles saillants 
de l’une s’emboîteront dans les angles 
rentrants de l’autre. D’après le prêtre 
d’Egypte, cité par Platon, au rapport de 
son oncle, le sage Solon, la température 
de notre continent a été considérable¬ 
ment refroidie depuis cette catastrophe 
qui la fixa longtemps sous les eaux. Du 
temps que l’empire des Atlantes était 
florissant, il y avait en Espagne une pro¬ 
digieuse quantité d’élépbànts. On y 
trouve en effet aujourd’hui de nom¬ 
breux fossiles de ces animaux. Vous con¬ 
viendrez, Messieurs, que si le Critîas est 
un rêve, ainsi qu’bn l’a dit, il serait heu¬ 
reux pour les historiens de rêver de cette 
manière et de trouver en dormantla vérité 
qui si souvent échappe à leurs veilles. 


M. E. de Monglave: M. Fresse-Mon- 
val a prétendu quelle système graphique 
était un, qn’il sé partageait seulement en 
diverses nuances; puis il a dit que la pen¬ 
sée humaine s’était d’abord reproduite 
par des monuments, par des colonnes, 
des pyramides, des hiéroglyphes, et 
qu’elle était enfin arrivée aux caractè¬ 
res samaritains. Il s’est arrêté là; mais il 
me semble, je le répète, que c’était là, 
au contraire, qu’il fallait commencer. Au¬ 
jourd’hui l’étude des chartes et des vieux 
documents de l’histoire nous occupe prin¬ 
cipalement. L’histoire, pendant long¬ 
temps, n’a .été qu’une suite de travaux 
de copistes, de moines et de courtisans. 
On s’est aperçu qu’on avait, jusque là , 
suivi une mauvaise route, qu’on n’avait 
fait l’histoire que de quelques rois et de 
quelques abbayes au lieu d’écrire celle des 
peuples ; on s’est mis alors à déchiffrer de 
nombreux manuscrits et dés chartes, et 
c’est là qu’on a découvert la véritable his¬ 
toire. M. Montval aurait dû énumérer les 
différents modes d’écritures usités à dif¬ 
férentes époques ; il ne l’a ^int fait ; 
c’est, je le répète, une lacune regrettable 
dans son mémoire. 

M. Bole a avancé qu’il était le premier 
qui eût parlé de l’Atlantide ; mais moi 
j’ai aussi comparé les Atlantes aux Mexi¬ 
cains et prouvé uûe relation suivie entre 
les deux continents, scindés ensuite par un 
grand cataclysme; j’ai montré qu’il était 
resté sur les deux rivages des traèes de ces 
comnvunications, des mœurs, des religions, 
des monuments identiques; j’ai lu un mé¬ 
moire sur cé sujet dans notre premier 
congrès. Il en résulte que M. Bole trou¬ 
vait à Toulouse ce que je trouvais à Pa¬ 
ris, ou plutôt ce qui avait été trouvé 
avant loi et moi. 

{La suite à la prochaine livraison,) 
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4*^ CONGRÈS HISTORIQUE 

CONVOQUÉ 

* POUR LE MOIS DE SEPTEMBRE 1838. 

A Messieurs les membres résidants et correspondants de Vlnstitut Historique; aux 
savants, littérateurs el artistes qui s*occupent de travaux historiques; aux Aca^ 
démies H Sociétés Savantes, françaises et étrangères, etc,; etc. 


Aü nom de rinstîtat Historique ^ nous 
avons l’honnenr de vous inviter à venir 
assister au quatrième Congrès Historique 
qui sera ouvert^n septembre 1838. 

Nous vous en adressons le programme. 

Nous espérons que vous voudrez bien 
nous aider de vos travaux et concourir à 
augmenter le nombre de questions que 
nous avons posées. 

Agréez l’assurance de notre parfit!te 
considération. 

Les membres du conseil de VInstitut 
Historique, 

Michaud, de l’Académie Française et 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-' 
Lettres, président honoraire perpétuel 
de l’Institut Historique ; le comte Le Pe- 
letier d^Aunajr, président; le docteur 
Casimir vice-président; Eu¬ 

gène Garay de Monglave^ secrétaire-per¬ 
pétuel. 

Hufey (de l’Yonne), président de la 
1” ^esse {Histoire générale et Histoire 
de France); le comte Armand d* Allon- 
villey vice-président; Auguste Sai>agner, 
vice-président adjoint; Slahl, secré¬ 
taire; Jugusie Fallet^ secrétaire-adjoint. 

Le Gonidec, président de la 2® classe 
4o« Livraison, — Février 1838. 


{Histoire des langues et Aei littératures) ; 
Vïllenave , vice-président ; Onésime Le 
Roi^ vice-président adjoint; Hippolyte 
Dufey, secrétaire; Martin (de Paris),se¬ 
crétaire-adjoint. 

Le docteur Cerise, président de la 
5® classe {Histoire des sciences physi¬ 
ques, mathématiques, sociales et philo¬ 
sophiques ) ; l’abbé Badiche , vice-prési¬ 
dent ; le docteur Colombai (de l’Isère), 
vice-président adjoint; Alph. Fresse- 
Montval, secrétaire ; le docteur 
sectétaire-adjoint. 

Le chev. Alex, Lenoir, créateur du 
Musée des monuments français, prési¬ 
dent de la 4* classe {Histoire des Beaux- 
Arts); Foyatier^ statuaire, vice-prési¬ 
dent; J,-B, De Bret^ peintre d’histoire, 
correspondant de l’Académie des Beaux- 
Arts, vice-président adjoint ; Ferdinand- 
Thomas^ architecte, secrétaire; Eugène 
Bion , statuaire, secrétaire-adjoint. 

PROGRAMME DU CONGRÈS. 

L’Institut Historique, fondé dans le 
but de propager et de perfectionner les 
études historiques , 

Considérant qu’à défaut d’une mé- 
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thode commune, on ne peut établir dans 
la science un centre de travail et de com¬ 
munications intellectuelles que de deux 
manières, savoir : par la direction des 
efforts de tous sur les mêmes sujets, et 
par la délibération en eommun et là 
diseussion de travaux à faire ; 

Que le meilleur moyen d^atteindre ce 
double résultat, indépendamment de ses 
travaux intérieurs, est de convoquer des 
congrès et de provoquer rémission des 
questions sur l’bistoire ; 

Invite les historiens nationaux et étran¬ 
gers à se réunir au quatrième eongrè 8 ,quî 
aura lieu en septembre proebain, 

Ët il propose à la discussion la listé 
dés questions suivantes : 

IPBUMtÈRÈ CLASSE ( Histoire géne'rrrle et 
Histoire de France). 

1 . Faire Texamen critique des princi¬ 
pales bisloirés universelles. 

2. La science de la diplomatique a-t- 
elle fait quelques progrès depuis les Bé¬ 
nédictins^ Quels moyens conviendrait-il 
d’employer pour en développer et pro¬ 
pager les principes ? 

3 . Les pasteurs nomades auxquels des 
historiens attribuent Tinvasion de TE- 
gypte 2000 atis avant notre ère, étaient- 
ils des Scythes venus de l’Asie septentrio¬ 
nale? 

4. L’aticienne civilisation égyptienhe 
fut-elle autocthonc ou importée ? 

5. Quelle a été, en Afrique, l’influence 
des dominations carthaginoise, romaine 
et vandale sur les sciences, les arts et la 
civilisation ? 

6 . Déterminer par l’histoire pour¬ 
quoi , dans la Péninsule Scandinave, les 
paysans ont conservé la jouissance des 


droits civils et politiques, tandis qu’en 
deçà de la Baltique cette classe est restée 
èn servage? 

7. Déterminer l’origine et la composi¬ 
tion des conciles d’Espagne, comparati¬ 
vement aux assemblées des cités et à celles 
du clergé dans les Gaules au V* siècle. 

8 . Faire l’histoire comparée des cortès 
d’Espagne et des assemblées des cités 
daii^ lès Gaulés. 

9. Quelle influence dUt exercée, èuf la 
formation dè là nationalité française, le 
système de partage consacré par la loi sa- 
lique sous les deux premières races, et 
l’établissement des apanages sons la troi¬ 
sième ? Quelles modifications a subies ce 
dernier mode jusqu’à la fin do XVIIl* 
siècle? 

10 . Rechercher et comparer l’origine 
et l’organisation des différents États pro¬ 
vinciaux de France. 

11 . Quelles forent les véritables causes 
de l’invasion normande snus la deuxième 
race ? 

12. Déterminer par l’histoire l’origine 
des grandes propriétés de Normandie. 

13. Déterminer par Tbistoirerinfluence 
des institutions françaises sur celles des 
nations modernes. 

DEüxiiM^ CLASSE ( Histoirc des langues 
et des littératures). 

1 . Les premières histoires, comme les 
premières lois, ont-elles été formulées en 
langage métrique ? 

2. De quelle utilité peuvent être pour 
l’histoire les poèmes des premiers âges 
d’une nation ? 

5. Faire l’iiistoire comparée des syn¬ 
taxes depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours 
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4. Commént s’est opérée la transition 
des langues anciennes aux kngues mo¬ 
dernes ? 

5. Quelle a été ririfluence des langues 

de TAsie sur là formation des langues oc¬ 
cidentales ? ^ 

6 . Y a-t-il quelque rapport entre l’an¬ 
cienne langue des Guanches et la langue 
àmatigh que parlent les Berbères ? 

T. Résoudre, à l’aide de manuscrits au- 
liientiques, cette question débattue entre 
les critiques de divers pays : Quel est le 
véritable auteur de l’Imitation de Jësus- 
Cbrist ? 

8 . Le génie ét les mœurs d’un peuple 
ae reflètent-ils dans sa littérature en gé¬ 
néral et dans sa littérature dramatique en 
particulier ? 

p. Quelles /ormes ont revêtu, dans les 
colonies, les littératures des métropoles? 

et{ ïlistùite des sciences 

physiques ^ mdthémdtiquet, iocialesei 

philosophique). 

1 .Comparer et apprécier les principales 
bistoîres de la philosophie. 

2 . Les tempéraments individuels, mo¬ 
difiés par les climats, forment-ils les ca¬ 
ractères particuliers? Et les caractères 
particuliers, modifiés par les différentes 
formes de gouvernement, deviennent-ils 
des caractères nationaux ? 

5. Déterminer par l’histoire s’il existe 
Un rapport entre les caractères physiolo¬ 
giques des peuples et Icui'S systèmes so¬ 
ciaux. 

4 . Chercher Torigme psychologique et 
physiologique des sons articulés. 

5. Quelles sont les causes qui ont donné 
naissance an buddhkme et qui en ont fa* 
vorisé la pi'opagation ? 


6 . Faire l’histoire des théories du droit 
naturel. 

7. Quel était l’état des sciences physi¬ 
ques et mathématiques chez les anciens ? 

8 . Décrire les révolutions principales 
de la dialectique depuis saint Augustin. 

9. Quels sont les avantages qnela science 
historique a-^etirés des communautés re¬ 
ligieuses ? 

10 . Expliquer par l’histoire l’origine et 
riiiflnence de l’astrologie et de l’alchimie. 

11 . Le magnétisme était-il connu des 
anciens ? 

12 . Rechercher par l’histoire quelles 
lois ont régi la propriété des œuvres scien¬ 
tifiques, littéraires , artistiques et indus¬ 
trielles chez tous les peuples et à toutes 
les époques. 

15. A quellè époque remonte l’histoire 
de la diplomatie ? 

14. Déterminer par l’histoîre l’influence 
du drapeau sur le moral du soldat. 

QUATRIEME CLASSE ^ Histoipc dcs Beaux- 
Arts. ) 

1 . Rechercher par l’histoire de l’art, et 
notamment par celle de l’architecture, à 
quelle époque remontent le temple et le 
zodiaque de Dcnderah. 

2. Comment l’architecture égyptienne 
a-t-elle revêtu sa forme esthétique ? 

5. Faire l’histoire philosophique de la 
statuaire grecque et romaine, comparée à 
la statuaire catholique. 

4. Les produits de l’industrie et ceux 
des arts àvaient-ils, chez les Grecs et chez 
les Romains, atteint le même degré de 
perfection ? 

6 . Déterminer par l’examen des monu¬ 
ments d’Herculanum et de Pompéîa à 
quel de-gré^tait parvenue la peinture chez 
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les Grecs, comparativement à Fart mo¬ 
derne. 

G. Quelles sont les causes quî ont don¬ 
né naissance à la musique religieuse ? 
Pourquoi s’est-elle écartée de son but ? 
Et quels seraient les moyens de l’y rame¬ 
ner? 

7. De quelle utilité peut être, poûr l’é¬ 
claircissement des faits historiques, l’é¬ 
tude des documents héraldiques ? 

8. Déteimainer, par l’examen critique 
des travaux de peinture des diverses éco¬ 
les espagnoles, leurs caractères distinctifs. 

9. Comparer l’organisation de l’an¬ 
cienne académie de peinture et de sculp¬ 
ture à sa réorganisation de i 803 ; tracer 
l’histoire de son enseignement depuis sa 
fondation,et déterminer l’influence qu’elle 
a exercée sur les élèves envoyés à Rome. 

10. Déterminer par l’histoire quelle a 
été^ sous le rapport artistique et moral, 
l’influence du costume. 

RÉGLEMENT Dü CONGRÈS 
DE 1838. 

!.* 

1. Le troisième congrès historique sera 
ouvert en septembre : 

Le nombre des séances sera fixé à 
quinze au plus. 

2. Des invitations seront adressées aux 
corps savants et aux personnes qui s’oc¬ 
cupent de travaux historiques, en France 
et à l’étranger. 

\ ces invitations seront joints le ta - 
bleau des questions proposées à la dis¬ 
cussion et le réglement du congrès. 

Les dames ne font point partie du con¬ 
grès. Elles sont invitées à assister à toutes 
les séances) des places leur sont réservées. 


3. La formule des cartes d’admission 
au congrès de 1837 sera maintenue. 

Ces cartes seront délivrées au secréta* 
riat de l’Institut Historique. 

L’exhibition de ces cartes sera de ri¬ 
gueur pour les membres de l’Institut His¬ 
torique comme pour les personnes invi- 
tée.«. 

Celles de l’enceinte du bureau seront 
de couleur différente. 

4. Il n’y aura qu’une séance par jour f 
elle s’ouvrira à midi précis. 

II. 

5. Le tableau des questions de la séance 
dii jour sera affiché dans la salle du Con¬ 
grès. 

6. L’ordre du jour n’indîquei'a que les 
questions sur lesquelles des mémoires au¬ 
ront été remis la veille au matin an se¬ 
crétaire perpétuel de l’Institut Historique. 

L’admission ou le rejet des mémoires 
sein réglé par le critérium suivant : Tous 
les discours devront traiter une question 
historique ; et rélocidation des questions 
devra être obtenue seulement par des 
moyens historiques. 

Tout mémoire annoncé par l’ordrç du 
jour sera lu, soit par l’auteur, soit, en son 
absence, par un membre du bureau. 

7. Toutes les personnes qui désireraient 
traiter une des questions désignées potir 
le Congrès, devront le faire connaître au 
secrétariat de l’Institut Historique avant 
le 10 septembre. 

Celles qni ne pourraient pas se rendre 
au Congrès, sont invitées à adresser au se¬ 
crétaire-perpétuel, également avant le 
10 septembre, les mémoires qu’elles au¬ 
raient rédigés sur les questions insérées 
au tableau dresse par l’Institut Historique. 
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8. L’organisation des séances sera faite, 
notant que possible, de telle sorte qu'une 
séance soit consacrée k la lecture des mé¬ 
moires , et la séance suivante à la discus¬ 
sion des questions traitées dans ces mé¬ 
moires. 

A eet effet, les mémoires seront dépo¬ 
sés , immédiatement après la lecture, au 
secrétariat de Tlnstitut Historique pour 
être communiqués , sans déplacement, 
aux personnes qui voudraient prendre 
part à la discussion. 

'9.Le Congrèsétant exclusivement consa¬ 
cré à la science historique > il n’y sera 
point traité de question étrangère à la 
nature de ses travaux. 

10. Aucune des discussions soulevées 
dans le Congrès ne devra se terminer par 
un vote. 

i 1. Les mémoires lus au Congrès appar¬ 
tiennent de droit à la publication du 
compte-rendu des séances. Ils seront dé¬ 
posés immédiatement entre les mains du 
secrétaire-perpétuel, etdivrés à l’impres¬ 
sion. Les auteurs pourront corriger leurs 
épreuves à la condition de donner le bon 
à tirer deux jours après qu’elles leur au 
ront été communiquées. Ce terme écoulé, 
la commission est autorisée à donner le 
ton à Urer^ 

L’auteur pourra en obtenir, à ses frais, 
des exemplaires tirés à paru 

IIL 

19. Pendant les séances du Congrès, le 
bureau seia composé comme il suit : 

I. Des deux présidents, du vice-prési¬ 
dent et du secrétaire-perpétuel de l’Instr- 
tut Historique, entourés des présidents, 
vice-présidents et vice-présiden ts adjoints 
des classes ; 


H. Dessecrétairesetsecrétaires-adjolnts 
des classes. 

Toute personne étrangère au bureau 
ne’ pourra y être admise, sous quelque 
prétexte que ce soit. 

13. Des places seront réservées pour 
MM. les sténographes de l’Institut Histo¬ 
rique et les journalistes. 

I i. Le congrès sera présidé par un des 
deux présidents ou par le vice-président 
de l’Institut Historique. 

Ils pourront être remplacés par l’üu 
des présidents, vice-présidents ou vice- 
présidents adjoints des classes dont les 
questions seront à l’ordre du jour. 

15. Le secrétaire-perpétuel de l’Insti¬ 
tut Historique sera le secrétaire du Con¬ 
grès j les secrétaires et secrétaires ad¬ 
joints des classes l’assisteront, et l’ait 
d’eux le remplacera en cas d’empêche¬ 
ment. 

16. Le président dirigera seul la tenue 
des séances, l’ordre des lectujpes et des 
discussions. 

II accordera ou refusera la parole, et 
la retirera à ceux des orateurs qui s’écar¬ 
teraient du sujet en discussion. 

Dans les cas graves, le président consul¬ 
tera le bureau. 

1 T. Le président ne pourra intervertir 
les matières à l’ordre du jour, ni l’ordre 
d’inscription pour les discussions, sauf les 
cas de force majeure. 

18. Lorsque le président voudra pren¬ 
dre une part directe aux discussions, il 
cédera le fauteuil à celui des membres du 
bureau qui a le droit de présidence après 
lui. 

19. A l’ouverture de chaque séance, 
un des secrétaires donnera lecture du 
procès-verbal sommaire de la dernière 
séance. 
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Le président lira les articles du régle¬ 
ment relatifs à la police des sçances et à 
Tordre à observer dans les lectures et les 
discussions. 

20. Chaque lecture de mémoire ne 
pourra excéder la durée de trois q'uarts- 
d’heure ; et, dans la discussion, chaque 
orateur ne pourra garder la parole plus 
d’une demi-heure. 

21. Les orateurs qui voudraient pren¬ 
dre part aux discussions se feront inscrire 
sur la liste tenue à cet effet par Tiin des 
secrétaires. 

22. Il y aura deux feuilles de présence, 
Tune au bureau, Tauti’e à Tentréo de la 
salle. 

23. Toute réclamation, quelle que soit 


la personne qui juge à propos de la faire, 
et quel qu’en soit le sujet, sera transmise 
par écrit au président, s’il s’agit d’un fait 
d’actualité des séances; dans le cas con¬ 
traire, elle devra être adressée au conseil 
de l’Institut Historique. 

24. Les séances de classe» et les assem¬ 
blées générales de l’Institut Historique 
sont suspendues pendant la durée du 
congrès. 

25. Le présent réglement sera imprimé 
et distribué. 

11 sera af&ché dans le lieu des séances 
du Congrès. 

Délibéré en assemblée du conseil, et 
adopté en séance générale de l’Institut 
Historique, le samedi 3 mars 1838. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉISÉBALES ET DES SEANCES DE CLASSES DF L INSTITÜT 

UISTORIQIJE. 


Le mercredi 7 février, la première 
classe {lîistoire générale et Histoire de 
France) s’est réunie sous la présidence 
de M. Dufey (de TYonne); vingt- un mem¬ 
bres assistent à là séance. 

^r. Auguste Savagner présente quel¬ 
ques observations sur la manière dont les 
procès-verbaux sont rédigés. 11 fait un 
appel au zèle des secrétaires de classes et 
les invite à reproduire plus fidèlement 
l’esprit des discussions et la physionomie 
des séances. Il émet le vœu qu’une com¬ 
mission soit nommée pour rendre compte 
des Bei^ues départementales qui abon¬ 
dent souvent en matériaux utiles à la 
spécialité de ITiistitut Historique. 


M. Eugène de Monglave appuie la 
double motion de M. Savagner, qui est 
favorablement accueillie par la classe. 

M. Deville fait un rapport verbal sur 
scs excursions dans les départements de 
TOuest. 11 dépose sur le bureau une Cho- 
ro graphie de V ancienne Picardie y par 
M. Ledieu père, d’Amiens. M. Savagner 
est chargé d’en rendre compte. 

M. Froment, de Privas, soumet à l’Ins¬ 
titut Historique quelques observations sur 
la manière dont le journal est rédigé. Il 
annonce qu’il s’occupe de recherches sur 
le Vivarais, l’Ardèche et l’ancien pays des 
Helvtens. La lettre de M. Froment est 
renvoyée au comité du journal. 
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> Deux no^veaiix caoidi(ildts aont pré- 
«entés k la classe. Ce sont MM. PelUon, 
rédacteur en chef de la Re^^ue d^u Nord, 
et Armand Fouquier, licencié ès-lettrçs, 
ancien ëléve de l’Ecole normale. 

Hommages du. Paris pittoresque de 
MM. Sarrnt et Saint>£dme, in-8o, suite 
et fin ; du Dictionnaire historiqiie Edu¬ 
cation^ rédigé par M. do l^acroix, d’a¬ 
près le plan de l’abbé Filassier, $ yol. iu-8? 
(rapporteur, M. Auguste Savagnçr) ; et de 
XEspace sous Ferdinand par 

M. le marquis de Custine, 2 vol. in-S** 
(rapporteur, M. Dufey (de l’Yonne). 

L’ordre dn jour appelle, conformément 
aux sjtatuts, le renooTellement du bureau 
de là classe. 

Après deux épreuves au scrutin secret, 
et un scrutin de ballotage, M. Duley (de 
l’Yonne) est proclamé président de la 
classe. 

On passe à la nomination du vice-pré¬ 
sident: M. le comte Armand d’Allonville 
est élu à une grande majorité. 

La classe procède à l’élection du vice- 
président adjoint. Deux épreuves au 
scrutin secret aliènent un ballotage entre 
MM. A. Stahl et Auguste Sa vaguer. Deux 
nouvelles épreuves de ballotage donnent 
un égal nombre de yoix de part et d'autre. 
La classe décide alors qu^ celui des deux 
concurrents qui, dans tout le cours des 
operations qui viennent d’avoir lieu, aura 
réuni le .plus de voix, sera proclamé vice- 
président adjoint. Examen fait des résul¬ 
tats consignés au procès-verbal, M. Au¬ 
guste Savagiier est élu. 

La classe passe à l’élection du secré¬ 
taire et du secrétaire-adjoint. Une grande 
majorité seprononcc pour MM. A. Stabl 
et.Auguste Vallet. 

M. Auguste Savagner rend compte d’uu 


voyage en Alsace de M. le capitaine Jou- 
bert, travail sans prétention, étincelant 
d’esprit et d’une lecture attachaute. Lç 
rapporteur regrette qu’il ne renferme 
rien d® neuf sous le rapport historique, 
but principal de nos études. Il propose que 
des remercîments soient votés à M. le capi¬ 
taine Joubert pour cette précieuse com¬ 
munication, et que son travail soit déposé 
aux archives. Adopté à l’uuanimité. 

Séance de la deuxième classe Çffis- 
ioire des langues et des littératures)^ mer¬ 
credi 14 février,présidence de M« LeGox 
nidec. Vingt-sept membres assistent à la 
séance. 

La Société des Antiquaires de la Mori- 
nie, siégeant à Saint-Omer, propose, pour 
le cobeours du 17 décembre 1838, une mé¬ 
daille d’or de 300 francs au meilleur mé¬ 
moire sur cette question : Rechercher 
Vit^uence de Suger sur son siècle^ et 
une autre médaille du même prix sur les 
établissements militaires des Romains 
dans la Morinie, Elle propose, en outre, 
pour le 16 décembre 1859, deux prix de 
même valeur sur les conséquences mora¬ 
les de la domination espagnole sur les 
peuples de Flandre et d*Artois^ et sur 
l* histoire de P établissement du christia¬ 
nisme dans la Morinie, 

Hommages des œuvres poétiques por¬ 
tugaises de Feliciano de Castilho^des 
poésies brésiliennes d’Aquino e Castro j 
du dernier Compte-rendu des travaux 
de V Académie des sciences y belles-lettres 
et arts de Bordeaux*, d’un discours de 
M. Léon Test U à la distribution des prix 
du collège de Montargis ; de la dernière 
livraison de la Revue belge, de la Revue 
du Midi et delà ilfère institutricefXisnxxidï 
de notre collègue M. I cvy 
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On passe an renouvellement du bureau 
de la classe. Deux candidats, MM.Le Go- 
nidec et Villenave, se partagent les voix. 
A répreuve du ballotage, M. Le Gonidec 
l’emporte sur son concurrent et est pro¬ 
clamé président. 

M. lecomte LePeletier d’Aunay est élu 
vice-président au 1er tour de scrutin (1). 

M. Villenave ayant également obtenu,au 
1 er tour de scrutin, la majorité des suffra¬ 
ges, est proclamé vice-présidentj adjoint. 

La classe nomme ensuite MM «Hippoly te 
Dufey, secrétaire, et Martin (de Paris), se¬ 
crétaire-adjoint . 

Rapport de M. A. Stahl sur un A/a- 
nuel des verbes irréguliers, défectueux et 
difficiles de la langue grecque^ par 
M. l’abbé Congnet. M. Stahl, à l’ocoasion 
de ce rapport, s’élève à de hautes consi¬ 
dérations sur le mécanisme des langues. 
—Renvoi à la commission du journal. 

Rapport de M. Eugène de Monglave 
sur les œuvres de M. FelicianodeCastilho, 
de l’Académie de Lisbonne, un des poètes 
les plus distingués que possède aujour¬ 
d’hui le Portugal. M. de Castilho s’est 
déjà fait un nom par des travaux d’une 
hante portée. Longtemps il a sacrifié ex¬ 
clusivement sur les autels du classique. 
Aujourd’hui il tente une croisade pour 
donner accès dans sa patrie au genre ro¬ 
mantique. Comme tous les novateurs, 
peut-être M. de Castilho va-t-il trop loin. 
Ce que personne ne lui refusera, c’est la 
verve, l’inspiration poétique et cette pro¬ 
fondeur du rithme et de la cadence, qui 
est bien autre chose qu’un vain bruit. 

(i)Dan8 la séance générale M. le comte Le 
Peletier d’Annay ayant été élu président de l’In¬ 
stitut Historique, la a* classe, dans sa séance 
de mars,a choisi pour sou vice-président M. 
Villenave et pour son vice-président adjoint, 
M. Onésime Le Roy. 


Après une discussion à laquelle pren- 
neut part MM. Le Gonidec, le docteur 
Cerise, Dufey (de l’Yonne), Martin (de 
Paris), Alix et de Monglave, la classe vote 
d’unanimes remercîments à M. Castilho 
pour sa communication. 

Le mercredi 21 février, la troisième 
classe ( Histoire des sciences physiques , 
mathématiques^ sociales et philosophi¬ 
ques) s’est réunie sous la présidence de M. 
l’abbé Badiche., 18 membres sontprésents. 

M. Lucien de Rosny, à Melun, envoie 
sa notice sur Baudouin de Flandre. 11 
annonce avoir découvert deux manu¬ 
scrits du XVD siècle : une chronique et 
une histoire des évêques de Cambrai. 11 
prépare une seconde édition de ses Rois 
de VEpinettCy augmentée de récentes 
découvertes et ornée de dessins inédits. 
Son éditeur, M. Prignet (de Valenciennes), 
va lui-même livrer à l’impression une 
histoire inédite de Valenciennes, par Sf- 
mon-le-Boue, magistrat de cette ville, 

M. le colonel marquis de Mataflorida, 
à Agen, annonce que, dq conCert avec 
quelques-uns de ses compatriotes, il est à 
la veille de publier en France, et en lan¬ 
gue française, une Revue espagnole men¬ 
suelle philosophique, scientifique, litté¬ 
raire et artistique. 

La classe vote des remercîments à 
MM. de Rosny et de Mataflorida pour 
leurs précieuses communications. 

M. Bonvalot demande qne la troi¬ 
sième classe soit appelée à faire un rap¬ 
port sur son poème de Jeanne-d'ArCy 
déjà examiné par la première classe. 

Après une discussion animée à laquelle 
prennent part MM. Dufey (de TYonne), 
Eugène de Monglave, l’abbé Badicbe, le 
docteur Colombat (de l’Isère), le docteur 


Digitized by v^ooQle 


— 41 — 


Cerise et Auguste Savâgner, M. Alphonse 
Fresse-MontTalest nommé rapporteur de 
Touvrage de M. Bonralot. 

Hommages d’un Essai historique sur 
les grandes propriétés de Normandie ^ 
par M. Éiie Vanier^ de Honfleur (rap- 
porteur, M. Camille de Friess); d’un 
coup-d^œil sur l*enseignement deM.Bau* 
tain , par M. Fabbé Diëtrich (rapporteur, 
M, le docteur Cerise); la dernière livrai¬ 
son de l^Européen y de MM. Bûchez et 
Roux; et la dernière de la France dé- 
partementale , de M. Nestor Urbain. 

L’ordre du jour appelle le renouvelle¬ 
ment du bureau de la classe. Sont élus 
président, M. le docteur Cerise; vice-pré¬ 
sident^ M. l’abbé Badiche ; vice-président 
adjoint, M. le docteur Colombat (de l’I¬ 
sère); secrétaire, M.Alpb. Fresse-Montval; 
secrétaire-adjoint^ M. le docteur Bayard. 

Lecture d’un rapport de M. Fresse- 
Montval sur le poème élEnosh^ par 
M. Gustave de la Noue, jeune homme 
enlevé à de belles espérances, et qui se 
présentait comme candidat à l’Institut 
Historique.—^Renvoi au comité du journal. 

Séance delà quatrième classe {Histoi¬ 
re des beaux-arts) ymetcxeài 28 février, 
présidence de M. J.-B. De Bret. Dix-huit 
membres sont présents. 

Hommages d’un Plan de la ville de 
Paris sous PhiUppe-le-Bely dressé par 
M> Albert Lenoir, d’après le travail de 
M. Géraud; de la 23* livraisondu Voyage 
historique et pittoresque de M. J.-B. De 
Bret au Brésil', des 26® et 27® livrâisons 
du Vitruve, de MM. Tardieu et Cousin; 
de VHistoire du port et de la ville du 
Hâvre^ avec dessins, par M. Frissard, 
ingénieur en chef. (Rapporteur de ce der¬ 
nier ouvrage, M. Albert Lenoir). Un mem¬ 


bre de la l**® classe { histoire de France) 
lui sera adjoint. 

MM.Dréolle et Ferdinand Thomas ap¬ 
puient la candidature de M. ËIwart, pro¬ 
fesseur au Conservatoire de musique. I! 
sera statué, à la prochaine séance, con¬ 
formément au réglement. 

On procède au renouvellement du bu¬ 
reau. Sont élns, aux premiers tours de 
scrutin; président, MM. le chevalier Alex. 
Lenoir ; vice-président, Foyàtier, sta¬ 
tuaire; vice-président adjoint, M. J.-B. 
De Bret, peintre d’histoire ; secrétaire, 
M. Ferdinand-Thomas, architecte ; secré¬ 
taire-adjoint , Ëug. Bion , statuaire. 

M. J. Deville rend compte de divers 
dessins d’antiquités qui nous ont été of¬ 
ferts par M. Gauthier-Stirum, maire de 
Seurre (Côte-d’Or), un de nos membres 
correspondants les plus instruits et les plus 
zélés. Ce sont d’abord ceux de deux 
médailles trouvées dans les déblais du 
chemin de hallage qu’on établit sur la rive 
gauche de la Saône. L’une, d’une matière 
à peu près semblable à l’étain, d’une 
grande pureté de dessin et de gravure, 
représente la tète laurée de l’empereur 
Septime-Sévère, et au revers une femme 
debout, ayant à sa gauche une corne 
d’abondance. Elle a été firappée à Rome, 
vers Fan 200 de notre ère. L’autre, en 
cuivre jaune, d’une dimension et d’une 
épaisseur égales à peu près à une pièce 
de deux liards, rappelle, par son carac¬ 
tère gothique, le moyen-âge. C’est un 
mereau frappé en Allemagne vers l’an 
1600. La présence, dans le même lieu, 
de ces deux înédailles, de date, de style 
et de pays différents, pourrait ouvrir 
carrière à bien des suppositions. Vient 
ensuite le dessin d’une pièce de monnaie, 
d’or pur, sans alliage, trouvée de^s le 
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voUiaa^C de Pierre, petit bourg de l’ar¬ 
rondissement de Châlons-sur-Saône. Elle 
a été frappée en France, soua Edouard IV, 
roi d’Angleterre, de iMi à 14^3. D’un 
côté, le prii>ce est représenté dans un 
navfre ayec çes WQts : D, N- Si, B, Edr 
ward, gra. Rex AngL et Franc, c’est-à- 
dire : Domini nomen sU benedictum 
Edwardus, rexAnghrumet Francorum^ 
De l’autre côté, /. JET. C. auU tmnsien^ 
mediiita illorum ibat^ c’est-à-dire : 
desiAs-Christus aulem transiens , per me^ 
diym iUomni ibai. Cei.tc dernière légende 
est tU'ée de Tévangile de saint Luc, cha¬ 
pitre IV, Terset 50 ; au lieu de Jésus Chi$r 
iUSy il y a, dans le verset, ipse. 

La seconde feuille de dessins de notre 
collègue nous donne U représentation de 
IkbuCs informes en bronte. Plusieurs cabi¬ 
nets en contiennent de semblables, qu’on 
dusse parmi les monuments gaulois. En 
indiquer le but et l’usage serait difficile 
cl probablement de peu d’importance. 
Eeox-ci ont été cédés à notre collègue 
par un habitant de la Franche-Comté. 
M.Gauthier-Stirum ne saurait préciser le 
lieu op ces antiquités ont été trouvées. 

M. J. Deville rend hommage à la préci¬ 
sion, à l’exquise netteté de ces dessius. Les 
ouvrages de numismatique seraient bien 
plus utiles, bien plus précieux, s’ils étaient 
ornés de pareils dessins, qui sont de petits 
chefr-d’œuvre. Quoique tous ces objets, 
ojoute le rapporteur, pe soient pas d’une 
grande rareté et qu’ils ne nous apprennent 
pas tous du nouveau, on n’en doit pas 
moins savoir gré à M. Gauthier de jes 
avoir conservés, dessinés et communi¬ 
qués, et l’encourager à soustraire, autant 
qu’il le pourra, à nos modernes Vandales, 
les monuments dont la découverte, 
dans des lieux à sa proximité, parviendra 


à sa connaissance. 11 serait* è désirer que 
Flnstitut Historique eût, dans tous les 
départements, des membres aussi éclairés 
et aussi actifs que M. Gautbier-Stirum. 

La trente-septième séance générale n 
eu lieu le samedi 3 mars, sous la prési¬ 
dence de M.Dufey (de l’Yonne). Soixante- 
douze membres sont présents. 

M. le secrétaire-perpétuel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

M. le duc de Dondeanville, président de 
rinstitnt,s’excuse, sur son état demaladie, 
dene poovoir assister à la séance générale. 
11 fait des vœux pour que les choix qu’on 
va faire dans le renouvellement dn bu 
reau central soient dignes de la société. 

M. l’abbé Simil, chanoine à Agen, 
envoie la desmption d'nno pendule his¬ 
torique ayant appartenu au célèbre Lan- 
zon, et d’une pièce de monnaie prouvant 
l’antiquité du système décimal. 

MM. le lord Sandon, à Londres; le 
marquis de Villeneove-Tranz, correspon¬ 
dant de l’Institut de France, à Nancy; le 
général Raymond José da Cunba-Mattos, 
à Rio-Janeiro; le vicomte Maurice d’Hau- 
terive, attaché au ministère des affaires 
étrangères à Paris, et Moyse Alcan, ré¬ 
dacteur du Franc Parleur de la Meuse ^ 
à Verdun, remercient l’Insritut Historique 
lie les avoir admis dans son sein. 

M. Thomas Wintl^rop, président de 
la Société historique de Boston, promet 
la suite des intéressantes publications de 
cc corps savant. 

L’Académie royale de Lyon propose , 
pour 1839, un prix de 600 francs, fondé 
par M. Bonafous, sur cette question : 
Histoire de la soie depuis sa décou\>erie. 
Ce prix est indépendant de celui qui a été 
proposé par la même Académie sur VBiS' 
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toire de la fahrkpie de soierie de Lyon. 
Les mémoires en ft*aiiçâis on en latin 
doivent être adressés, francs de port, 
avant le 30 jain 1839. 

M. le chevalier de Martini, attaché à 
l’ambassade de Toscane à Paris, remercie 
l’Institut Historique de la notice nécrolo¬ 
gique qu’il a consacrée à M. le comman¬ 
deur Berlinghieri, notre eoBègue, mi¬ 
nistre de cette puissance. H promet de 
faire tous ses effbrts pour que la littéra¬ 
ture italienne ne soit pas privée des ma¬ 
nuscrits laissés par son ami. 

M. le commandeur Mouttinho^ ministre 
du Brésil, un de nos membres les plus 
dévoués, aiinonce son prochain départ 
pour l’Italie. 11 sera vivement regretté 
de tous ses collègues. 

Le savant abbé Diaz, curé de Pallanc 
(Gers), forcé, au milieu des maladies et 
des rigueurs de l’hiver, de partager son 
modeste traitement avec ses paroissiens, 
sollicite la faveur de remettre à une épo¬ 
que plus reculée le paiement de sa cotisa¬ 
tion échue.—Accordé à l’unanimité avec 
les sentiments de la plus vive sympathie. 

Notre collègue M. J.-B. Bouillet, et 
M. Lecoq, de Clermont-Ferrand, secré 
taires de la session du Congrès scien¬ 
tifique de France, qui doit s’ouvrir en 
septembre prochain dans cette ville, de¬ 
mandent à l’Institut Historique des 
questions et une députation pour cette 
solennité.— Le programme des questions 
de votre congrès parisieo de la ^léme 
époque sera sulressé è MH» BOuillet ejt 
'Lecoq. On leur annoncera que plusieurs 
de nos membres se proposent de se 


tendre au congrès de Clernont-Perrand. 

M. Elie Vanieir, de Honflenr, fhii don a 
ITnstitut de 6 vôl. in^^o et d\iii atlas de 
VHistoire de Russie^ de Leclerc, prove¬ 
nant de la bibliothèque d’une nouvelle 
propriété qu’il vient d’acquérir. 11 pro¬ 
met un nouvel envoi dont feront partie 
les œuvres de Luther, et déclare acquérir 
deux coupons de la société. Hemerci- 
ments unanimes. 

Notre collègue M. J. Venedey (de Co¬ 
logne), réfugié an Hâvre, ayant été amené 
à traiter la question de rèsclavage ^ pro¬ 
posée pour notre congrès de 1836, a sou¬ 
mis son travail à l’Académie des sciences 
morales et politiques, qnilui a accordé une 
mention honorable. (1 prépare 2 vol. sur 
l’Histoire de la Normandie. 

M. le ministre de ITnstniction publi¬ 
que accueille favorablement la demande 
que lui a adressée l’Institut Historique, 
d’être autorisée à ouvrir daus son sein des 
cours d’histoire. Il a besoin de quelques 
fenscignemenU pour prendre une déci¬ 
sion et promet d’examiner, avec une at¬ 
tention toute particulière, le rapport qui 
lui sera fait sur notre demande. 

M. le secrétaire annonce que, depuis 
la réception de cette lettre’, il a reçu la 
visite de M. Navarre, inspecteur de l’A¬ 
cadémie de Pari^ , chargé par M. le mi¬ 
nistre de cette enquête. M. Navarre^ qui 
paraît animé des meilleures dispositions, 
demande seulement les noms et les titres 
des pfofipssevrs qui se proposent d/e faire 
çQVf^, et 1^ ipatjèfics qui doivent y 
être traitées. 

Se sont fait inscrire poOr des cours : 


PREMIÈRE CLASSE (Histoive générale et histoire de France). 

MM. G. L. Domény de Rienzi, voya- Histoire géologique ci géographique du 
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gear;en Orient, en Chine, en Oeëanie ; 
membre des sociétés asiatiques de Bom¬ 
bay et de Paris, etc., etc. 

Auguste Sa vaguer, ancien élève pen¬ 
sionnaire de l’école des chartes, profes¬ 
seur d’histoire en TUniversité. 

Henri Prat, professeur d’histoire à 
l’Atbénée royal de Paris. 

Ch. Du Rosoir, professeur d’histoire 
au collège royal Lonis-le-Grand. 

Auguste Vallet, élève pensionnaire de 
l’école des chartes. 

F. Sicard^ capitaine attaché au dépôt 
de la guerre. 


gloh0 : histoire de ses habitants consi- 
dérés sous le point de vue ethnolo¬ 
gique et philologique. 

Histoire générale des Gaules depuis la 
conquête romaine jusqiia saint Louis. 

Histoire de France. 

Histoire de la cour et du peuple sous les 
rois de France depuis Hugues-Capet. 
Histoire de l'Université de Paris. 

Histoire et statistique des armées an- 
ciennes et modernes. 


DEUXIÈME CLASSE {Histoirc des langues et des Littérature^. 


Ferdinand Berthier, professeur sourd- 
mnet à l’Institut royal des sourds-muets 
de Paris. 

A. Genevay, ex-rédacteur en chef du 
journal F Armée. 

Villenave, ex-professeur d’histoire lit¬ 
téraire à l’Athénée royal de Paris , ex- 
secrétaire perpétuel de l’Académie cel¬ 
tique, de la Soc. royale des Antiquaires de 
France , de la Soc. philotechnique, etc. 

Alph. Fresse-Montval. 

E. Garay de Monglave, secrétaire-per¬ 
pétuel de l’Institut Historique, membre 
de la Société royale des Antiquaires de 
France, correspondant de l’Institut royal 
de Naples, etc., etc. 


Histoire de la mimique en action. 

Cours de littérature et d'éloquence mi¬ 
litaire. 

Histoire littéraire de France. 


Histoire littéraire de France au XIX^ 
^ siècle. 

Histoire des littératures portugaise et 
brésilienne. 


TROISIÈME CLASSE {Histoire des sciences physiques^ mathé¬ 
matiques » sociales et philosophiques). 


Le baron d’Eckstein. 


Dufey (de l’Yonne), avocat» 


Cours de législation comparée : analo¬ 
gies et différences des institutions so¬ 
ciales de P antiquité avec celles du 
mojren-âge et de VEurope moderne. 
Histoire du droit public de la France^ 
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L’abbë Bàdiché, licencié en théologie. Histoire du droit canonique. 

Aanand Fouquier, licencié è»-lettre«, Examen des histoires philosophiques de- 
ancien élère de l’école normale. puis U moyen^dge jusqu'au XIX» 

siècle inclusiyemenU 

Cerise., docteur en médecine de la fa- Histoire des origines et des premiers dé* 
culté de Paris. veloppements de la science. 

Ch. Favrot, chef des travaox chimiques Histoire de la chimie depuis son origine 

Técole de pharmacie de Paris. avant les alchimistes jusqi^à nos jours: 

services qiCelle a rendus aux sciences^ 
aux arts et à Vindustrie. 

QUATRIÈME CLASSE {^Histoivo cLes bjdauoc^avts*) 

Le chevalier Alexandre Lenoir, créa- Cours d*antiquités. 

leur du Musée des monuments français, 
ancien administrateur des monuments 
royaux de Saint-Denis, membre de la 
.Société royale des Antiquaires de Fran¬ 
ce, etc. 

Ferdinand-Thomas, architecte. Histoire de Varchitecture. 

A. A. E. Elwart, ex-pensionnaire du Cours.d*histoire musicale. 

roi à Tacadémie de France à Rome^ pro¬ 
fesseur au Conservatoire de musique. 


Quarante-cinq volumes, brochures, ta¬ 
bleaux ou cartes sont offerts à l’Institut 
Historique. — Des remercîments sont vo¬ 
tés aux donateurs. 

Plusieurs candidats présentés par les 
classes sont admis : on remarque-dans le 
nombre MM. Napoléon Caillot, auteur 
d'une grammaire générale ; l'abbé Dié- 
trich, membre de la Société asiatique, 
professeur de théologie au séminaire de 
Strasbourg; Claude Thévenin, peintre 
d’histoire, etc., etc. 

M^le secrétaire perpétuel rend compte 
du renouvellement des bureaux des classes 
(voir les quatre classes ci-dessus, p. 58 ). 

M. Dufey (de TYonne) donne lecture 
des questions proposées par les quatre 


classes pour le Congrès de septembre 
1838, de la circulaire et du réglement qui 
les accompagnent. 

Toutes les questions proposées sont 
admises unapimeraent après quelques in¬ 
terpellations de MM. C. de Friess et 
Châtelain, et des explications de M. le 
secrétaire-perpétuel. 

11 en est de même de la circulaire. 

Une discussion s'engage sur Fart. 8 du 
réglement portant qu’une séance sera con¬ 
sacrée aux lectures et une autre aux dis¬ 
cussions. Y prennent part : MM. Eugène 
de Monglave, Dufey (de l’Yonne), Châ¬ 
telain, le comte Le Peletier d'Aünay, Ch. 
Farcy. — L’article est conservé. 

M. le secrétaire perpétuel fait part à 
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Tasscmbl^ë dé là diffîcùltë pré- 

setrtée àù «éitt da toftséil k*èltttîvérïiént à 
radàdtssîéià des daiHés lél è 'là part active 
qu’elles pourraient pi^drè àUi débats 
du Congrès. 

La didCtièsièti ést buVeCté. Y prennent 
pttH: MM. le éottttè Le Peletier d’Aunay, 
Elig. de MobglàVc, Chatelaîn, Josat, le 
bàroii Noegà^-ède de Fayet, Ch. Parcy, 
Dufey (de l’YoïiiQb), Ràymond de Vëri- 
cour, Sautayra, Victor Darroux, Saint-- 
Prospcr, So'slhêrtè dé là jHàye, O. Mac^ 
Carthy. 

Un article additionnel, proposé par 
M. Dufey (de T Yonne), réunit la majorité 
des suffrages; il est ainsi conçu : « Les da¬ 
mes ne font point partie du congrès; elles 
sont invitées à assister à toutes les séan¬ 
ces; des places leur sont réservées. » 

La circulaire, les questions et le régle¬ 
ment du congrès de 1858, ainsi amendés, 
sont adoptés par l’assemblée générale 
(voir pages 53 et suiv.). 

On passe à l’élection du président et 
du vice-président de l’Institut Historique. 

Au premier tour de scrutin pour la 


pfégidèbèé M. le comte Lé Peletier fl’Axi- 
nay dbiléttt titte majorité de 41 voix. Les 
autres voix sont réparties entre MM. Në- 
pomucène L. Lemercier, de l’Académie 
française ; îe vicomte de Chateaubriand, 
idem\ Onésime Le Roy; Dufey (de 
l’Yonnè) et l’abbé Badiche. 

En consétjoence, M. Uvcomte Le Pelc- 
tier d’Aunay est nonîmé président de 
l’Institut Historique pour l’année 1838. 

Au premier tour de scrutin pour la 
vicc-^résidénCe, M. lé doctetir C. Brous¬ 
sais obtient une majorité de 39 voix. Les 
autres voix sont réparties entre MM. Du¬ 
fey (de l’Yonne)le comte Armand d’A- 
lonville , Népomucène L. Lemercier, 
H*® Carnot, Cliatel ai net Onésime Le Roy. 

En conséquence, M. le docteur C. 
Broussais est nommé vice-président de 
rinstitut Historique pour l’année 1838. 

Dans sa séance de mars la classe 
{Histoire des lanç^es et des littératures) 
aura à élire un vice-président en rempla¬ 
cement de M. Le Peletier d’Aunay, ap¬ 
pelé à la présidence de l’Institut Histo¬ 
rique. 


CaORONIQUE. 


— Grâce à notre collègue M. le baron 
Taylor, la France s’est enrichie d’une ma¬ 
gnifique collection de tableaux provenant 
de PEspagne. Il n’est personne qui ne 
désire connaître l’histoire de cés chefs- 
d’œuvre et celle des hommes qui les ont 
produits. C’est donc faire acte de recon¬ 
naissance et de patriotisme que de popu¬ 
lariser en France ces belles productions. 
Wos collègues MM. O. Mac’ Carthy et 


Darroux publient en ce moment, sous 
le titre de Musée Espagnol, un ouvrage 
qui offre la vie anecdotique des artistes 
et rhistoiré de leurs travaux. 11 est conçu 
sur un plan large et consciencieux. Nous 
croyons rendre un véritable service aux per¬ 
sonnes qui aiment et qui cultivent les arts, 
en leur recommandant ce curieux livre. 

Unbeau volume grand in-8®, d’environ 
500 pages, paraissant par livraison d’une 
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fbuîîlè fofàis les jeudis, ovtié dé S5 gra¬ 
vures reproduisant les principales tom- 
positions. 

Le prit de ToUVragc entier est de ï!4 
fl*. 50 c. pour Paris et de 18 fr. pour les 
départements. Usera tiré 100 exemplai- 
ires dés gravures stir papier de Chihe, 
hvant là lettré. Le prix du Volnnle avec 
ces gravürés est de 20 fr. pour Paris et 
25 pout* la provihee. 

Oh Sôü'scrit aü bureàü de rinstitili 
Historique, rue du Vieux-Colombiet*, 5. 

— L’esprit d’association, qui a créé 
tàht de tnerveilles en Angleterre ét ànx 
Etats-Unis, n’a jahiais pris racine sur le 
sol français. Il n^y a fait que des appari¬ 
tions plus ou moins heureuses ; ses succès 
mêmes n’ont pu le perpétuer. 

Sous l’ancien régime, les canaux de 
Briare et du Languedoc, les lignes moins 
importantes deCrapone, d’Orléans^ dtl 
Loing, les épuisements des eaux dans la 
basse Provence, voilà ses œuvres les pids 
saillantes. 

Ces exemples n’ont produit que peu 
d’imitateurs. L’espr't public, alors, n’é¬ 
tait pas tourné vers l’industriô ; il était 
tout entier à la cour, et c’est en la suivant 
qu’il se laissait égarer parles spéculations 
de Law. 

L’empile n’a connu, pour ainsi dire, 
que deux genres d’association : l’adminis¬ 
tration et l’armée. On sait le perfection- 
ment qu’il y a apporté. 

La paix, qui suivit la restauration, avait 
donné aux intelligences une tendance 
plutôt spéculative qu’industrielle. L’abus 
survint bientôt et causa des échecs que 
les événements politiques devaient ag¬ 
graver. 

Dès lors les fonds publics absorbèrent 


Icè espVits. Les êvénéhnents fâîsàîebt et dé¬ 
faisaient les fortunes. Ou s’aventurait' 
dans l’espoir d’une chance favorable. 

La fièvre est passée. L’industrie a re¬ 
pris son empire. L’esprit d’associatioii 
commence à seconder le travail ; il s’em¬ 
pare des chemins de fer, des canaux, des 
mines ; donne la vie aux entrepôts et aux 
àieliêrs. Mais à peine a t-il manifesté sa 
puissancè, que déjà la spéculation la dé¬ 
tourne à son profit. Ou cite des entrepri¬ 
ses niineusés ; leur exemple produit la 
crainte ; et l’esprit d’association, à peine 
éclos, mehace de disparaître. 

Et cependant sa force est comprise, sa 
nécessité désormais établie. Aussi de tou¬ 
tes parts sent-on le besoin d’un guide qui 
permette de distinguer l’industrie de la 
spéculation. 

Ce guide, c’est dans l’intérêt bien en¬ 
tendu, c’est dans la moralité, c’est dans 
le savoir qu’il faut le chercher. 

Un seul homme, quelles que soient sa 
position et sa fortune, ne saurait répon¬ 
dre aux exigences d’une telle tâche. Mais 
eequ^un seul ne peut tenter, la réunion 
d’hommes spéciaux, de capitaux voués à 
ce but, peut l’accomplir. 

Une compagnie industrielle vient d’être 
fondée, dans ce bût, à Paris, par un de 
nos plus honorables collègues, lil. le 
comte Jelski, ancien gouverneur de la 
banque de Pologne. 

Les moyens d’action et le mécanisme 
de la compagnie sont bien simples. 

Elle s’est entourée de lumières en invo¬ 
quant l’aide d’hommes instruits et de pra¬ 
ticiens honorés. 

' Elle à réuhi un capital proportionné à 
son but et susceptible d’augmentation au 
fur et à mesure de ses besoins. 
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Elle 8*est assuré l’assistance des princi¬ 
pales maisons de banque. 

Quelque entreprise lui demandera-t-elle 
son concours, quelque banque aura-t-elle 
jugé à propos d’offrir à sa participation 
une affaire d’utilité générale , la compa¬ 
gnie en examinera le fond et les statuts; 
elle les soumettra à l’opinion des person¬ 
nes compétentes, el/e se fera initier aux 
détails de la direction, elle aura soin de 
se réserver une part de surveillance sur 
la marche de l’établissement. 

Ce n’est que lorsque la compagnie sera 
satisfaite sur tous ces points, qu’elle s’as¬ 
sociera à l’entreprise. 

La compagnie est loin de croire que 
toutes les industries s’adresseront à elle ; 
mais ce dont elle se fait une loi» c’est de 
ne s’intéresser qu’à celles qui rempliront 
complètement les conditions qu’exige la 


sécurité sous le rapport du fond et de l’a¬ 
venir. 

Une portion des bénéfices de la com¬ 
pagnie est destinée à venir en aide aux 
inventeurs, à faire des expériences et des 
recherches utiles. 

Une des premières entreprises auxquel¬ 
les la compagnie prête son concours est 
la création des moulins de Saint-Maur, 
aux portes de Paris, et leur mise en ac¬ 
tivité au moyen d’une société en comman¬ 
dite d’un million deux cent mille francs. 

Le comité technique de la compagnie 
Jelski, Dussard et compagnie, se com¬ 
pose de MM. Arago, Bélanger, Briaune, 
Dubmnfaut, Dulong, Frimot, Polonceau; 
le comité du contentieux^ de MM. Ber- 
ryer, Delangle, Ph. Dupii^, Dupont, Ch. 
Ledru, Teste et de Vatismenil. 


Il 

ERRATUM. 


— Dans notre numéro de janvier der¬ 
nier, page 253, première colonne, 
ligné 6 et suivantes, au lieu de : Partout 
et toujours , le peuple qui compte pour 
quelque chose, le peuple que Port con¬ 
sulte, comme le disaient les Romains, 
n^est qu*une plèbe, un vulgaire sans cré¬ 
dit et sans autorité; 


Lisez : Partout et toujours, le peuple 
qui compte pour quelque chose, le peu¬ 
ple que Von consulte, c’est le peuple 
OUI POSSÈDE ; tout le reste , comme le 
disaient les Romains, n*est qaune 
plèbe J un vulgaire sans crédit et sans 
autorité, * ^ 


Le ^Secrétaire perpétuel, Eugène de MONGLA VE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 

SÇTTB DE LA HUITIÈME SEANCE. 

{Lundi 18 septembre 1837 .) 

Présidence de M. le chevalier Alex. Lenoir. 

Continuation de la réplique de M. Eugène de Monglave au mémoire de M. Alphonse Fresse-Montval : 
Quels ont été les différents modes d* écrit are ? dans quel ordre se succèdent-ils ? 


Pami les causes qui ont été mises en 
avant pour expliquer le phénomène des 
courants, il faut compter les dépressions 
que couvre la mer, et ces bancs sous-ma- 
rins qui, pareils aux plateaux terrestres, 
occupent souvent une étendue immense. 
Cette cause, considérée dans son accep¬ 
tion la plus simple, peut servir, jointe à 
d’autres, à résoudre l’un des plus inté¬ 
ressants problèmes que nous ait légués 
l’antiquité : l’existence de l’Atlantide. 

Si, parmi les cajises qui produisent les 
courants, nous admettons, ce qui d’ail¬ 
leurs est aujourd’hui incontestable, la 
présence de bancs sous-marins^ si, à cette 
cause, nous joignons quelques preuves 
tendant à démontrer qu’au dedans de ces 
courants la mer offre une profondeur 
beaucoup moins grande qu’en dehors ; on 
ne pourra nous contester que là existe 
une terre, une contrée submergée, à la 
vérité, mais qui, autrefois, a pu dominer 
la surface des eaüx dont elle est recou¬ 
verte aujourd’hui. 

Aux nombreuses hypothèses imaginées 
par les moralistes et les philosophes du 
XVIÎl* siècle pour expliquer la formation 
des montagnes, ei^ a succédé une qui a 
reçu l’assentiment de l’Europe savante ; 
c’est la théorie du soulèvement. Or il 
est démontré, d’après cette théorie, 
que souvent un soulèvement a donné lieu 
à ce qu’on pourrait appeler un enfonce¬ 
ment , on, en termes plus scientifiques, 
à une dépression des terres voisines. On 
4T® Livraison, — Juin 1838. 


en a un exemple dans le bassin de la mer 
Caspienne, qui se trouve aujourd’hui à 
300 pieds au-dessous du niveau de l’O. 
céan, position due au soulèvement du 
grand plateau de l’Asie centrale. On a 
dit que c’était à une^ catastrophe analo¬ 
gue qu’était dû l’engloutissement deTAc- 
lantide, et l’on a avancé quelques faits 
naturels pour fortifier ce dire. 

Entre le 11 * et le 35® degré de latitude 
Nord, et depuis le 30® ou le 3â® degré de 
longitude, jusqu’à une grande distance 
vers l’ouest, les eaux de la mer Atlanti¬ 
que offrent une forêt presque continue 
de goémons, ou herbes marines, dont 
quelques-unes ont de 15 à 18 pouces de 
diamètre, c’est-à-dire la grosseur de 
beaucoup de nos arbres de 20 à 25 ans. 
Cette remarque, qu’il a plu à nos savants 
géographes d’oublier dans leurs cartes, 
réputées si exactes, n’avait pas échappé à 
l’attention des navigateurs portugais des 
XIV® et XV® siècles, ce qui valut à cette 
partie de l’Atlantique le nom de mardos 
sargossos y mer des goémons, lequel nom 
est traduit littéralement par mer des sar¬ 
gasses sur plusieurs anciennes mappe¬ 
mondes françaises, entre autres sur une 
de l’an 1700, par De Fer. Un autre pla¬ 
nisphère de 1602,parderi8le, que j’ai vu 
à la bibliothèque royale, offre, outre les 
Açores, un grand nombre d’iles qu’on 
chercherait vainement sur les cartes mo¬ 
dernes. Si nous admettons pour cause de 
l’engloutissement de l’Atlantide un sou- 

19 
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lèvcment de la même époque, ces îles au¬ 
raient été des débris de la grande île non 
encore engloutie. 

Quelques marins cml supposé que ces 
goémons , ces sargosscs, ces herbes, sont 
arrachés des rocs du golfe du Mexique 
par l’action des flots, et entraînés en 
pleine mer par les courants ; mais d’où 
vient alors qu’ils ne présentent aucun si¬ 
gne de détérioration après avoir parcouru 
un espace de plus de 1500 lieues ; qu’ils 
sont, au contraire, très frais, et que les 
plus vigoureux sont précisément ceux 
qu’on trouve le plus au sud ? Voici donc 
le sol de l’ancienne Atlantide donnant 
encore, malgré son engloutissement, des 
preuves non équivocjues’d’une végétation 
colossale. L’île , d’après cela, ne serait 
pas submergée à une profondeur plus con¬ 
sidérable que 50 à 80 pieds. Pour faire 
concorder la superficie de ce banc avec 
celle de l’Atlantide, il faudrait des obser¬ 
vations qui nous manquent. En le prolon¬ 
geant jusque vers les Antilles etles Bermu¬ 
des, à l’ouest, on aurait une étendue peu 
éloignée de celle qui est assignée à l’At¬ 
lantide par Platon. Nous ne possédons, 
pour nous fixer à cet égard, qu’une très 
curieuse remarque de cette mappemonde 
de 1602, sur laquelle on a indiqué encore 
des herbes au nôrd-est des Bermudes et 
au sud de Terre-Neuve. 

Ainsi que je l’ai dit plus haut, ces her¬ 
bes commencent vers le 50® ou le 52® de¬ 
gré de longitude; et, comme le détroit 
de Gibraltar est au 8®, il en résulte un 
éloignement de 400 lieues, distance qui 
concorde avec l’observation de Platon. 
Les Atlantes, d’après son témoignage, 
avant acquis un certain degré de civilisa- 
^inn, qu’y a-i-il de surprenant à les voir 
otfMiir de f^réquentes relations avec 


l’Europe et l’Afrique d’une part, avec 
l’Amérique de l’autre ? 

Passons maintenant aux courants. Les 
eaux de l’Atlantique comprises entre l’é- 
qnateur et le tropique du Cancer, ont une 
direction générale de l’est à l’ouest, di¬ 
rection qui les porte vers les côtes de la 
Guiane , d’où elles pénètrent vers lé golfe 
du Mexique pour en ressortir par le ca¬ 
nal de Bahama, suivre une route paral¬ 
lèle à la côte des États-Unis , courir au 
nord des Bermudes et sous le méridien 
d’Halifax vers les Açores, prendre ensuite 
leur essor vers le sud, pour recommencer 
le même voyage. En considérant ce mou¬ 
vement des eaux, on voit que leur cou¬ 
rant décrit une sorte de tourbillon , une 
espèce de révolution autour de l’Atlantide 
submergée, preuve encore, a-t-on dit, de 
l’existence sous-marine de la grande île 
décrite par Platon. 

Cette grande île nne fois reconstruite, 
les rapports entre l’ancien monde et le 
monde si improprement appelé nouveau, 
deviennent faciles et fréquents. 

L’observation des langues justifie en¬ 
core ce que les ntiœurs et les monu/nents 
ont constaté relativement aux rapports 
de l’Amérique du Sud et de l’Afrique oc¬ 
cidentale. Je vous ai parié, il y fit deux 
jours, d’un inierrogatoire que le ministre 
du Brésil, José Bonifacio d’Andrada, fit 
subir a des nègres pris dans diverses plan¬ 
tations, enquête qui, vous l’avez vu, eut 
des résultats géographiques assez satisfai¬ 
sants. Le travail clos, les nègres allaient 
retourner chez leurs maîtres, lorsque 
l’idée me vint de les interroger à mon 
tour. J’en obtins facilement l’autorisa¬ 
tion, et je courus au bazar où ils étaient 
réunis. Je les classai par nations distinc¬ 
tes, et, ayant rassemblé cinquante mots 
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^és plus ushés che^ tms le# peaples, j’en 
^emandaî la tradnction k chaqne groupe. 
11 en résulta «ne centaine de Tocabolaires 
africains, aussi fidèles que possible, dont 
je me bâtai de comparer les mots k ceux 
des nombreux vocabulaires brésiliens que 
je possédais. L’eUpërience fut, pour moi, 
décisive. Le hasard n’invente pas d’aussi 
fréquentes similhudes. Certainement il y 
a eu de grandes relations entre l’Afrique 
^ddentale et la côte orientale de l’Amé- 
Tique du Sud. Je regrette que le temps 
me me permette pas de raisonner avec 
vous ma conviction. 

Jlf. de Rienzi: M. Bole déplore qu’on 
me se soit pas €>ccupé de l’Atlantide dont 
uparié Platon, mais il nous permettra 
d’ètrc encore incrédule ^ il ne s’agit pas 
de croire aux allégations d’un homme 
lorsqu’il n’apporte pas de preuves. 
M. Bole avoue que Strabon n’en a parlé 
•que très Légèrement } mais il me semble 
qu’au géographe aussi profond eût traité 
plus inextenso un sujet d’une aussi grande 
importanofs. Notre honorable collègue, 
M. de Moriglave, vient de répandre quel¬ 
ques lucurrs sur cette matière tant contre- 
vecsée. H lui avait consacré, ainsi que 
M. Faircy, de curieux développements 
lors de: uotre premier congrès. Mais, je 
le coniiesse, ni l’un ni l’autre de ces sa¬ 
vants m’avait songé k décrire les mœurs 
et la religion des Atlantes. 

M.. Bole a prétendu que je n’avais éta¬ 
bli T COL théorie des hiéroglyphes que sur 
des conjectures ; il a dit qu’il frudrait 
coniaaitre les sons pour connaître les ca- 
racf :ères, et connaître les caractères pour 
cormaître les sons ^ il a dit enfin que je ne 
sain quel ilhistre inconnu avait entière- 
m(*nt détruit le système de ChampolHon, 


mais d’illttstressavants, le docteur Toung, 
Rosclini et d’autres n’ont-ils pas accepté 
les résultats de ce système? M. Bole se 
félicite de n’avoir pas eu la folie de s’oc¬ 
cuper d’hiéroglyphes, mais s’il ne s’en est 
pas occupé, opmment a-t^il pu dirè qu’il 
fallait connaître les soaé pour connaître 
les caractères et connaiti'e les caractères 
pour connaître les sons? Ah ! cherchons 
plutôt à .nous instruire sans dénigrer les 
opinions des autres ! professons pour tan¬ 
tes le même respect que nous voulons ob¬ 
tenir pour les nôtres! C’est le pins sûr 
moyen de bien mériter de nos collègues 
et du public. 

ilf. Leudière : Un philosophe anglais a 
dit avec raison que l’esprit voit la ressem¬ 
blance et qne le jugement voit la diffé¬ 
rence. Tâchons de noos placer sur le 
terrain des faits; il s’agit d’un fait rap¬ 
porté par Platon; mais il ^vone lui-même 
que c’est un on dit , et d’ailleurs il est le 
seul qui en parle. 

Pour revenir k la question, il me sem¬ 
ble qn’il eût frUu la poser d’une manière 
plus nette, plus précise, et rechercher 
simplement chez quels peuples l’écritare 
hiéroglyphique avait été employée, et si 
elle s’appliquait à la religion seulement 
ou k toutes choses. En parlant des divers 
systèmes d’écriture graphique, on aurait 
dû réfuter cette assertion que les lettres 
samaritaines représentaient les organes 
de la parole. M. Fresse-Montval attribue 
aux Egyptiens une origine scy thique, mais 
il n’y a pas de texte positif qui confirme 
cette opinion. Pourquoi citer la tour de 
Babel? Elle ne peut servir de hase à nne 
opinion sur le système graphique; d’ail¬ 
leurs , la date de sa construction est mal 
placée dans la Vnlgate ; dans les Septan- 
tes, dans le texte samaritain et dans Eu- 
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sëbe, on lui en assigne tinc p1n$ ancienne. 
On a parlé de la grande taille des Égyp¬ 
tiens ; je répondrai en opposant la 
grande taille qae les anciens textes men,- 
tionnent après le déluge , ce qui ne prou¬ 
verait pas que si Ton trouvait en Égypte 
un squelette d’une taille gigantesque, les 
Égyptiens eussent été les descendants des 
Scythes; rien d’ailleurs ne prouve qu’ils 
soient moins anciens que les Scythes; 
nous ne devons soumettre notre raison 
qu’à des preuves positives. 

Fresse-Monlval: Je n’ai pas dit qu’il 
y ait eu le moindre rapport d’origine entre 
les Égyptiens et les Scythes; jen’ai pas non 
plus prétendu assigner à la tour de Babel 
une époque déterminée ; je n’en ai parlé 
que comme d’un monument par lequel 
les hommes avaient tenté de formuler une 
idée. M. de Monglave a persisté à me re¬ 
procher de n’avoir pas parlé des écritures 
usitées au moyen-âge, mais j’ai pensé que 
je ne devais pas aller si loin dans mon 
travail. M. Dréolle a dit que l’écriture 
avait dù précéder la construction de la 
tour de Babel, pareequé l’architecture 
' suppose l’existéncc d’un grand nombre 
d’actes qui ne peuvent se perpétuer 
qu’au moyen d’une expression graphique 
de la pensée humaine ; mais la tradition 
orale était, à mon avis, suffisante. Gar¬ 
dons-nous d’abandonner notre esprit à 
'de trop nombreuses suppositions; elles 
nous entraîneraient au-delà des bornes 
que nous ne devons pas franchir. Je vous 
l’ai dit, Messieurs, en commençant, et je 
le répèteavec franchise, sans me laisser al¬ 
ler à une fausse modestie que mon carac¬ 
tère désavouerait : Pressé par le temps je 
n’ai pu donner a mon travail le develop- 
;jujet était susceptible. 


Incomplet, U aura cependant gagné beau¬ 
coup à vos bienveillantes critiques, etpent- 
étre me sera-t-il permis un jour devons 
le rapporter enrichi de vos conseils et plus 
digne de votre indulgence. 

La discussion eàt ouverte sur le mé¬ 
moire de M. de Rienzi : 

Histoire de la Ultérature italienne depuis 

depuis le moyen-âge jusqu à ce jour, 

M. S. Chaumien M. de Rienzi a posé 
dans ses conclusions ce principe que, 
sans l’inspiration d’en haut, il ne peut 
y avoir de chefis-d'œuvre littéraires. Cette 
assertion me parait démentie par les 
faits, car il existe de bons ouvrages litté¬ 
raires qui n’ont rien de religieux. Au 
sujet du Dante, M. de Rienzi a prétendu 
que la littérature du moyen-âge n’était 
pas une imitation des littératures grec¬ 
que et romaine, mais l’expression du 
catholicisme, et plus bas il a dit qu’au 
X« siècle les lettres s’étaient réfugiées 
dans les couvents et dans les écoles ; il 
s’ensuit qu’elles ont parallèlement peu 
servi à la vulgarisation des dogmes chré¬ 
tiens ; mais le christianisme seul nje com¬ 
posait pas la physiologie sociale du 
moyen-âge. Dans quelles pièces de trou¬ 
badours trouverez-vous une préoccupa¬ 
tion religieuse, et cependant M. de Rienzi 
soutient que Dante, en imitant les trou¬ 
badours, fut le fondateur de* la littéra¬ 
ture italienne. 

Dire que sans l’esprit religieux il n’y a 
rien de solide en littérature, c’est parler 
contre l’évidence, et pour répondre, je 
raisonnerai en tlièse générale. L’un des 
génies les plus complets qni aient paru, 
Molière dément la proposition de M. de 
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Kicnzi. Je trouve chez lui le sentiment 
profond de la morale naturelle, mais 
point de préoccupation religieuse. Beau¬ 
marchais a fait aussi des chefs-d’œuvres, 
étaît-il religieux? M. de Rienzi a cité 
Victor Hugo^ c’est un démenti donné au 
caractère de transition qu’il attribue à 
notre époque; notre littérature n’a nulle¬ 
ment ce caractère, et pourtant la littéra¬ 
ture réfléchit l’état social. Victor Hugo 
reflète notre siècle qui a sondé la double 
nature comme individu et comme peu¬ 
ple, qui croit à tout ce qu’il voit et à tout 
ce qu’il sent. 

Après avoir mié en présenqe les types 
distinctifs de Corneille, de Racine, de 
Voltaire et de Victor Hugo, M. Chaumier 
se résume en disant que le christianisme 
n’a pas agi seul sur l’art littéraire au 
moyen âge, et que dans les siècles mo¬ 
dernes on a pu créer des chefs-d’œuvre 
sans avoir l’esprit religieux; que Victor 
Hugo reflète en lui toute notre époque, 
laquelle n’a pas le caractère de transi¬ 
tion qu’on lui donne. 

M. FélixLabhé: Il mesembleque M. de 
Rienzi a passé bien légèrement sur les 
auteurs qu’il avait à examiner; il s’agis¬ 
sait de les caractériser largement etd’ac- 
compagnei’ ces peintures de critiques; 
M. 4^ Rienzi aurait dù parler plus long¬ 
temps de Machiavel, et montrer quelle 
avait été l’influence de ses écrits sur son 
siècle et sur l’avenir. 

On a dit que la littérature grecque et 
latine avait imprimé une direction à la 
littérature italienne; cela peut être vrai, 
car dès que l’imprimerie fut en usage, 
tous les auteurs latins furent traduits. La 
religion a été aussi un grand mobile, sans 
doute, mais cette littérature s’est vue ti¬ 


raillée aussi par les circonstances; les au¬ 
teurs ont écrit d’après leurs goûts, d’a¬ 
près leurs lectures, d’après des idées re- 
çues ou communiquées. 

M. de Rienzi, parlant d’Arioste, a dit 
que c’était un homme d’une hante portée, 
qu’il avait répandu une grande variété 
dans tous ses caractères ; que c’était enfin 
un homme de génie. Mais quelle influence 
a-t-il donc exercée? Je la cherche vaine¬ 
ment. Arioste est un conteur aimable, et 
rien de plus. On a vanté aussi François 
on Fa félicité de son esprit, de galanterie, 
mais M. de Monglav e vous a montré en 
passant que son fameux tout est perdu 
fort rfionneur avait une tout autre si¬ 
gnification que celle que lui attribue rhis- 
toire. Henri ly aimait à se faire comparer 
à François Le jugenient qu’on porte 
des personnes influe beaucoup sur les 
actions de celles qui suivent,; plus on a 
de science, plus il faut réfléchir à ses pa¬ 
roles , parcequ’elies ont du retentisse¬ 
ment. Il n’y a que les esprits étroits et 
paresseux qui empruntent à ce qui les a 
précédés des idées rebattues et des ex¬ 
pressions formulées. 

M. Fresse-Montval: Qu’est-ce que 
le génie français? C’est sans doute un 
feu soudain inspiré par la nationalité 
française. Eh bien ! je le cherche vainé- 
ment dans notre littérature; je ne le 
trouve que dans les épopées des siècles 
mérovingiens et carlovingiens; puié cette 
littérature revêt des formes serviles et se 
met en contact avec les peuples de l’O¬ 
rient, avecle genre latin. Maintenant nous 
sommes quelque peu allemands et angkis. 
Sommes-nous encore Français? je ne le 
pense pas. Chateaubriand, notre sublime 
collègue, est un génie éminemment catho- 
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tique, j’cn conviens, mais ce n'est pas un 
génie français. de Staël nous a fait 
connaître l’Allemagne et l’Italie, elle ne 
nous a pas dévoilé la France. M. Lemercier, 
notre honorable collègue, a imité dans ses 
ouvrages les Grecs et Sbakspeare, mais ce 
n’est pas encore un génie français. Faut-il 
en conclure que le génie français n’existe 
pas dans notre littérature? Hélas! je le 
crains. 

M. E, de Monglave : Il me semble que 
ces promenades autour de la question 
ont un grand inconvénient, c’est de nous 
faire perdre de vue le sujet principal. 
Cependant la contagion de l’exemple me 
gagne aussi, et je ne parlerai pas plus que 
ceux qui m’ont précédé de littérature 
italienne; jé parlerai littérature portu¬ 
gaise. M. de Riens! a dit que la langue 
portugaise ëét une des sœurs de l’ita* 
lienne, ainsi que les langues catalane^ 
provençale et espagnole. 11 a dit avec 
raison que dans ces derniers temps la lit¬ 
térature portugaise^ renonçant à sa vieille 
habitude, n’empruntait plus rien à la lit¬ 
térature du siècle de Louis XIV. Cela ne 
date pas d’aujourd’hui; Camoëns fut 
avant tout le poète de sa nation. On a 
prétendu que son merveilleux est un mé¬ 
lange des croyances du paganisme et du 
christianisme; c’est une erreur. Camoëns 
a chanté sous l’inspiration de Dieu et de 
la Vierge, il a peint le ciel de Jésus sous 
les plus suaves couleurs. Si les dieux du 
paganisme apparaissent dans sa &i)le, ce 
n’est que comme des anges foudroyés, 
comme des démons précipités dans les 
enfers. 

Après Camoëns, le Portugal a eu plu¬ 
sieurs poètes célèbres dont je ne parlerai 
pas. Il a eu un orateur sacré fort remar¬ 


quable et qui souvent égale Bessuetf 
c’est le père Vieira, dont Raynad nous a 
conservé un majpifique fragpient et dont 
il est honteux que la France n’ait pas une 
version ; il y dans son style une vérita¬ 
ble inspiration poétique. Le Portugal pos¬ 
sède de nos jours un poète fort dbtingué ; 
c’est un de nos coll^pies, Castilho, jeune 
encore, èt aveugle comme Homère, Mü- 
ton et Delille. 

Dans l’ancienne colonie du Portugal, 
au Brésil, i|n autre orateur sacré, mem¬ 
bre aussi de l’Institut Historique, se 
dresse armé de toutes les foudres de l’élo¬ 
quence; c’est le père Monte-Alveme, le 
rival de tout ce que notre chaire évangé¬ 
lique a produit de plus sublime. Je n’ou¬ 
blierai pas non plus un des plus éloquents 
orateurs de la Chambre des Dépotés de 
Rio Janeiro, l’incisif Evariste da Veiga, 
simple libraire, qui an sortir de la Cham¬ 
bre des Communes rentrait dans son 
obscUre boutique où il recevait les visites 
de ses coliques, et tenait à Tétroit un 
club rival de l’assemblée nationale. Inac¬ 
cessible à la séduction, Evariste était 
heureux quoique pauvre. Il vient de 
mourir ; c’est une grande perte pour son 
pays et pour l’Institut Historique. 

M. de Rienzi : M. Chaumier m’a repro¬ 
ché, je crois, d’avoir attribué exclusive¬ 
ment au christianisme une influence sur 
la littérature du moyen-âge. J’ai dît seu¬ 
lement que sans la croyance consolatrice 
de l’existence de Dieu et de l’imnaorta- 
lité de l’âme, sans l’amour, sans l’enthou¬ 
siasme, sans la constance il ne pouvait y 
avoir rien de grand parmi les hommes ; 
j’ai dit que tout était dans la littérature 
du moyen-âge plus ou moins empreint de 
l’influence chrétienne, et j’ajoutais de 
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Finflaencc des idées de liberté que la ligue 
de Lombardie avait répandues en Italie. 

Si je reviens à la divine comédie de 
Dante^ il ne me sera pas difficile de prou¬ 
ver qu’il s’est inspiré aux sources de la 
religion et de la liberté. Virgile l’accom¬ 
pagne dans les enfers; c’est un hommage 
que Dante a voulu payer au génie de 
l’antiquité païenne. Il représente bien, il 
est vrai, l’enfer des anciens, mais plus on 
s’identifie avec le génie, l’époque et le 
caractère de Dante, plus on voit que la 
religion chrétienne l’inspire, sans pour 
cela qu’il répudie le sublime héritage de 
l’antiquité. Quand Virgile l’a reconduit 
hors des enfers, c’est Beatrix qui prend 
la place du chantre d’Enée et qui mène 
Dante au purgatoire et au paradis. Eh 
bien î ce sera de l’amour, de la foi chré¬ 
tienne, du mysticisme, si l’on veut; mais 
cette femme, cette maîtresse qu’il avait 
perdue bien jeune et qu’il place dans 
tousses écrits, ne représente-t-ellepassous 
un voile transparent la foi, l’espérance et 
la charité, le christianisme enfin? Jus¬ 
qu’alors Dante n’a pas prononcé un 
seul mot du christianisme, mais une fois 
avec Beatrix, il parle d’amour, de sacrifice, 
de dévouement dans le sens chrétien, senti¬ 
ments d’une pureté inconnue à l’antiquité. 

M. Labbé m’a reproché d’avoir tant 
loué Arioste, qui n’aurait fait que des 
contes. J’avoue mon ignorance, mais je 
le regarde comme le plus grand poète, 
après le Dante; l’Italie, en lui donnant le 
nom de Divin , a eu de bonnes raisons 
pour cela. 

M. Lambert : On parle de la religion 
chrétienne comme ayant seule exercé de 
l’influence sur la littérature italienne; on 


a presque banni l’influeucc grecque et 
romaine qui apparaît cependant dans 
tous les œuvres du moyen-âge; on a voulu 
que le dévouement fût de date récente, 
et l’on a oublié ces nombreux et sublimes 
dévouements dont les anciens noms ont 
transmis le souvenir. On a parfaitement 
peint Dante, tantôt influencé par le 
monde antique , auprès de Virgile, tan¬ 
tôt influencé par le monde moderne, au¬ 
près de Béatrix. On ne peut parler de 
littérature italienne sans parler de la 
France, de l’Allemagne, de l’Espagne; 
les digressions de mes devanciers étaient 
donc nécessaires pour bien embrasser la 
question. 

M. Chaumier prend de nouveau la pa¬ 
role, et dit quelques mots relatifs au génie 
de Victor Hugo, qu’il persiste à consi¬ 
dérer comme réfléchissant notre époque. 

M. de Rienzi : M. Lambert nous re¬ 
proche d’avoir oublié ce qui a été précisé¬ 
ment la base de notre discours ; je n’ai 
rien à répondre à son allégation. M. Fresse- 
Montval dît que nos collègues MM. Cha¬ 
teaubriand et Lemercier n’ont pas innové 
dans le génie français; mais s’il faut expli¬ 
quer clairement le sens à^genie français^ 
il me semble qu’ils ont innové beaucoup 
dans le sens de la nationalité et du chris¬ 
tianisme, qu’ils on t su lier les beautés de la 
littérature du siècle de Louis XIV à celles 
des Grecs et des Latins; je citerai entre 
autres les tragédies de Clovis et de /’rd’- 
dégondcy où M. Lemercier a traité des 
sujets tout français, et le Génie du chri 
tianisme et \Atala^ où M. Château 
brîand a déployé un génie tout national. 

La discussion sur le mémoire de M. de 
Rienzi est fermée. 
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NEUVIÈME SÉANCE. 

i 

(jeudi 21 SEPTEMBRE 1837.) 


Présidence de M. Dufey (de TYpnoe). 


Mroe Louise Dauriat lit un mémoire 
sur cette question : 

Quelle esl au XIX^ siècle influence du 
christianisme sur la politique euro¬ 
péenne? 

Mesdames et Messieurs, cette question 
que je vais essayer de traiter, est d’une 
telle gravité qu’elle nécessiterait une 
étendue de travail que je ne puis vous 
présenter en cette occasion, et des heures 
de discussion que ni vous ni moi ne pour¬ 
rions lui consacrer ici, d’après le régle¬ 
ment de Messieurs les membres de l’Insti¬ 
tut Histori.que. Cependant, quelles que 
soient les limites dans lesquelles nous 
nous renfermerons, elle appellera votre 
jugement, éveillera vos opinions; et vous 
les propagerez, nous n’en doutons pas, 
dans les intérêts de la société. 

De toutes les parties du monde connu, 
l’Europe se montrant la plus avancée en 
civilisation, il est incontestable qu’elle 
doit être choisie pour expliquer le mieux 
l’influence religieuse sur la politique en 
général. On sait qu’à l’exception de quel¬ 
ques différences dans le dogme, le culte, 
le cérémonial, différences qui, toutefois 
et le souvenir en fait horreur), ont occa¬ 
sionné tant de persécutions, fait répandre 
tant de sang, doctrine, les principaux 


fondements du christianisme y sont pmr« 
tout les mêmes. 

Il est incontestable encore que le chris¬ 
tianisme étant la base, ainsi que nous 
l’avons toujours exprimé, de toutes les 
chartes constitutionnelles, il a dû seul 
opérer en Europe le mouvement civilisa¬ 
teur et diriger en grande partie raction 
politique ; beaucoup d’hommes ne soup¬ 
çonnent point cette grande vérité ; beau¬ 
coup, dans leur ignorance ou leur mau¬ 
vaise foi, la dénieront constamment comme 
si des dénégations étaient des raisons et 
des preuves. 

Ils ne se représentent pas ces hordes 
sauvages envahissant tout l’Occident, 
marchant également sur les débris de 
Rome et du Bas-Empire, mais dont les 
générations presque immédiates devaient, 
par le christianisme, arriver, quoique len¬ 
tement, à des voies d’amélioration, à 
des voies de progrès. 

Comme se conformant aux infirmités 
humaines, on voit le christianisme ré¬ 
pandre graduellement ses bienfaits sur 
cette terre destinée à servir de phare h 
d’inpombrables nations, riche héritière 
qu’elle est de l’antique Asie, berceau de 
toutes les grandeurs intellectuelles et mo¬ 
rales. 

Peu de siècles s’étaient écoulés depuis 
qu’il avait converti l’onivers; le paga- 
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nisme était presque en tous lieux anéanti ; 
mais an colosse tout-à>coap s’élève, coii- 
qaiert, ravage, épouvante et l’Asie et 
l’Afrique, établit une concurrence inouïe; 
et la foi chrétienne chancèle alors et s’é¬ 
teint en beaucoup de contrées sous le 
glaive meurtrier du pâtre de Médine. 
Mais ces calamités, comment sont-elles 
apparues au reste des fidèles, si ce n’est 
comme une violente et terrible épreuve 
rehaussant la splendeur de )a religion ré¬ 
vélée? Non, rien n’a ralenti sa persis¬ 
tance : partout elle étend de nouveau sa 
mission ; partout on voit recommencer 
te drame déchirant, mais héroique, mais 
sublime du martyre de ces hommes et de 
ces femmes dévoués au présent et à l’a¬ 
venir; et la religion choisit enfin, pour 
point central de sa renabsance ou de sa 
continuation, cette Europe elle-même. 

Oui, la doctrine évangélique est la 
base de toutes les chartes constitution¬ 
nelles et nationales. « Je suis venu, a dit 
« l’Envoyé du Ciel, pour briser l’escla- 
« vage. »— Ma mission est, non de perdre 
a les âmes, mais de les sauver, p Ensuite 
il a dit, il a enseigné tout ce qui est la 
conséquence de ces deux avertissements. 
Et cette doctrine, autant qu’il a été per¬ 
mis à leur faiblesse, des peuples et des 
rois l’ont entendue. Ici comme ailleurs, 
je dois le répéter, elle sera de mieux en 
mieux comprise ; car le ebriftianisme, loin 
de s’affaiblir, se fortifie de plus en plus, 
ce que bien des esprits ne comprennent 
pas encore. C’est en vain, pour eux, qu’il 
surgit après les plus sanglantes révolu¬ 
tions. Non, il ne périra pas le pouvoir de 
celui qui a proclamé la liberté, l’égalité, 
la justice, l’amour de Dieu, l’amour de 
nos semblables, l’abnégation de soi-même; 
de celui qui a persisté dans l’accomplisse¬ 


ment de sa tâche douloureuse. C’est sa 
doctrine que vous retrouverez dans tout 
ce qui est grand et salutaire, et c’est de. 
sa doctrine, qui subit encore aujourd’hui 
d’indignes infractions à l’égard des fem- 
ipes, que proviendront cette féHcité mo¬ 
rale, cet agrandissement de prospérités 
publiques qui nous sont encore inconnus. 
La parole du Christ, ses prédications 
étaient à la fois selon l’intelligence des 
forts et selon l’intelligence des faibles ; 
et il avait raison de dire que sa doctrine 
remplirait l’univers. Le Christ était un 
hennme. divin et un homme d’action : 
jamais l’antiquité n’avait rien produit‘de 
semblable. La philosophie de Socrate, 
malgré quelques ' préceptes préenraeurs 
de ceux du Christ, ne pot jamais triom¬ 
pher du paganisme. Socrate, buvant la 
cigiie pour avoir proclamé l’unité de* 
Dieu et l’immortalité de l’amc, la renais¬ 
sance intuitive réservée aux consciences 
pures et aux grandes intelligences, loin 
de le décréditer, oc fit qnc l’enhardir; et 
son courage, quelque attendrissant qu’il 
soit, n’est point comparable à celui du 
Christ. Devant un aréopage criminel, il. 
défendit ses cheveux blancs et son sang 
glacé; le Christ, plein de jeunesse et de 
majesté, ne daigna pas répondre à ses 
juges. Socrate, entouré de ses disciples 
avant et après avoir bu la cigûe, Sperate 
les haranguant les chargea de transmet¬ 
tre son nom à la postérité. U savait qu’il 
n’avait plus d’avenir; et des dernières 
heures de sa vie il voulut se faire un 
titre à la postérité : sans la coupe empoi¬ 
sonnée, il lui fût peut-être resté inconnu. 
Il mourut sans pardonner à ses ennemis 
le Christ, expiant sur la croix, le plus iu-, 
famant des supplices, en parlant de scs- 
bourreaux, s’écria : « Mon Père, pardou- 
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« nez-leur, car ila ne savent ce qu’ils 
a font. » Le Christ était sorti du sein 
d’une femme pour être plus qu’un homme, 
et il ne songea qu’à racheter par sa mort 
les crimes du genre humain : voilà le type 
divin sous forme humaipe qui nous est 
transis depuis deux mille ans bientôt. 

A présent, je dirai aux incrédules : Si 
TOUS m’avez bien comprise, osez décla¬ 
mer contre les mystères. Je l’ai dit dans 
de nombreuses assemblées, je le répète 
ici. Des mystères ! eh bien ! il n’y en a 
pas, dites-vous : c’est la sagesse la plus 
éprouvée,’ c’est la vertu la plus éclatante 
après celle de Dieu même, qui sont pour 
vous des mystères incompréhensibles, 
hommes qui êtes sans prévision, sans ma¬ 
thématiques morales, qui ne concevez 
pas que tout homme, que toute femme 
de mission, sont des envoyés du Ciel. Et 
après tout, quelle atteinte devrait rece¬ 
voir à vos yeux la plus belle de toutes 
les religions, si elle était le produit du 
pieux mensonge d’une femme annonçant 
à. la teiTe sa communication avec un es¬ 
prit saint? d’une femme si bien inspirée 
qu’elle forme son fils à la plus sublime 
des missions ? Songeons-y bien : les fem¬ 
mes l’ont protégée cette mission; elles 
ont prêché, elles ont apostolisé ; elles ont 
fait le sacrifice au commencement, car 
alors le christianisme était dans sa pu¬ 
reté; et, subissant le martyre, elles ont 
assuré à la foi chrétienne un triomphe 
étemel. Le monde entier le sait, sans la 
participation des femmes au milieu des 
peuples, à la tête des peuples, assises à 
côté des rois ou sur le trône même, le 
christianisme peut-être n’eût fait ces pas 
de géant. C’est ce qu’il faut répéter à 
Fesprit d’usurpation, aux faux docteurs, 
aux législateurs sans conscience, s’appli¬ 


quant à rédiger contre les femmes des 
lois iniques et dégradantes, à rabaisser 
leur intelligence, les redoutant comme 
une puissance morale avec laquelle de- 
concert ils n’ont pas voulu régir le monde. 
Aussi insultants qu’insensés, n’ont-ils 
pas osé discuter si les femmes avaient 
une âme ou non ? Ces imbéciles concilia¬ 
bules outrageaient à la fois et le dogme 
chrétien et le spiritualisme chrétien. — 
Le dogme? pareeque VHomme-Dieu est 
le fils de la femme. Le spiritualisme? 
pareeque, selon la loi, les âmes des fem¬ 
mes et des hommes sont également pu¬ 
nies ou récompensées, 

A quelle mission religieuse, à quelle ré¬ 
volution politique les femmes n’ont-elles 
pas prêté leur assistance? Nulle femme 
propageant le christianisme pur, nulle 
femme nfourant pour la foi ne fut infé¬ 
rieure à sa mission. 

C’est en souvenance de la part que les 
femmes ont prise à la révolution française, 
de tout ce qu’elles ont fait pour ses suc¬ 
cès, ses prospérités et pour mettre un 
frein aux horreurs de quatre-vingt-treize^ 
que l’article 377 de la constitution de 
Van III de ia republique place aussi 
cette constitution sous leur sauve-garde, 
sous leur protection ; mais peu de temps 
après, une autre loi de l’Etat n’adopta 
pas cette responsabilité morale, élément 
si puissant de conservation. 

Ensuite, personne ne peut ignorer que 
ce qui a reculé les bienfaits de la loi chré¬ 
tienne dans la loi politique, ce sont les 
ambitions des conquérants, des législa¬ 
teurs et de ceux d’entre les prêtres qui 
ne sont pas atteints de fanatisme, mais 
qui font des fanatiques. 

Tel qu’il est enseigné dans ses diverses 
parties, le christianisme a sur là politique 
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européenne nnc notable influence. Néan¬ 
moins , nous ne croyons pas devoir y at¬ 
tacher Tunité gouvernementale dans 
l’acception la plus absolue; d’une autre 
part, nous ne croyons pas non plus que 
le gouvernement d’un seul selon le droit 
divin, comme on l^ntend ordinairement^ 
soit la conséquence de la loi évangélique, 
puisqu’il y a là une source d’impostures 
et d’abu^ favorables à la tyrannie, incom¬ 
patible avec cette loi qui ordonne la li¬ 
berté, l’égalité, la charité^ l’abnégation 
de soi-mème an profit de l’humanité, a Je 
a suis venu pour abolir l’esclavage. » 
N’oublions pas ces paroles ; la loi sainte 
ne peut vouloir le gouvernement d’un 
seul qu’entouré d’institutions conformes 
aux principes qu’elle a proclamés. 

Si les apôtres ont prêché la plus aveu¬ 
gle soumission à l’égard des rois et des 
empereurs, s’ils en ont enx-mèmes donné 
quelquefois l’exemple, c’est que leur mis¬ 
sion était la plus périlleuse de tontes; 
mais venus plus tard jb auraient tenu un 
autre langage, et lêur soumission en ce 
sens ne saurait engager ni le présent ni 
l’avenir des peuples. L’unité politique 
peut subsister sans l’unité religieuse, l’n- 
nité religieuse peut subsister sans l’unité 
politique; nous eu avons suffisamment la 
preuve, et ce n’est point une contradic¬ 
tion avec l’influence de la religion chré¬ 
tienne. On a, ces jours derniers, prononcé 
dans cette enceinte, sur ce grave sujet, 
des discours remplis d’éloquence et 
d’érudition; mais quant à ce morcelle¬ 
ment des États, à cette différence de 
gouvernements dans un méinepays, on 
a omis des causes importantes : les con¬ 
quêtes multipliées et la situation topo¬ 
graphique de ce pays. C^ependant, quoi 
que nous disions \ tout doit tendre 


en Europe, pour un temps que nous ne 
pouvons préciser, sinon rigoureusement, 
à l*unitépoUtUjue; du moins, h Vunité 
riligieuse. 

Bonne ou mauvaise, il n’est aucune re¬ 
ligion qui n’ait un pouvoir direct ou in¬ 
direct sur les gouvernés et les gouver¬ 
nants : de plus, un État ne pourrait du¬ 
rer sans religion. Malgré la démarcation 
visible en France, depuis la première ré¬ 
volution, entre la religion et la politique, ' 
que l’on veuille, dans ce pays, où notam¬ 
ment le christianisme s’interprête de 
plus en plus par la philosophie progres¬ 
sive , détruire cette religion, briser ses 
autels, massacrer ses prêtres devenus vé¬ 
nérables et,sacrés aux yeux mêmes des 
dernières classes du peuple, alors qu’ils 
sont gisant ensanglantes dans les temples 
et sous les parvis, on n’y réussira qu’au 
prix de quatorze mois d’un régime de 
terrehr, qu’au prix de sacrifices humains 
renouvelés chaque jour et offerts à la 
plus horrible politique, si l’on peut ap¬ 
peler de ce nom les atroces combinai¬ 
sons des cannibales. 

Aussi, dès les premiers jours de son 
avènement, le gouvernement consulaire 
s’empressa-t-il de rétablir en France la 
religion chrétienne, de lui rendre sa 
splçndeur, de la protégeri reconnaissant 
ainsi qu’il avait besoin lui-même qu’elle 
le protégeât de sa morale. 

Quelle que soit la formule du concor¬ 
dat de 1801, de quelque manière que le 
souverain Pontife ait été traité ensuite 
par Napoléon, la religion n’en fut pas 
moins considérée comme indispensable ; 
et, avec quelques abus de moins, clic ob¬ 
tint quelque force de plus. Et, ce que 
nous devons remarquer, c’est qu’une fu¬ 
sion de toutes les religions dans le chris- 
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tianisme se prépare : rislamismc dépérît 
chaque jour; le Musulman cherche une 
autre croyance, une foi nouvelle ; et cette 
foi nouvelle^ à laquelle il aspire, a mil 
huit cent trente-sept ans ! 

Si nous portons ailleurs encore nos 
regards, nous voyons l’influence du chris¬ 
tianisme mieux prêché. Et combien cette 
influence est grande! Bien au-delà de 
cette Europe, de vrais évangélistes fécom 
dent leur sainte mission ; iis rendent la 
liberté aux esclaves, et aux femmes leurs 
droits civils, politiques et religieux. Il y 
a maintenant dans ces lointaines contrées 
un progrès qui doit humilier les facultés 
intellectuelles et morales des législateurs 
européens : oui, pour les femmes, il est 
des droits civils, politiques et religieux ; 
l’exercice leur en appartient aussi bien 
qu’aux hommes, et selon leurs aptitudes 
physiques, intellectuelles et morales. 11 
ne s’agit point ici de ce qui blesscraiUeur 
dignité, de ce qui compromettrait le res¬ 
pect qu’on leur doit, mais de ce qui est 
selon l’ordre naturel, le bon droit et l’é¬ 
quité. Sans ces droits exercés par les 
femmes, il ne saurait y avoir de sociétés 
complètes : telles sont les conditions ab¬ 
solues de la philosophie progressive, cette 
grande raison qui tient à la fois de l’es¬ 
sence humaine et divine. 

Peu de bien et beaucoup de mal se 
trouvent où les conseils, les avis des fem¬ 
mes ne sont point admis. 

Si ce langage vous étonne, Messieurs, 
il n’en sera pas de même de nos descen¬ 
dants ; ils seront surpris, au contraire, de 
ce que leurs.pères sc soient isolés de l’au¬ 
tre moitié du monde pour construire, 
pour édifier ; qu’ils se soient cru assez de 
puissance, de génie et de vertu pour 
organiser seuls la société. Et pourtant 


nous ne pouvons omettre un fait incon¬ 
testable, c’est que, malgré leur mauvaise 
situation sociale, les femmes sont entrées 
pour beaucoup dans les progrès et les 
prospérités humaines, et pour tout peut- 
être dans le grand œuvre de la civilisa¬ 
tion. Quoique nous soyons encore éloi¬ 
gnés de CCS grands accomplissements, 
rien ne ralentira notre courage pour les 
préparer. Ils sont inévitables, ou la philo- 
phie progréssive n’existerait pas; mais 
elle existe et il était impossible qu’il n’en 
fût pas ainsi. 

Je le répète : loin de s’affaiblir, le 
christianisme s’étend, se fortifie de plus 
en plus, en présence de hautes vertus, de 
nobles conscienc^es; malgré les vices, les 
dérèglements, tons les endurcissements 
d’un odieux égoïsme, les intrigues de ceux 
que l’on appelle encore les grands et les 
petits, malgré les dépravations vieilles et 
précoces de toutes e»pèces, s’insinuant 
non-seulement dans le cœur d’un grand 
nombre d’hommes, mais dans les pro¬ 
ductions de leur esprit, dans les arts, 
dans la littérature, cette science qui ne 
devrait être consacrée qu’à rendre les 
hommes meilleurs, l’une de nos plus dé¬ 
plorables déprayatipnSÿ il se fortifie le 
christianisme, au milieu de ce mélange, 
de cette confusion de lumières, de gran¬ 
deurs, de gloire, de richesses, de ténè¬ 
bres , d’absurdité, de bassesse^ d’avilisse¬ 
ment et de honteuses misères. Et c’est 
ainsi qu’il porte son influence, non-seu¬ 
lement dans la politique de l’Europe, 
mais dans celle d’une foule de nations 
des autres parties du monde. 

Tels sont les développements abrégés 
de la question que j’offre à vos débats et 
que je défendrai, s’il en est besoin; telle 
est enfin , Mesdames et Messieurs, Topi- 
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nion que je crois dai\s les intérêts de 
rhutnanité tout entière. 

M. Ferdinand-Thomas, architecte, lit 
un mémoire sur cette question : 

Rechercher par thistoire les causes qui 
ont introduit le style cCarchitecture 
connu sous le nom de renaissance. 

L’histoire noos montre, dit-il, le monde 
successivement ou simultanément agité 
par deux idées dominantes : le panthéisme 
et le déisme. Tontes les religions se ré¬ 
duisent à ces deux puissantes facultés, à 
Taide desquelles la Providence a dirigé les 
hommes. Cette influence se fait partout 
sentir dans la vie privée et dans la vie pu¬ 
blique des peuples. On ne peut le nier, 
malgré le temps qui a moissonné tant de 
générations, on la retrouve encore debout 
sur les monuments qui ont survécu à la 
destruction, comme pour servir de flam¬ 
beau aux âges à venir. Ce sont ces restes 
imposants, ces témoins irrécusables, ri¬ 
ches de souvenirs et d’enseignem* nts que 
nous interrogerons pour résoudre la ques¬ 
tion qui nous est proposée. 

a Rechercher par l’histoire quelles sont 
les causes qui ont introduit le style d’ar¬ 
chitecture connu sous le nom de renais* 
sauce. » 

Messieurs, pour se faire comprendre il 
&nt être clair ; l’étrange abus que l’on 
fait souvent des mots nous force avant 
tout d’entrer dans quelques définitions. 
D’abord que doit-on entendre par style? 
Suivant son étymologie, ce mot dé¬ 
rive du latin Stylus ou du grec stulos; l’un 
et l’autre dans chacune de ces langues si¬ 
gnifie tantôt 41 n corps circulaire, comme 
une colonne, tantôt un poinçon rond, 
comme un crayon, aigu d’un côté, avec 


une tète aplatie de Pautre, dont on se ser¬ 
vait pour éàrire sur des feuilles enduites 
de cire. U est facile de voir que la notion 
matérielle de ce mot a donné naissance, 
comme beaucoup d’autres, à la notion mo¬ 
rale, et qu’il exprime tout à la fois ce qu’il 
y a de plus matériel, ce qu’il y a de plus 
spirituel. Sons ce dernier aspect il donne 
l’idée de la manière de voir, de compren¬ 
dre et de sentir de tout un peuple élevé 
à son plus haut degré de civilisation ; il 
caractérise et différencie les époques en¬ 
tre. elles par des signes que l’intelligence 
vouée à l’étude peut saisir avec facilité. 
Ainsi l’égyptien, le grec, le romain, le 
bysantin, le gothique, sont des styles, 
pareequ’ils reproduisent la pensée d’une 
société distincte. Partant de ce principe, 
la renaissance est aussi un style puisqu’elle 
porte dans ses productions l’empreinte 
non équivoque d’une direction imprimée 
par une puissance très sensible, et que 
nous essaierons d’expliquer. Voilà succinc¬ 
tement la véritable acception que le mot 
style doit recevoir. Cependant il est beau¬ 
coup de personnes qui se méprennent sur 
sa véritable valeur, adoptant pour des 
variétés de style ce qui n’en est rigoureux 
sement que des modifications. Jls éten¬ 
dent cette qualification aux caractères, 
aux écoles dont le sens n’implique que les 
divisions et subdivisiôns d’un tout, c’est- 
à-dire les parties intégrantes du style. Or, 
qu’est-ce que le caractère? c’est la nuance 
que le style a coutume de revêtir suivant 
le sol et le climat, le peuple et les institu- 
•tions, sans que son type original soit 
changé pour cela. Si nous jetôns les yeux 
sur l’antique Ëgypte, nous voyons que les 
traits de l’architecture subissent des chan¬ 
gements pendant la domination des Grecs, 
et plus tard sous l’empire des Romains, 
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sans perdre néanmoins cet esprit d*im- 
mnabilité et d’uniformité qu’elle possé¬ 
dait antérieurement sous les Phar,aons. 11 
en est de même de l’architecture de la 
Grèce; outre les caractères particuliers 
qu’offrent entre eux les ordres connus 
sons les noms de Dorique, d’ionique, de 
Corinthien, on en distingue d’autres qui 
appartiennent à diverses contrées de cette 
nation; on les appelle caractères Attique, 
flelladique,£ginique,etc. Le style romain^ 
en se répandant dans le monde entier, se 
subdivisa aussi en une multitude de carac¬ 
tères dont les physionomies diffèrent en¬ 
core en vertu des causes que nous venons 
d’établir. 

Quant au mot école, il comporte une 
idée plus spécialement applicable» soit à 
l’exécution de l’ouvrage, soit au talent 
pratique de l’artiste. Tels sont les princi¬ 
paux éléments qui constituent ce qu’on 
appelle en architecture le style, mais il est 
essentiel de ne point les confondre si l’on 
veut se former une juste appréciation de 
l’art et de la mission qu’il est appelé à 
remplir. Peut-être d’après ce raisonne¬ 
ment sera-t-pn tenté de refuser la qnab- 
ficatioQ de style au système suivi pendant 
l’époque de la renaissance, surtout si l’on 
est imbu des nouvelles et singulières idées 
qui se sont propagées depuis quelque 
temps parmi certains critiques. A les en¬ 
tendre, ce genre d’architecture n’aurait 
rien qui lui fût propre ; ce serait un mé¬ 
lange pitoyable de goût grec et de goût 
romain. En le mettant en parallèle avec 
le gothique on en tirerait la conséquence 
que ce dernier est le seul à l’exclusion de 
l’autre qui soit digne de prêter son génie 
aux églises et de reproduire la pensée 
chrétienne. Ce langage, s’il n’est pas ce¬ 
lui de l’ignorance, est au moins celui de 


la partialité. Pourquoi vouloir mettre en 
regard des choses étrangères, ayant des 
données opposées et ne pouvant offrir 
les mêmes rapports? Les critiques que 
nous attaquons vont encore plus loin, ils 
ne se contentent pas de déprécier les pro¬ 
ductions postérieures au gothique, qu’ils 
regardent comme autant de fruits d’un 
génie abâtardi, ils s’attaquent à l’antique 
lui-même, qu’ils discréditent à dessein en 
le présentant comme une expression fi¬ 
dèle du sentiment matériel. Quoi ! Fanti- 
quité, ce foyer de lumières dimt les rayons 
. resplendissent encore après tant de siè¬ 
cles, ce berceau des arts et de la littéra¬ 
ture qui a vu naître tant d’hommes illus¬ 
trés par les chefs^’œuvre de l’imagination 
et de Fesprit, cette source intarissable ou 
nous sommes trop heureux de puiser an- 
jourd%ui, l’antiquité, disons-nous, serait 
méconnue à ce point par ses arrière-ne¬ 
veux ! Non, Messieurs, n’encourons point 
ce reproche d’ingratitude ! amis sincères 
de la vérité, guidés par le seul désir de 
nous instruire, soyons impartiaux et ren¬ 
dons à chaque époque la justice qui lui 
est due. 

Dans cet examen, il fiiut d’abord se pla¬ 
cer sans préjugés sur le terrain des so¬ 
ciétés que l’on explore ; il fiiut se trans¬ 
porter, non-seulement au temps ou les 
populations s’agitaient pour accomplir 
leur destinée, mais encore s’identifier 
avec leur religion, avec leurs mœurs, avec 
leurs usages, avec leur langage, en d’au¬ 
tres termes, se faire grec ou romain quand 
on parle de la Grèce et de Rome; gothique, 
si l’on étudie le gothique; païen avec 
l’antique; chrétien avec le moyen-âge; 
ensuite prendre pour terme de compa¬ 
raison avec ces différentes nationalités la 
nature, non une nature de convention et 
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de caprice, mais )a nature avec ses vëri- 
tables.élémeiits, la matière et l’esprit com¬ 
binés suivant les lois de l’équilibre. Alors 
tout ce qui se rapprochera le plus de cette 
idée-mère se rapprochera le plus de la 
pcriection. Nous éviterons ainsil’éoieiloù 
tant de faux systèmes nous ont conduits et 
nous conduisent encore. EtCQunnentpour- 
rait-ilen être autrement, lorsqu’on s’obsti¬ 
ne à vouloir mettre en parallèle des choses 
qui ne sont que les moyens d’une pensée 
dilTérente. S’il est de l’essence de la Pro¬ 
vidence de se modifier pour accomplir ses 
mystérieux décrets, ce n’est point entre 
ses diverses pensées ni dans ses moyens 
que nous devons chercher notre terme de 
comparaison^ mais dans une cause fixe et 
immuable. Ainsi « nous ne serons pas 
amenés à juger le passé par le présent, 
c’est-à-dire à voir à travers le prisme des 
opinions de notre époque l’esprit des 
peuples qui nous cmt précédés» 

Chaque civilisation a en sés perfections 
et ses vices, mais la seule, suivant notre 
système, qui ait obtenu la supériorité sur 
les autres est la civilisation des Grecs et 
des Romains. Je Vous le demande, à vous, 
hommes de bonne foi, à quelle époque le 
génie fut-il plus fécond en productions 
de tous les genres? à quel plus haut degré 
d’élévation parvint-il jamais, soit dans le 
sentiment de la littérature, soit dans 
l’expression des beàux-arts ? Où puisait- 
on ces sublimes inspirations, si ce n’est 
dans cette admirable théogonie par la¬ 
quelle la Providence ^e révélait aux peu¬ 
ples? Poètes et artistes surgissaient comme 
par enchantement, se pressant en ibnle 
pour honorer les dieux du pays. L’archi¬ 
tecture surtout se prêtait merveilleuse¬ 
ment aux conditions impérieuses] des di- 
verjies quali(és qu’elle devait Représenter. 


La force, la puissance, la grandeur, la 
majesté frappaient d’étonnement le spec¬ 
tateur dans le temple de Jupiter et des 
autres dieux. Un aspect grave, noble, im¬ 
posant inspirait les masses populaires 
qui s’agitaient au pied des temples d’Her- 
cule, de Mars et de Minerve. La délica¬ 
tesse, la volupté, un tendre abandon sou¬ 
riaient aux amants qui inondaient les 
temples de Vénns, de Flore, de Proser- 
pine et dés Nymphes des fontaines. Cha¬ 
cune de ces divinités étant l’emblème 
d’une qualité môrale ou d’une sensation 
physique; la religion, en leur consacrant 
des temples, imposait à l’art l’obligation 
d’exprimer et de rendre sensibles les qua¬ 
lités qui leur étaient propres et qui deve¬ 
naient comme le motif unique et parti¬ 
culier de chacun de ces monuments. 
Voilà quelle était la mission de l’art chez 
les anciens : fixer par les Formes de l’archi¬ 
tecture les résultats fugitifs de la pensée 
et les émotions des sens. 

Loin d’être purement matérîellecomme 
on l’a prétendu, l’architecture païenne^ 
prise à ses grandes époques, offrait l’as¬ 
semblage harmonieux de l’esprit et de la 
matière. On y trouve un équilibre parfait 
entre ces deux principes dont les formules 
sont la ligne verticale d’une part et la li¬ 
gne horizontale de l’autre. Cet équilibre 
se manifeste par un calme profond, ca¬ 
ractère immortel des œuvres du génie 
dans les nations de l’antiquité. Il annonce 
cette condition d’ordre et de discipline 
qui dominait leur société. Tant que la 
constitution des peuples païens fut in¬ 
tacte, tant que la religion et la loi se prê¬ 
tèrent un mutuel appui en gardant leur 
supériorité Individuelle, l’art ne cessa de 
rappeler cette idée d’ensemble et d’u¬ 
nité que doit nécessairement eogendx*er 
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régalité entre l’esprit et la matière. Ici 
rarchitectore prend les formes les plus 
propres à retracer la pensée de l’époque ; 
l’homme est l’élément, la société est le 
bat; de là ses proportions basées sar le 
corps hamain. La colonne dorique se dé¬ 
veloppe à l’image de l’homme poar repré¬ 
senter la force et la beauté, la colonne 
ionique emprunte son élégance à la femme, 
et la corinthienne se pare des grâces de la 
jeune fille. Ainsi l’art se fait homme, mais 
homme seulement ; la société à son tour 
trouvera son symbole, le temple. 

Quelle division et quel ensemble ! dans 
quelle œuvre plus sublime, la providence 
pouyait-ellese manifester aux mortels. La 
religion et la loi, éléments solidaires et 
fondamentaux de la constitution, s’y re¬ 
produisent par l’art d’une manière mer¬ 
veilleuse. L’enceinte entourée de murs, 
la cella ou le naos, devient l’asile sacré de 
la religion. Ciel et terre, vices et vertus, 
châtiments et récompenses, jouissances et 
douleurs, toutes ces idées du culte y pal¬ 
pitent, elles se déduisent les unes des au-, 
très sous l’image hiérarchique des dieux. 
C’est là que se célèbrent les mystères, 
c’est là que se pratiquent les initiations, 
c’est là que dans de graves circonstances 
s’agitent les grands intérêts de l’État, car 
en quel lieu le conseil pouvait-il espérer 
de plus nobles inspirations? La justice 
présidait aux délibérations, et ce senti¬ 
ment était le premier devoir que faisait 
germer dans l’âme Taspect extérieur du 
temple au fi'ont duquel la loi avait em¬ 
preint son attribut. IN’en doutez pas. Mes¬ 
sieurs, ce fronton triangulaire qui se dé¬ 
ploie majestueusement sur le sommet de 
ces portiques n’est autre chose que le ni¬ 
veau de la loi. En vain alléguera-t-on des 
(i)Vitruve. 


idées plus matérielles, des convenances 
moins artistiques, le besoin d’écoulement 
pour les eaux pluviales, que sais-je, moi? 
Nous répondrons à ceux dont l’esprit 
étroit ne s’élève pas au-dessus de ces né¬ 
cessités vulgaires, que presque partout, en 
Grèce et en Italie, les constructions anti¬ 
ques ne se terminent qu’en terrasses, tant 
la température de ces contrées est calme 
et brûlante. 

Et ces nombreuses colonnes de mêmes 
proportions, symétriquement espacées, 
soutenant dans toute son étendue un ri¬ 
che entablement ajusté en forme d’estra¬ 
de, sur lequel repose avec dignité ce grand 
symbole triangulaire, ces colonnes se grou¬ 
pant tantôt sur un rang, tantôt sur deux, 
n’ont-elles pas aussi leur langage? Ne 
comprenez-vous pas qu’elles sont l’image 
sensible des citoyens amis de l’ordre et 
de l’égalité, se plaçant à l’envi sons l’égide 
de la loi, et que l’amour de la patrie réu¬ 
nit, soit en phalange grecque, soit en lé¬ 
gion romaine, pour protéger la maison 
commune, çe centre d’action où viennent 
graviter toutes les forces de l’organisation 
sociale? Le temple alors, vous le voyez, 
était l’çxpression fidèle et complète de 
l’humanité. 

Messieurs, j’ai dû jeter un coup-d’œil 
sur l’architecture des anciens, avant de 
parler de l’arcliitecture des modernes. 
J’avais besoin de vous montrer que chez 
les uns comme chez les autres, l’art s’est 
toujours mis en rapport avec la pensée 
providentielle qui dirige les peuples, que 
cet agent a toujours participé en même 
temps de l’espril et de la matière, condi¬ 
tion essentielle sans laquelle il ne saurait 
exister, et que c’est cette grande alliance 
qui en proportions égales doit constituer 
le vrai beau. 
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Cependant, de ce qne l’équilibre entre 
la matière et l’esprit devra, suivant nous, 
produire nécessairement le beau, c’est-à- 
dire le beau logique et rationel, il ne faut 
pas conclure qu’il n'y ait pas d’autres gen¬ 
res de beautés relatives^ beautés que peut 
engendrer la domination de l’un de ces 
principes sur Tautre. Dans le premier cas, 
la beauté qui tiendra le plus de la qm- 
tière sera froide et impassible, dans l’au¬ 
tre celle qui procédera le plus de l’esprit 
sera passionnée, exaltée. Mais noüs sou¬ 
tenons que le beau considéré sous çhacun 
de ces points de vue portera toujours 
avec lui le caractère plus ou moins pro¬ 
noncé 4’an désordre moral, d’une itnagi- 
nation déréglée. 

Le christianisme en s’élevant sur les 
mines du paganisme brisa cet équilibre; 
la matière prit d’abord un libre essor que 
l’esprit tempéra ensuite peu à peu, avant 
de le «comprimer entièrement pour se li¬ 
vrer à sou tour à un emportement satis 
limites. . 

Jusqu’à présent ceux qui s’occupent 
d’études historiques n’ont envisagé la so¬ 
ciété nouvelle dans ses rapports avec le 
Christ que sous un seul point de vue. Un 
fait unique semble absorber Jeur atten¬ 
tion! Le Christ sur la croix est la seule fi¬ 
gure aous laquelle le genre humain leur 
apparaît; souffrir est son lot, et c’est 
ainsi qu’ils réalisent cette sanglante ironie 
do juif : Ecce homo, voilà l’homme. 
Préoccupes de cette idée, ils pensent que 
la société gotliique est l’expression la plus 
fidèle du christianisme^ parcequ’ellc pré¬ 
sente à leurs yeux un type de souffrance 
et d’expiation, qu’on ne rencontre pas 
dans, celles qui l’ont suivie ou précédée. 
La raison en est simple. La vie du Christ 
ne se limite point à l’acte isolé de sa pas- 
47c Livraison. — Juin 1858. 


sion ou de sa mort; sa nativité, sa résur¬ 
rection, sont deux autres points capitaux 
dignes d’être étudiés et qui n’auraient 
pas dû échapper à l’esprit d’investlgatign, 
puisque la société n’a pas manqué de le.^ 
reproduire. Sans cela notre marche pro¬ 
gressive serait brisée par deux lacunes que 
la philosophie de l’histoire n’admet points 
Si l’humanité a une mission à remplir, il 
faut qu’elle l’accomplisse tout entière; 
elle ne peut exister qu’à cette condition. 

Pour nous, le grand drame chrétien 
s’ouvre par la nativité, se développe par 
la passion et s’accomplit par la résurrec¬ 
tion, trois figures distinctes, mises en ac¬ 
tion pour expliquer les diverses transfor¬ 
mations connues sous le nom de bysantin, 
de gothique et de renaissance, auxquelles 
elles correspondent évidemment. 

Par nativité il faut entendre la vie du 
Christ depuis son avènement jusqu’à sa 
passion. Eli bien I cette époque se carac¬ 
térise par le bysantin, dont l’origine re¬ 
monte à l’établissement public du culte 
■SOUS Constantin. Jusque là la ténébreuse 
catacombe avait servi de berceau au 
christianisme; il devait en être ainsi. Jé¬ 
sus était né dans le lieu le plus obscur 
du monde, uno étable avait reçu son pre¬ 
mier vagissement. Depuis, Jésus apparait 
au milieu de docteurs, il les écoute, il les 
interroge, il leur fait admirer la sagesse 
de ses réponses ; les premiers chrétiens 
s’instruisent, se fortifient ,dans leur 
croyance, et la catacombe est leur école. 
Jésus enseigne publiquement dans le 
temple, le christianisme est prêché publi¬ 
quement sous Coiistantiu qui embrasse le 
christianisme, et dans la basilique surgit 
la tribune d’où va jaillir la lumière qui 
éclairera le monde. Jésus fait des mira¬ 
cles, il guérit les paralytiques, les aveu- 

20 
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gics. les muets, les lépreux, il délivre les 
possédés, il ressuscite les morts ; chaque 
jour un nouveau miracle frappe la terre 
de stupéfaction ; les beaux temps de la 
primitive église se déroulent, les temples 
païens sont abandonnés, et les églises s’é> 
lèvent comme par enchantement. Enfin 
les paroles de l’Écriture s’accomplissent, 
j’hérésîe déchire le sein de l’Église, elle 
s’introduit dans le sanctuaire sous une 
multitude de formes. Ce fut une source 
inépuisable d’agitations et de troubles 
dont la mesure fut comblée par l’irruption 
des nations septentrionales. Les mœurs 
en éprouvèrent un grand relâchement; 
jl fallut beaucoup de lois pour y remédier. 
Une multitude de conciles s’assemblèrent 
pour condamner les nouveaux dogmes 
que l’esprit de Jparti s’efforçait d’intro¬ 
duire. 

Comme on le voit, la société chrétienne 
et Jésus, soumis aux mêmes conditions, 
éprouvent les mêmes vicissitudes. Tous 
deux à leur principe apparaissent sous 
des formes plus matérielles que spirituel- 
Jes, comme l’enfant qui naît et se déve¬ 
loppe. Mais examinons la basilique pen¬ 
dant l’époque bysantine, et voyons les 
rapprochements que l’art continue à nous 
fournir. D’abord la diversité des peuples 
étrangers les uns aux autres par leurs 
mœurs, par leurs usages, par leurs langa¬ 
ges, s’y caractérise dans l’emploi de ces 
colonnes que différencient la matière, les 
bases et les chapiteaux; pois dans ce mé¬ 
lange bizarre de formes et de proportions 
que l’exaltation de tant de tètes humaines 
semble s’étre fait un jèu d’accumuler. 
Ensuite ces licences qui jettent entre deux 
colonnes ces espacements étendus, qui 
suppriment l’entablement, qui tracent ces 
àrcs demi-circulaires, sans archivoltes. 


reposant à nu sur des chapiteaux, sont- 
elles pas l’image frappante de l’hérésie ? 
Dès tors la basilique dépouillée de son ca¬ 
ractère antique ne présente plus cette har- 
monic heureuse de la ligne verticale avec 
la ligne horizontale. L’équilibre rompu 
entre l’esprit et la matière, donne â ce 
dernier principe une supériorité dont le 
sentiment de l’époque ne petit se défen¬ 
dre jusqu’à Charlemagne. 

Telle est, Messieurs, la nativité, pre¬ 
mière figure du Christ. 

Le second acte du drame chrétien com¬ 
prend toute Tépoque gothique ; il se dé¬ 
veloppe sous la forme de la passion. Le 
Christ a souffert pour l’homme; l’homme 
souffre pour le Christ. L’Église triom¬ 
phante écrase sous ses pieds l’hydre quî 
rongeait son sein; et l’humanité s’identifie 
avec l’Église, dont le sanctuaire devient 
le véritable domicile du peuple; l’habi¬ 
tation de l’homme n’est plus qu’un lieu 
passager consacré aux besoins matériels; 
l’esprit quitte le corps pour demeurer 
dans la maison de Dieu. La vie sociale s’y 
réfugie tout entière, l’homme y prie, la 
commune y délibère. La nef étendant 
ses deux bras c’est l’homme sur la croix 
La tour, la flèche c’est encore l’homme, 
mais debout, s’élevant vers le ciel. Dans 
ce chœur incliné par rapport à la nef, 
vous voyez la tête penchée dans l’agonie; 
c’est le combat entre l’esprit et la matière. 
La matière souffre et l’esprit l’emporte. 
C’est lui qui a soufflé ces colonnettes et ces 
voûtes aériennes, du haut desquelles 
l’âme reçoit ses pieuses inspirations. C’est 
jui qui imprime à la chair cet air de souf¬ 
france et de componction. Comme il en 
défoume les traits ! comme il sillonne le 
visage de rides ! comme il le couvre de 
larmes î Le corps n’est plus qu’un sque- 
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lette yivànt dont la cathédrale est H- 
mage. Tout pleure, tout gémit, rhnma- 
nîté aouflre toutes les souffrances de b 
passion. La seconde figure du Christ se 
manifeste avec tous ses linéaments. 

Dans notre système, vous le voyez, Mes¬ 
sieurs, tout doit se réaliser en vertu d’un 
ordre émané delà Providence; nous avons 
donc cru devoir, avant d’aborder la ques¬ 
tion qui nous est proposée, démontrer que 
dans les civilisations antérieures à la re¬ 
naissance , l’art avait toujours été en rap> 
port avec la mission de l’humanité. Les 
rapprochements que nous avons faits à cet 
^ard constituent un syllogisme, à l’aide 
duquel on peut prouver que l’architec¬ 
ture, en adoptant au quinzième siècle de 
nouvelles formes, a dù être guidée par de 
nouvelles causes; ces causes, il est facile 
de les signaler; elles résident principale¬ 
ment dans l’organisation sociale de cette 
époque, organisation qui, pour offrir le 
signe d’un grand changement, ne prend 
pas moins sa source dans le christianisme. 

Le mot de renaissance a une significa¬ 
tion qui vient à l’appui de notre système. 
Qui dit renaissance, dit résurrection. Pour 
renaître, pour ressusciter, il faut cesser 
d’étre, il faut mourir. Or, quels signes 
^existence donnèrent les arts^ les scien¬ 
ces et lé^ littérature sous l’époque gothi¬ 
que? Lé sort les avait réduites a une nul¬ 
lité complète. Leur prospérité étant or- 
dinairement le résultat du perfectionne¬ 
ment de l’esprit et de la matière liés in¬ 
dissolublement et exerçant une seule et 
même action, l’abaissement et la compres¬ 
sion de ce deniter principe avaient amené 
cet état d’aberration et d’ignorance dans 
lequel l’homme ' était alors plongé. La 
crainte de l’enfer, l’espotr du paradis agi¬ 
taient si fortement lésâmes que b prière 


absorbait toute une vie humaine; ap¬ 
prendre à mourir par l’expiation, comme 
Jésus sur la croix, était la pensée unique 
de l’homme, sa seule science. C’est donc 
par opposition qu’on dit résurrection, re 
naissance. 

Ainsi , ces deux mots signifien «ne 
même chose. Le Christ, symbole de æ- 
mière, sort de son linceul et triomphe de 
la mort et des ténèbres; le monde se dé¬ 
gage des langes de l’ignorance et lirille 
de l’édat des arts, des sciences et de la 
littérature; enfin b douleur fait place à 
b joie, mais cette joie sera-t-elle pure et 
sans bornes? la société marchera-t-elle 
désormais sans plus éprouver de ces se¬ 
cousses et de ces tribulations qui l’ébran¬ 
lent? b religion ne sera-t-elle plus en 
proie aux. attaques du démon? le -schisme 
et l’hérésie ne se disputeront-ils plus la 
biblesse des hommes? Non, ces plaies de 
l’humanité snrvivi'ont à fa renaissance 
comme les stigmates du Christ ont sur¬ 
vécu à* la résurrection ; mais elles seront 
moins vives et moins douloureuses, car 
l’effervescence spirituelle s’est calmée et 
b matière a repris sa liberté d’action. 

La renaissance, troisième acte du drame 
chrétien, se caractérise par l’effet pro¬ 
gressif de la matière sur l’esprit. De flé¬ 
trie, de macérée qu’elle était, elle a passé 
tout-à-coup à un tempéramment de force 
Cft de vigueur qui lui inspire néanmoins 
une sage prééminence dans l’empire de 
l’humanité. Cette idée consobnte que 
Thomme est une partit; intégrante du 
(%rist, habitue l’homme peu à peu à s’oc- 
ouper moins du ciel que de la terre. 
L’homme regarde autour de lui et ren¬ 
contre l’homme. La partie humaine et 
matérielle ^dn ebristmnisme se développe 
de plus ep plus et s’introduit dans l’Église. 
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L’architecture nous offre les témoigna¬ 
ges incontestables de cette vérité. En¬ 
trons dans la basilique de cette époque 1 
Voyez comme la voûte retombe sur elle- 
même! Le cintre remplace Togive. Sur¬ 
élevé d’abord par ses points diamétraux, 
il SC plie, il se courbe en arc surbaissé. 
La ligne horizontale, brisée par des res¬ 
sauts, apparaît souvent; et dans scs com<-^ 
binaisons symétriques elle s’efforce sans 
cesse d’interrompre et de couper la ligne 
verticale, cette ligne d’ascension vers la 
divinité. La colonne reparaît avec des 
proportions humaines, mai> ce n’est point, 
comme on l’a dit, la colonne grecque* ni 
la colonne romaine, mais la colonne sans 
la pureté et la noblesse des temps anti¬ 
ques , mais la colonne avec la grâce et 
l’enjouement de l’époque. Ici rien ne re¬ 
trace à l’âme les pénibles pensées du 
moyen-âge; ou du moins tout ce qui pa¬ 
raît l’attrister encore n’occupe dans l’en¬ 
ceinte qu’une place accessoire entourée 
des objets souvent les plus gais, souvent 
CS plus mondains. La Vierge elle-même 
sanctifie la matière. Voyez comme elle 
est coquettement ajustée et parée dans sa 
chapelle brodée, dentelée et festonnée 
comme un boudoir! elle a quitté ses ha¬ 
bits de deuil et revêtu ses habits de fête. 
Ce visage naguère amaigri, décharné par 
la douleur, a repris son embonpoint. Cet 
œil, éteint dans son orbite, creusé par 
les larmes, s’est ranimé par le sentiment 
du bonheur. Un sourire tendre et gra¬ 
cieux erre sur ses lèvres et fait naître dans 
l’éme les plus douces es[»éranccs. La reine 
des anges devient la reine des amours. 
Elle qui a tant aimé, pourrait-elle être 
insensible aux affections du cœur! Elle 
est le refuge et la consolation des amants. 
On l’invoque, on la prie dans toutes les 


circonstance-^ de la vie. Sous le nom dè 
madone, elle veille aux habitations ; son 
empire s’exerce jusque dans rintérieur 
des appartements où elle figure à côté de 
Vénus et dos Grâces. L’ouvrier et l’arti¬ 
san la prennent pour patronne ; le cheva¬ 
lier lui consacre i»es armes ; le souverain 
implore sa protection ; le peuple la bénit ; 
l’humanité enfin sc range sons sa ban¬ 
nière. De là l’influence de la femme, car 
l’homme ne pouvait honorer la Vierge 
sans honôrer celle dont elle est le type. 

La résurrection répand un air de sa¬ 
tisfaction que la nature entière respire. 
Les animaux et les plantes semblent se 
joindre à l’homme pom’ entonner le can¬ 
tique d’allégresse, l’alIeluia de Pâques. 

Chaque règne apporte son tribut; c’est 
à qui manifestera le mieux sa reconnais¬ 
sance. Examinez ces fruits et ces pam¬ 
pres! Avec quelle finesse et quelle déli¬ 
catesse le ciseau les a reproduits ! Comme 
ces'fruits sont suaves et veloutés ! Comme 
ces pampres sont souples et légers ! La 
pomme n’est plus rugueuse ni le raisin 
calleux; le treffle n’est plus étiolé, et le 
chardon lui-méme se dépouille de scs 
longues épines. C’est que l’art, Messieurs, 
n’emprunte plus ses modèles à la terre 
stérile et sauvage de la passion ; c’est que 
l’art au contraire s’inspire et se développe 
sous l’égide féconde de la résurrection, 
ce grand principe de régénération mor¬ 
telle. 

On a dit pourtant que la renaissance 
n’avait produit qu’une architecture bâ¬ 
tarde , qu’un assemblage insignifiant de 
grec et de romain. Elle nQus offre bien, 
qui peut le nier? des.réminiscences de 
l’antiquité. Elle ne se borne même pas 1 1 ; 
on retrouve dans son sein les caractères et 
les styles qui l’ont précédée. Elle réunit 
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dans scs combinaisons, noii-sealemeiit le 
' grec et le romain , mais encore le bysan- 
tin et le gothijuej tous s’y manifestent 
sensiblement, non poiilt séparés, isolés, 
mais Hés, confondus de manière à pré¬ 
senter un vaste ensemble, une grande 
unité. Quels que soient d’ailleurs les élé¬ 
ments dont l’art fasse usage, dès l’instant 
qu’il est parvenu à les barmoniserset à 
créer un corps vivant, homogène, ayant 
son langage à lui et son expression, 
on peut dire que son but est atteint. L’ar- 
cbitectnre romaine ne fut point accusée 
de plagiat pour s’être modelée sur celle 
des Grecs, ni le bysantin pour avoir 
adopté le mélange de ces .deux architec¬ 
tures ; c’est que ràrcbitecture composée 
de colonnes, de bases, de chapiteaux, 
d’entablements et de moulures, peut for¬ 
mer, par leurs combinaisons diverses, des 
configurations dissemblables, comme la 
peinture et la sculptni'e peuvent, avec 
des traits divers, former des physionomies 
différentes; c’est qu’enfin il n’y a pas seu¬ 
lement en architecture de la matière, 
il y a encore sons fa pierre un esprit plus 
ou moins actif dont le jeu fait explosion' 
au dehors, un esprit qui palpite dans les 
monuments, un esprit d’époque, de na¬ 
tion et de climat, un esprit, en un mot, 
qu’on appelle caractère, qu’on appelle 
style. 

Eh bien ! quel style autre que la re¬ 
naissance explique mieux la pensée de 
son temps ! La basilique est un temple 
ouvert non-seulement à la religion , à la 
politique, mais encore à tous les chefe- 
éPœuvres de l’imagination. La peinture et 
la sculpture restaurées y fixent leur asile, 
et c’est là, sous les contours et les formes 
les plus variées, qu’elles retracent l’enti 
les images d’une poésie d’abord simple et 


naïve, bientôt ferme et vigoureuse. La 
loi naissante y trouve sa place; son sym¬ 
bole reparaît au-dessus du portique, mais 
circulaire et brisé, démontrant à la fois 
les efforts qu’elle fait et les obstacles 
qu’elle rencontre pour se reconstituer. 
Elle triomphera pourtant, et le triangle de 
wotivean viendra annoncer son règne au 
peuple. Mais, à son emploi accessoire, on 
•devine que la loi n’est que faible et res¬ 
treinte; il ne s’étend plus sur toute la 
surface de l’édifice comme devant le tem¬ 
ple antique dans lequel il était un em¬ 
blème de force et de puissance; il ne 
couronnera que le portail élevé aux 
extrémités de la croix. Enfin la basilique 
résume, sous le rapport de l’prt, tous Ica 
styles; grec, romain, bysantin et gothi¬ 
que, tous s’y pressent et s’y confondent 
pour ne former qu’un ensemble bien uni, 
bien compact, un ensemble dont la phy¬ 
sionomie exprime la pensée dominante 
de l’époque. La basilique estdonc la cité 
des cités, le sanctuaire des sanctuaires, 
comme saint Pierre de Rome est la basi¬ 
lique des basiliques, car c’est là, sous ce 
dôme immense, image de notre sphère 
terrestre, que se résume, sous la renais¬ 
sance, le monde chrétien tout entier 
dans sa foi, sa sociabilité et sa hiérarchie. 
C’est là que se forme enfin, pour l’in¬ 
struction de l’homme qui produit et de 
l’homme qui admire, la dernière figure du 
Christ, sa sortie du tombeau à 'l’aspect 
de Tunivers confondu. 

M. Michel Czaykowski, kosak zapo- 
rogne^ lit on mémoire sur : 

L'origine de la grandeur de la Russie. 

Messieurs, dit-il, la puissance mosco- 
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Viic auxXV* et XVI* siècles ii’étaitcoanue 
du reste de l’Europe que de nom et par 
la description fabuleuse qu’en a donnée 
Hcrbersecin. Cet historien, qui écrivait en 
latin, raconte que « dans ce pays, les 
hommes dorment d’un sommeil de six 
mois, qu’ils ne se réveillent qu’à l’appro¬ 
che du printemps; que les Moscovites 
sont voisins d’un peuple à tète de chien; 
d’un autre peuple qui a les yeux et la 
bouche sur la poitrine, et tout le corps 
couvert d’un long poil. Au XVI* siècle 
encore, cette puissance était à peine 
comptée parmi les nations européennes; 
et voilà qu’au XVIII* elle sort de son 
obscurité et se place dans l’arène politi¬ 
que à côté de tous les États du monde 
civilisé. Vers la fin du XVlll* siècle et au 
commencement du XIX* les circonstan¬ 
ces la favorisent au point qu’elle occupe 
le premier rang, et finit par menacer 
l’Europe et l’Asie et par dominer le sys¬ 
tème politique de l’univers entier. 

Ceux qui voudraient chercher l’ori- 
gipe de sa grandeur dans le règne de 
Pierrede-Grand se tromperaient fort ; ni 
Iwan IV, sumomnié le terrible, ni Alexis 
Michaiowitch, ni Pierre, ni Catherine II 
ne forent les créateurs, du système poli¬ 
tique qui a mis l’empire moscovite sur 
un pied si formidable; ils ne firent que 
suivre aveuglément la route tracée par 
une autre tête; les réformes et les inno¬ 
va tioqs qui eurent lieu sous leui' règne 
furent les moyens secondaires et non 
principaux qui amenèrent la grandeur de 
la Moscovie. 

Pour connaître le fondateur de ce sys¬ 
tème, il faut remonter au XIII® siècle et 
parcourir l’époque historique qui s’étend 
depuis 1341 jusqu’en 1505, l’espace de 
114 ans : là, nous découvrirons la vérité, le 


mot de l’énigme de cette puissance; là» 
nous trouverons, la pieri^ angulaire sur 
laquelle elle se trouve assise, et le nom 
de celui qui posa cette pierre et .qui jeta 
les pren[\^ers germes de ce pouvoir en- 
vahisrant, lequel ne fit que grandir et se 
développer sous Iwan IV, Alexis Michaio¬ 
witch , Pierre et Catherine 11, Ce sont 
les 4 âges de la grande poussée, des jets 
vigoureux de ce chêne antique et su¬ 
perbe, qui étend ses mille rameaux sur 
l’Europe et entame sourdement l’Asie avec 
ses puissantes racines. Nous verrons que, 
par une bizarrerie inconcevable dans 
une nation sauvage, où la force domine 
et peut seule entreprendre quelque chose» 
la faiblesse entreprit et créa un système 
dans l’exécution duquel la force aidée 
du courage aurait failli. 

Depuis Rurik^ la Russie était partagée 
en diverses principautés qui, loin d’être 
unies, vivaient dans de continuelles divi¬ 
sions et facilitaient ainsi à l’ennemi l’en¬ 
vahissement du sol moscovite. Rare¬ 
ment on les vît s’unir pour combattre et 
repousser les ennemis du dehors, oc¬ 
cupées qu’elles étaient presque toujours 
par leurs guerres intestines. 

En 1341 le grand-duché de Moscou 
formait un petit état, dont les posses* 
sions s’avançaient vçrs le midi aux bords 
de la rivière d’Oka, et au couchant vers 
la ville de Mozajsk. La capitale de ce 
duché, Moscou, n’était alors qu’un misé¬ 
rable bourg, entouré d’une palisss^de en 
bois, et composé de quelques centaines 
de inaisons également construites en 
bois. Il ne faut pas en excepter le château 
ducal, qui avait une cour entourée d’une 
baie. Telle était la principauté où régnait 
Iwan 1*', surnommé Kalita ( pochette), 
homme faible, mais souple, craintif, mais 
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astucieux, ii'tbutaire du khan de la 
graode horde des Tartnrcs, dont il était 
plutôt sujet qu'allié; entouré de la Li¬ 
thuanie, dont la gloire militaire s’accrois¬ 
sait de jour en jour; de la Pologne, qui h 
tous les instants menaçait d’inonder les 
terres russiennes de ses troupes, et com¬ 
mençait déjà à se faire connaître et re¬ 
douter par les Moscovites; et des tribus 
tcherkes et des Tartares de Crimée. A\i- 
dedans, les villes libres du Novgorod et 
de Pskow florissaient, elles atteignaient à 
leur plus haut période de prospérité. Les 
princes de Souzdal, de Kostow« de Ja- ^ 
rostaw« de Twer et de Razan, jaloux de 
leur indépendance, étaient tous plus forts 
et plus riches matériellement que le 
grand-duc de Moscovie. Telle était la si¬ 
tuation périlleuse d’iwan Kalita; il* en 
sentit le danger et résolut de l’éviter à 
l’aide même de sa faiblesse. 

V 

Son titre de grand duc lui fit conce¬ 
voir l’idée de créer une monarchie une 
et indivisible J quelles que fussent les 
moyens à employer pour arriver à ce but, 
pensée grande et digne de ce Louis XI 
de la Russie. 

Suivons-Ie dans l’emploi des moyens 
qu’il va mettre en œuvre pour établir son 
idée; nous savons qu’il sera peu scrupu¬ 
leux sur le choix de ces moyens, et quel 
scrupule doit s’élever dans la conscience 
d’un grand homme qui s’est résigné d’a¬ 
vance à écarter ou à briser les obstacles 
qui s’opposent à l’établissement d’une 
idée dont il s’est nommé le défenseur et 
le prêtre! 11 est de sublimes pensées, 
pensées créatrices comme la divinité, 
qui demandent des sacrifices comme elle. 

£n sa qualité de grand-duc, il était 
maître suzerain des principautés de Wla- 
dimlr et de Pcr^aslaw, quoique les prin¬ 


ces qui les gouvernaient ne lui laissassent 
que l’ombre de cette souveraineté. N’im¬ 
porte! il SC rend à Zlota borda (horde 
d’or ), résidence du khan, et comme 
grand-duc de Moscou, il présente hom¬ 
mage et tribut au souverain des Tartares, 
ad nom de toute la Russie. Le khan, sa¬ 
tisfait de cette soumission volontaire, le 
reconnaît pour souverain de toute la 
Russie, le traite avec plus de faveur qu’à 
l’ordinaire, loi donne même une fourrure 
de mouton, signe de distinction, et le 
renvoie à Moscou en annonçant qu’il le 
prend sous sa protection. 

De retour dans sa capitale, Iwan con¬ 
voque les princes russes pour leur com¬ 
muniquer l’alliance qu’il a* faite avec le 
khan. Les princes, qui craignaient les 
Tartares comme la peste ou la colère di¬ 
vine, se rendirent à son invitation. Le 
grand-duc alla au-devant d’eux, et les 
accueillit avec les plus grands honneurs; 
on eut dit un esclave reçevant scs maîtres. 
11 fêta leur bien-venue. Les banquets do¬ 
rèrent plusieurs jours , et il obtint de ses 
convives, le pouvoir de traiteren leur nom 
avec le grand khan. Quelques mois après 
arriva l’enyoyé du khan pour pet'cevoir 
le tribut. Iwan Kalita l’attendait à une 
heue de la ville. Dès qu’il aperçut son 
cortège, il descendit de cheval, et pre^ 
nant un gobelet plein de lait de jument, 
il le présenta à l’envoyé, homme dur et 
vain, fier de sa distinction. Quelques 
gouttes de lait étant tombées sur la cri¬ 
nière du cheval tartare, l’envoyé, rugis¬ 
sant dp colère, ordonna au grand-duc de 
leà lécher avec sa langue. Iwan s’exécuta 
de bonne grâce, car de ces gouttes qu’il 
allait avaler devait naître la grandeur 
moscovite. La mauvaise humeur du Mo- 
gol fut apaisée par cette docilité ; il vint 


Digitized by 


Google 



— 512 — 


loger au château ducal, et reçut le tribut 
que le grand-duc lui présenta de sa part 
et de celle des princes soumis à sa domi¬ 
nation , acte par lequel il s*appi’'opriait la 
souveraineté de la Russie. Les princes, 
en apprenant cette usurpation; voulu¬ 
rent la repousser par les armes, mais le 
khan, satisfait de la conduite d’Iwan, 
menaça de porter le fer et la flamme 
«ur le territoire de celui qui oserait le¬ 
ver les armes contre le grand-duc. 

Kalita, de son côté, leur envoya ses 
courtisans les plus dévoués, pour leur 
dire que s*il s’était attaché à gagner les 
bonnes grâces du khan, c’était pour en 
partager les faveurs avec eux, et que c’é* 
tait dans cette vue qu’il avait pris arbi¬ 
trairement le titre de souverain russe, 
titre de nom seulement et non de fait. 
VictUncs de la fourberie d’Iwan, les prin¬ 
ces s’apaisèrent; la frayeur que leur ins¬ 
pirait la menace du Mogol ne contribua 
pas peu à les calmer; d’ailleurs le grand- 
duc était prêt à user de tous les expédients 
possibles pont éviter la guerre , dont l’i¬ 
dée seule lui causait une terreur panique. 

Sur ces entrefaites, Gedymin, grand- 
duc de Lithuanie, le plus grand guerrier 
de.son temps, envahit les provinces rus- 
siennes. Déjà Polotzk-Tchernigou et tout 
le pays jusqu’aux rivières Desha, Seim,Ugr 
et Oka, étaient tonlbés entre ses mains. 
Les princes russes luttaient infructueu¬ 
sement contre ses forces; et le grand-duc 
restait paisible spectateur de cette lutte, 
envoyant d’un côté des ambassadeurs à 
Gedymin pour demander son amitié, 
de l’autre excitant les princes à une vi¬ 
goureuse résistance, et leur faisant obé¬ 
rer de voler à leur secours. Il empêchait 
4*11 même temps le khan de lancer scs 
hordes contre les f.ithnanlens pour dé¬ 


livrer la terre russienne qu’il considérait 
comme son pays tributaire, Pendant 
qu’ji songeait à briser les libertés de 
Novgorod et Pskdw.en profitant du mo¬ 
ment où la Lithuanie, alliée de ces villes 
anséatiques, était engagée dans une 
guerre, la mort survînt et l’empêcha de 
mettre ce projet à exécution. Le grand- 
duché, il est vrai, n’avait pas encore 
brillé d’un bien vif éclat sous son règne î 
mais, quoi qu’il en soit, c’est lui, c’est 
Iwan P', qui a jeté lés fondements du 
vaste empire qui, à l’heure qu’il est, pèse 
si lourdement sur'le reste de l’Europe et 
menace de l’écraser. Iwan a créé un sys¬ 
tème dont ses successeurs ne sont que les 
continuateurs. Le grand-duché ne s’a-- 
grandit pas sous lui, mais il acquit une 
suprématie incontestable sur toute la 
Russie; les princes furent ruinés par la 
guerre et affaiblis an point de pouvoir 
devenir aisément la proie du plus fort. 
La protection du khan fut gagnée et as¬ 
surée. 

Après sa mort , Siinéou, son fils, suivit 
fidèlement pendant trente ans le système 
de Kalita; il rampa lâchement aux pieds 
des Mogols, trompa astucieusement la Li¬ 
thuanie et rétrécit les libertés de Pskow 
et de Novgorod. Les princes indépen¬ 
dants, ayant épuisé leurs ressources par 
une guerre désastreuse et perdu une par¬ 
tie de leurs provinces , envahies par les 
Lithuaniens, n’opposèrent aucune résis¬ 
tance aux tentatives continuelles de Si- 
méon pour s’arroger la souveraineté de 
toute la Russie, souveraineté qu’ils re¬ 
connurent même souvent par le fait en 
lui demandant protection et secours. Ce 
fut pendant son règne, après la mort du 
khan Uzbéck , que les Tarfarcs se divisè- 
sèrent en quatre hordes, sous les coin- 
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mandements de Tchanibcck, Berdibck, 
Urus et Hidyr. Après ce partage, ils lais¬ 
sèrent la Moâco^ieen repos. Là Lithnanic 
fat gonyernée par Olgicrd, homme d’un 
grand mérite, qui suspendit les conqnèf es 
pour organiser ses États. Ainsi, le grand- 
duché, tranquille an dehors, pouyait aug¬ 
menter sa paissance au dedans; c’est à 
quoi' trayaillait Siméon quand la mort 
vint interrompre son ouvrage. Son fils, 
Iwan II, et son neveu Dymitr eurent la 
maladresse de permettre aux princes rus- 
siens de relever la tête et d’abdiquer la 
souveraineté qu’ils avalent acceptée quel¬ 
que temps auparav^ant. Dymitr, prince 
de Souzdal, entra à Moscou, chassa le 
grand duc Dymitr et occupa la princi¬ 
pauté militairement. 

Alors apparut* Alexis Métropolite 
(archimandrite), oncle de Dymitr de 
Moscou, et de Wladimir, qui céda son 
droit d’atnesse à son frère cadet. Puis il 
se présenta devant Moscou. Le prince de 
Souzdal fut obligé de quitter la capitale, 
et Dymitr reprit le sceptre. Sur ces entre¬ 
faites , Mamaj, khan des Mogols, réuiHt 
les hordes divisées et marcha contre la 
Russie, dans le dessein de ressaisir ses 
droits sur ses tributaires. Alexis, souaf la 
soutane duquel battait une âme guerrière, 
se mit à la tète des troupes moscovites 
avec le grand-duc et son frère, et s’avànçà 
contre les Mogols. Les deux armées se 
trouvèrent en présence devant le village 
dcKuKkow. La victoire resta aux Mésco- 
viies. C’était la première <^’ils rempor¬ 
taient sur les Tartares. Cet avantage ne 
servit à rien. Alexis finit bientôt ses jours, 
Dymitr perdit courage, et le khan Toh- 
tamycb vengea la défaite des Tartares 
en envahissant la Russie et en mettapt tout 
à feu et à sang. Le grand-duc demanda 


pardon de sa révolte, et l’obtint, après 
une vile soumission, car on lui ordonna 
de sejieterla face contre terre devant un 
mirza envoyé par le khan. Il fit aussi ser¬ 
ment de payer le tribut comme antérieu¬ 
rement. 

La Lithuanie réparait cependant sur le 
champ de bataille. Le grand Witolde prit 
Smolensk, dispersa les troupes des princes 
dè Twer et de Razan , et poussa rapide¬ 
ment ses conquêtes. Dymitr, fidèle au 
système de Kalita, demanda grâce en pro¬ 
mettant de rester neutre dans cette guerre. 
Witolde h’écouta aucune proposition et 
avança toujours. ^ 

Les Mogols, de leur côté, mécontents 
de ce que le tribut neiepr était pas exac¬ 
tement payé, entrèrent en Moscovie, lors¬ 
que la Providence, qui^ veillait sur les 
destinées de la Rassie, fît sortir de l’Asie 
Timour, qui marcha contre la horde d’Or, 
pour l’assujétir. Tohtamychfutôbligé de 
quitter la Russie pour voler à sa propre 
défense. Witolde abandonna aussi sa 
conquête pour se tourner contre les che¬ 
valiers de l’ordre teutoniqne. Ce fut 
ainsi que la Russie échappa à tontes ces 
menaces des plus grands désastres. Ne 
dirait-on pas que la Providence Tavait en 
ce moment prise sous sa protection, et 
avait de sa bienveillante main détourné 
les mille épées suspendues sur la tête du 
géant du Nord? Dyinitr marcha ensuite 
contre Novgorod, entra dans cette ville, 
Y étàla son impuissance, et'revint à Mos¬ 
cou, où il mourut pou de temps a^rès. 

L’invasion des Mogols ne fht suspen¬ 
due que pour un moment. Timour sub¬ 
jugua la horde d’Or, vint aux bords du 
Wolga, et menaça KEurope sans y entrer; 
mais Edigey, khan des Mogols, rassembla 
les débris de la horde d’Or et les hordes 
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d’au'dclà du Jaick, et se prépara à tenter 
une invasion en Russie et en Pologne. 
Les fils de Dymitz-Wasil, et son petit-fils 
Wasil - Wasilewitch, qui lui succédèrent 
consécutivement, ne voulant s’écarter en 
rien du système de Kalita, courbèrent 
leur front devant le khan ; cependant cette 
soumission ne leur eût servi à rien, si 
Wîtolde, héros sans pareil, n’avait volé 
contre Edigey pour préserver les chré¬ 
tiens de l’animosité des mécréants ; il 
culbuta leurs bordes innombrables, les 
refoula en Asie, et sauva la Pologne et 
la Russie. 

Le règne de ces deux grands-ducs de 
Moscovie fut court. Wasil l’aveugle suc¬ 
céda à Wasil-Wasilcwitch. Astucieux et 
entreprenant, sachant que les dangers 
qui menaçaient la Russie au dehors étaient 
apaisés, il touipa son attention vers l’in¬ 
térieur, et attira à sa cour les princes de 
Souzdal, ses cousins'germains,^qui, après 
un court séjour, y périrent par le poison. 
Les princes de Twer, de Razan et de 
Rostow se soulevèrent contre loi ; le brave 
prince Szemiaka se mit à leur tète; ils 
livrèrent bataille an grand-duc, le vain¬ 
quirent et le firent prisonnier. l)ans la 
première fureur de leur vengeance, ils 
lui arrachèrent les yeux; mais plus tard 
ce même Szemiaka'lni restitua le grand-du¬ 
ché. £n mémetçmps moururent £digey, 
khan des Mogols, et Witold, l’ennemi le 
plus formidable de la Moscovie. Wasil 
n’eut donc plus d’entraves à craindre 
' pour l’accomplissement da ses projets. 

. Quoique aveugle, il sut si bien trouver des 
machines dociles à exécuter ses ordres, 
qu’il ne se passa pas un mois sans qu’un 
des princes indépendants ne périt par le 
poison ou par le poignard, et peu de ducs 
lui survécurent. Son fils, Iwaii-Wasile- 


v^iteh lU, honune de génie et digne de 
porter le titre de grand,.à cause de la 
part active qu’il prit à l’œuvre de Kalita, 
joignait à la souplesse de son bisaïeul le 
courage et la fermeté. 11 se proclama tzar 
moscovite, dépouilla les autres princes 
de la souveraineté en leur donnant ordre 
de demeurer à la cour avec défense de 
s’en éloigner sans sa permission, renversa 
la liberté de Pskov et de Novgorod, et 
incorpora ces deux villes au grand-duché. 
Il battit à plusieurs reprises les Tartares, 
qui alors étaient faibles et divisés par des 
prétendants au khanat, baissa pavillon 
devant la Pologne forte et demanda son 
amitié, se concilia le clergé par de gran¬ 
des concessions, et par l’intermediaire 
des prêtres enracina dans le cœur du 
peuple un attachement pour sa famille 
poussé jusqu’au fanatisme. 

Telle était la Russie en 1505. Elle se 
composait de toutes les principautés rus- 
siennes jadis séparées, et maintenant réu¬ 
nies. Une seule famille y dominnait, et le 
règne de sa dynastie était affermi à jamais. 
Ce pays n’était presque pas connu de l’Eu¬ 
rope; sa politique n’était pas liée à la poli¬ 
tique européenne; cependant les ambassa- 
deursgermain, vénitien et suédois vinrent 
à la cour d’iwan pour conuaitre l’homme 
qui avait réuni sous sa dominatiou tant 
de principautés hétérogènes. 

Iwan créa une aristocratie composée 
des princes détrônés et de boyards, et se 
les attacha, ainsi qu’à sa famille, en leur 
octrôyant de« privilèges immenses. Dès 
ce moment l’aristocratie et le trône fu¬ 
rent inséparables. 

Ainsi, nou« venons de voir que le fon¬ 
dateur de l’unité de la Rassie, que le créa¬ 
teur du système d’accroissement de la 
puissance moscovite fut Kalita, homme 
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Ciibte et pa6mantme,^ii)dis intelligent, 
qiais entreprenant, mais plein de persé¬ 
vérance, inaU rasé, consentant volon¬ 
tiers à s’aplatir pour ne pas être écrasé ; 
placé entre deux ennemis également me¬ 
naçants , et s’efi&çant pour les laisser se 
briser dans leur choc; obéissant de bonne 
grâce aux ordres insolents d’un envoyé 
dn khan, afin de prévenk chez celui-ci la 
&ntaisie brutale de &ire sauter sa tète, 
sa tète, grosse d’un monde, sa tète, ou 
bouillaient comme dans une fournaise 
ai'dente les éléments diveirs, qui, par 
leur fusion, devaient concourir à forpier 
cette statue imposante et colossale de la 
Russie, dont le poids &it gémir le sol 
européen. 

Iwan 111 acheva ce que Kalita avait, 
commencé. 11 donna des formes plus dé¬ 
cisives, plus tranchées, des formes défi¬ 
nitives enfin à cette statue dont Kalita 
avait rassemblé les matériaux, qu’il avait 
eu le temps a peine d’ébaucberf et ce fut 
lui qui inaugura cette statue. C’est de son 
cerveau que sa pensée s’élance^ armée de 
pied on cap, toute prête a la conquête 
du monde, que ses successeurs vont es* 
sayer de réaliser. Et d’abord apparaît 
Alexis. Michailovritcb. Observateur reli¬ 
gieux et fidèle du système de Kalita, il 
flatte la Pologne jusqu’au moment où sur- 
viennm^t les dissensions de la république 
avec les Kosaks. Profitant alors des cir* 
constances, il porta uu coup mortel à 
cette nation, boulevard de l’Europe y en 
séparant de son corps upe partie du peu¬ 
ple belliqueux des Kosaks, quül incor¬ 
pora à son empire. Pierre*le-Grand ne se 
conduisit pas autrement avec les Perses. 
Catbmne U en usa ainsi avec les Polo¬ 
nais, les Tartares de la Crimée, les Za- 
porogues et les Géoigiens. Alexandre 


tint la Blême conduite à l’égard 4es peu¬ 
ples du Caucase, les Moldaves et les 
Walacques \ et Nicolas joue le même rôle 
à l’égard deJa Turquie et des cabinets de 
l’Europe. Ainsi se trouve appliquée cette 
maxime gouvernementale, « diviser pour 
régner », qui résume toute la politique 
russe avec cette autre : « qui ne sait dis-^ 
simuler, ne sait régner. » Tout cela n’est 
que le développement et l’application de 
la politique de Kalita, sans am^n chan¬ 
gement \ c’est la même astuce, les mêmes 
ménagements, des velléités pacifiques 
quand on se sent fifible, des bravades et 
d’insolantes menaces .lorsqu’on est fort.^ 
C’est là le ressort secret de la puissanoo 
de la Moscovie, ressort qui la pousse 
avec un succès inouï vers l’apogée de sa 
grandeur, ressort cependant qni peut- 
être un jour l’amènera à sa chute si l’Eu-. 
rope se réveille de son apathie. 

Eugène de Monglave lit un mémoire 
de M. Iccbeyalierde Dreumnond sur ! 

Uhktoiredela découverte et de Vexploit 
iuiion dd$ mines du Brésil. 

Le Brésil, queles Portugais avaient dé- 
cou vert dès 1495, ne commença àêtre peu¬ 
plé par enx qq^’en 1549. Ils fondèrent leur 
premier établissement dans File Saint-Vin¬ 
cent au sud de Babia, y construisirent 
quelques cases, abattirent une partie des 
bois environnants, semèrent les graines 
qu’ils avaient appointées et commencèrent 
à observer plus attentivement le pays. 
Ce lieu devint le bourg de Saint-Vincent. 
Bientôt ils aperçurent les indigènes, d’a¬ 
bord craintifo, mais qui insensiblement 
se fiuniliarisèrent au point de sc soumet¬ 
tre aux travaux de culture Dans la suite. 
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les colons obtinrent dn gonTcmement 
portugais l’autorisation de réduire les In¬ 
diens en esclayage. Un dur travail sans ré¬ 
compense fit naître le plus profond dé¬ 
goût chez ces malheureux qui commençè- 
rent à fuir et à regarder leurs hôtes comme 
des ennemis. Cependant chaque jour 
voyait arrivera Saint-Vincent des navires 
chargés de Portugais des deux sexes qui 
tous voulaient avpir des esclaves. 11 s’en¬ 
suivit une guerre entre les Européens et les 
Indiens. Ces derniers, inférieurs en arines 
quoique supérieurs en nombre, se retirè¬ 
rent à l’extrémité de la province où ils sé 
crurent en sûreté derrière les hantes mon¬ 
tagnes de Mantiqneira. Mais la cupidité 
des vainqueurs les poursuivit encore. 
Alors ils s’éloignèrent tant qu’ils se mi¬ 
rent à l’abri des persécutions des Euro¬ 
péens.! !eux-ci ne pouvaient séjoumerlong- 
temps dans les bois, obligés qu’ils étaient 
de porter à dos tous leurs vivres. 

Mieux acclimatés que leurs pères, les 
fils des Portugais s’enfoncèrent davantage 
dans les bois j et virant de gibier et de 
racines, ils passèrent deux ou trois mois 
dans le désert; mais la capture des In¬ 
diens devenant de jour en jour plus diffi¬ 
cile, ils se mirent à chercher les richesses 
que de si vastes et de si épaisses forêts 
devaient receler; et le hasard voulut 
qu’ils arrivèreut à un lieu qui conserve 
encore le nom qu’il lui donnèrent de 
BatataSy patates, pommes de terte, par- 
ceqn’ils y trouvèrent à la superficie du 
sol une grande quantité d’or sous la forme 
de ce tubercule. Satisfaits de sa décou¬ 
verte, chacun prit sa part du trésor ; et 
ils Sortirent du bois en s’ouvrant un pas¬ 
sage en ligne droite par des lieux jusqu’a¬ 
lors impraticables et h travers des fleuves 
profoiuU. ('e fut ainsi qu’iU revinrent à 


Saint-Vincent, bien récompensés de leurs 
fatigues et ayant eu ' soin de marquer les 
arbres auprès desquels ils avaient passé, 
afin de reconnaître plus tard la direction 
de Batatas, 

Qu’on se figure la surprise qu’excita 
dans la petite colonie de Saint-Vincent le 
retour de ces explorateurs et la vue sur¬ 
tout du précieux métal qu’ils apportaient! 
Le bruit de cette découverte vint bientôt 
à Lisbonne et se répandit dans tout le 
Portugal. Six mois après bh voyait arriver 
dans le pays de l’or une foule d’aventu- 
' riers désireut de s’enrichir en peu de 
temps. 

Alors se formèrent les premières ban- 
deiras ou bannières.Cétaient, des réunions 
d’hommes qüi se donnaient un chef et 
marchaient sons ses ordres à la découverte. 
Bandeiras ou bannière , c’èst le signe 
représentatif pour la chose représentée. 

Au mois de mars 1665, saison où les 
pluies cessent dans cette contrée, trois^ban- 
nières de Portugais et de Brésiliens s’en¬ 
foncèrent dans les bois, toujours du côté 
de Batatas, où ils se partagèrent frater¬ 
nellement les divers travaux des mines, 
les travaux nécessaires au déblaiement do 
terrain à la mise en culture du sol et à 
la construction des cabanes. Tout était 
Commun, et la grande quantité d’or qu’on 
recueillait garantissait la bonne foi de 
chacun. 

Les relations avec Saint-Vincent s’ac¬ 
crurent. JDes bannières arrivaient et par¬ 
taient journellement; ces communica¬ 
tions amenèrent la découverte du pays de 
Minas-Geraes (mines générales), qui 
se peupla bientôt, et l’ouverture de la 
route de Saint-Vincent qui établit des 
rapports faciles avec la nouvelle province. 
Saint-Vincent, ancienne t api taie de lapro- 
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vioce de Saint-Paul« tombe aujourd’hui 
en ruines. L’espjritinirestigatenr desPau*- 
listes ne tarda pas à découvrir de nou • 
Telles lavras ou mines. La seconde qui 
fut exploitée après Saint-Vincent, prit le 
nom de Ribeijrao do Carnio. Voici comme 
on raconte sa découverte : 

Une bannière qui revenait à Bataias^ 
ayant poursuivi un troupeau de sangliers, 
se trouva éloignée de la route et reconnut 
un village d’indiens Carijos^ race d’indi¬ 
gènes que les Poirtugais n’avaient point 
encore vue et qui n’a rien de commun 
avec la seule race fréquentée jusqu’alors 
et qu’ils appelaient Lingoa-geraL Cette 
bannière, trop peu nombreuse pour se 
mesurer avec ces Indiens^ longea la mon¬ 
tagne de Iliiiayo et s’arrêta sur la col¬ 
line où s’élève aujourd’hui Filla^Rica^ 
au lieu qui conserve encore le nom 
d*Anlonio~Dias, Là le capitaine de l’ex- 
péditiou, Dias Camargo étant tombé 

sérieusement malade, la bannière >e di¬ 
visa en deux corps» dont l’un alla à Ba- 
talas annoncer cet événement, et l’autre 
resta là pour soigner la santé du chef. 
Ceux-ci, infatigables Paulistes, se mirent 
à explorer le pays et trouvèrent de l’or 
dans le n^issean sur le bord duquel ïls 
étaient. Ce ruisseau donne naissance à la 
source appelée Riheirao do CarniOy où ils 
recueillirent également de l’or en grande 
quantité, ainsi que dans les environs du 
lieu appelé Oiro prelo ( or noir ). Le ter¬ 
rain de la première halte vit plus tard 
s’élever Thotel du gouvernement. Après 
sa ruine l’hospice de la Miséricorde le fit 
explorer en 1823 et en retira pljus de 18 
livres d*or. 

Le bruit de la découverte des compa¬ 
gnons d’AntoniorDias parvin t à Saint-Vin- 
ent. De nouvelles bannjeres se mirent en 


route vers ce pays qu’elles préféraient 
déjà à Batatas où s’agglomérait une popu¬ 
lation inquiète et turbulente. Le Ribeirao 
do Carmo était cent fois plus attrayant par 
sa richesse, par sa situation, par sa tem¬ 
pérature; aussi l’affluence y fut-elle en 
peu de temps si considérable, que le Por- 
tt^al donna à la nouvelle bourgade le 
nom de noble ville de Ribeirao do Carmo, 
Le roi dom Jean V, ayant épousé l’archi-^ 
duchesse Marianjie d’Autriche, créa un 
évêque dans la province de Minas et luL 
donna le titre d’évêque de Marianay nou¬ 
veau nom qu’il imposa à la ville de Rihei^ 
raç en l’élevant au rang de cité. 

Les bannières se succédèrent en si 
grand nombre dans ces lieur, qu’en moins 
de trois ans Anlonio-'Dias devint une 
bourgade considérable. Il en fut de même 
du faubourg de Oirq-Preto, Leur accrois¬ 
sement devint même si prodigieux qu’ils 
finirent par former ensemble une ville 
qui fut appelée Villa-Rica, 

Mais plus les mines apparaissaient nom¬ 
breuses, plus l’union devenait rare parmi 
ces hommes accourus de tous côtés ; déjà 
les Portugais regardaient d’un œil jaloux 
les Brésiliens qui leur avaient frayé la route 
à tant de découvertes ; les haines s’aigri¬ 
rent, des partis se formèrent, on se me¬ 
naça, on se battit sur plusieurs points; 
Faction générale qui donna gain de cause 
aux Paulistes eut lieu, sut un terrain qu’on 
appelle encore Vù loriay dans le canton 
Do Rio Dos Mortes oxk fleuve des morts. 
Les Portugais s’étaient fortifiés dans une 
maison de pierre munie d’un fossé, d’un 
pont-levis et d’arbalètes; le siège leur fut 
fatal ; ils perdirent beaucoup de monde, 
les cadavres furent jetés dans la rivière 
qui baignait la Casa-Forte. De là le nom^ 
fleuve des morts. 
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Les Panlistes ëtaieni commandés par 
M. N. Vîanna. Après leur victoire ils dé¬ 
fendirent rentrée de la province aux Por¬ 
tugais, qa*\1s flétrirent de la qualification 
à'Imboaba, étranger avide. A peine cette 
affaire fut-elle connue de la métropole, 
qu’ordre fut donné au gouvernement de 
Kio-Janeiro de veillera ce que de sembla¬ 
bles collisions ne se renouvelassent plus. 
Un conseil de citoyens s^assembla dont 
rultimatnm fut de confier la direction du 
pays à Garcia Rodrigues. Paez Leme j il 
lui fut donné de pleiDSpouvoirSy et Gar¬ 
cia aignala son entrée en fonctions par Pou 
verture d’une route depuis son domaine 
situé sur les bords du Pdtahyba^ à 310 lieues 
de Rio Janeiro, jusqu’à la ville du Rîbei'- 
rao do Carmo, Cette route a 60 lieues. 

Garcia parut dans la province de Mi- 
nas-Geraes, et sa présence suffit pour ré¬ 
tablir le bon ordre. 11 fit respecter les 
autorités, donna, de nouveau, accès dans 
le pays aux Portugais, divisa les terrains 
aurifères et se retira couvert de gloire à 
Rio-Janeiro, où il reçut du gouvernement 
des témoignages publics de reconnais- 
sance.S’étantreudu à Lisbonne auprès du 
roi de Portugal qui avait manifesté le désir 
de le connaître, il lui offrit un dessert de 
fruits du Brésil en or massif, qui existe au 
trésor de la couronne de Portugal.,Le roi 
lui faisant observer qu’il prenait congé de 
lui sans lui rien demander ; a Que voulez- 
vous, sire, que je vous demande, répon- 
• dit le Brésilien, après ce que je vous ai 
donné? » 

Sur la proposition de Garcia, la pro¬ 
vince de Minas-Geraes fut unie à celle de 
Rio-Janeiro, et,lui, devint garde suprême 
généml de toutes les mines et eaux miné¬ 
rales (eaux qn’on emploie dans les travaux 
des mines). Il est daiis les attributions de 


cet emploi de nommer et de suspendre 
les Goardds Mores y gardes principaux de 
discricts, espèces de juges de paix dés mi¬ 
nes. Le garde suprême octroie des ter¬ 
rains vierges à ceiu qui en demandent pour 
les e.>ploiter; il octroie également des 
eaux pour le travail des mines. 11 vérifie 
les limites quand des doutes s’élèvent en¬ 
tre voisins ; et ses décisions ont force de 
loi si les deux parties y consentent. Si 
elles n’y consentent pas, elles ont le droit 
d’en appeler au surintendant de Vor qid 
est Voui^idor, l’auditeur du district. — 
On nomma des gardes principaux pour 
les districts existants et pour ceux à créer; 
tous les mineurs fbrent c^lîgés d’établir 
des lignes de démarcatfon tes gardes 
principaux assurèrent le droit de déccHi- 
verte et de possession à chaque individu, 
et octroyèrent de nouveaux terrains aux 
colons dont la fortune était suffisante 
pour les exploiter. Ainsi il y a des indi¬ 
vidus qui ont jusqu’à 20 et 30 concessions, 
chacune desquelles n’a pas plus de 300 
brasses carrées. 

» Garcia proposa un réglement qui fut 
approuvé par le gouvernement de la mé¬ 
tropole et qui diffère peu des principes 
que je viens d’émettre. Tous les jours 
on faisait de nouvelles découvertes; mais 
on n’exploitait que les portions de terrain 
où le métal était abondant et le travail 
facile ; et, comme on trouvait de l’or de 
tontes parts, on donna à la province le 
nom de Minas-GeraeSy Mines générales. 
Elle eut pour capitale t^illa-Rica , au¬ 
jourd’hui Cité Impériale de I Or noir, 
Oiro~PrelOy titre que lui donna l’empe¬ 
reur dom Pedro 1** à son avènement au 
trône. 

La peuplade d’indiens Garijos dont 
j’ai parlé s’éteignît bientôt par la capture 
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d’nne partie de ses habitants et par la dis¬ 
persion des aatrés. C’est aujoard’hni le 
bourg de Quéluz. 

Une bannière d’aventuriers, chasseurs 
d’indiens, fit balte; près du fleuve de Bon 
Succès , qu’ils trouvèrent â son confluent 
avec le Fcinado courant sur un lit d’or. 
Charmés de cette découverte, et sc croyant 
près de Babia, ils se jetèrent dans les bois 
vers le nord, et au bout de trente jours 
ils arrivèrent dans cette dernière ville. 
L’or dont ils étaient porteurs fut offert 
au vice-roi, à qui l’on demanda des bras 
pour exploiter ces riches mines. Une 
grande expédition partit de Babia pouè 
Minas-Noms , et deux autres la suivirent 
avec grande difficulté, portant à dos des 
instruments, des vivres et de la poudre. 
Çn moins d’uu an, la peuplade s’éleva à 
plus de 400 âmes ; le vice-roi lui donna 
le nom de ville de Bon^Succès , et le roi 
la confirma dans ce titre. On y transporta 

grands frais une fonderie et des coins, 
et l’on commença à y frapper monnaie 
en 1728. 

En 1754, une bannière partie de là 
mine ou est aujourd’hui la Fille do Prin-- 
cipe, pour aller àda chasse des Indiens 
Puriz^ arriva à Fanado et vit la peuplade 
de Minas-Novas, La surprise des habi¬ 
tants de ce dernier lieu ne fut pas peu 
grande de se trouver si près d’un endroit 
habité, quand ils jàgèaient que la ville la 
plus voisine était Babia,'éloignée de 180 
lieues, tandis que celle do Principe n’en 
est qu’à 40, et Filla-Ricak 80. Ces nou¬ 
velles colonies demandèrent à dépendre 
àe^Minas-Geraes plutôt que de 5a/im; le 
vice-roi s’y opposa ; mais le roi leur ac¬ 
corda ce qu’elles désiraient ^ et de là se 
ferma la province de Geraes et Novas. 

Uneloi ordonna de monnayer tout l’or 


qu’on extrairait de cette contrée, la cou¬ 
ronne s’appropriant le droit de monnayage 
et d’alliage. Une autre loi imposa à cha¬ 
que mineur une capitation de 600 reis 
(3 fr. 75 c.) par mois pour lui et ses es¬ 
claves. Cette loi fut assez longtemps en 
vigueur; mais on ne l’exécuta jamais com¬ 
plètement, pareequ’une population dissé¬ 
minée sur une aussi vaste étendue ne se 
prête pas aisément à une pareille percep¬ 
tion. Le roi dôm José T'l’abolit et lui en 
substitua une autre dont voici les princi¬ 
pales dispositions : Il fut érigé quatre éta^ 
blissements pour la fonte de l’or dané les 
quatre chefs-lieux de district. Chacun de 
ces établissements eut un intendant et un 
fiscal. Leurs fonctions eurent pour objet 
de recevoir l’or de quiconque le voulait 
faire fondre, de le peser, d’en entraire 
le quint pour le fisc et de convertir le 
reste en un lingot qui était contrôlé et 
rendu au propriétaire. En outre, l’or en 
poudre àÿamt cours comme monnaie à 
1,200 réis (7 fr. 50 c.) par gros , et l’or 
fondu à 1,500 (9 fr. 37 c. 1/2), la dîffé- 
rénee ne fut pas très sensible ; et, ^uand 
l’or était bon , il valait 1,600 reis (10 f. ) 
environ. Ainsi, la valeur de l’or augmen¬ 
tait ou diminuait selon sa qualité. L’Or en 
poudre étant prohibé à la sortie, la pro¬ 
vince fut fermée par quatre barrières don¬ 
nant sur les deux routes de Saint-Paul, 
sur celle dé Rio et sur celle de Bahia. On 
y posta de fortes garnisons. Le pays man¬ 
quant de tout, attendu que la culture y 
est presque nulle et l’industrie manufoc- 
turière défendue, les échanges se faisaient 
dans les ports de mer en lingots quiétaient 
ensuite convertis en monnaie et ne pou¬ 
vaient , sous cette nouvelle forme, reve¬ 
nir aux lieux d’où ils ayaient été extraits* 
La loi défendait aussi de battre monnaie 
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k Minas-Geraes. n'y eut que l’or en pou¬ 
dre et en lingot, et l’argent provincial qui 
y furent admis.Cctte ordonnance fit fermer 
l’hôtel des monnaies de Minas-Noms. 

Ce système dura jusqu’en 1808, épo¬ 
que ou le roi doin Jean YI vint s’établir 
au Brésil. 

Dans les régions que dégrade l’escla¬ 
vage , les hommes libres ne travaillent 
que dans le but d’acquérir des esclaves; 
et ils n’ont pas plutôt atteint ce but^ que 
la plupart se livrent à une complète oisi¬ 
veté. Le ministère du roi, au lieu d’en¬ 
courager vers ces contrées une émigra¬ 
tion africaine qiii eût accru l’industrie na¬ 
tionale, surchargea de plus de 20,000 
reis d’impôt (125 fr. ) les nègres qui en¬ 
traient dans MinaS’Geraes et Goyaz, 
Cette mesure fut si fatale' aux mineurs, 
que* la plupart sévirent obligés de quitter 
leurs travaux pour se livrer à l’agriculture. 

Sur ces entrefaites les ports du Brésil 
s’ouvraient aux Européens ; et tons les 
avantages du commerce leur étaient of¬ 
ferts. Cet événement procurait un immense 
débouché aux denrées coloniales dont la 
culture augmentait à mesure que le tra¬ 
vail des mines diminuait parcequ’elle de¬ 
mandait de moins grands capitaux. Le 
ministère du roi, voyant tomber rapide¬ 
ment la recette produite par le quint, 
n’en chercha pas la cause là où elle exis¬ 
tait ; mais l’attribuant à la contrebande, 
il employa les mesures qui lui parurent 
les plus propres à la réprimer ; c’était ac¬ 
croître le mal au lieu de le faire cesser. 

Une nouvelle loi défendit l’exportation 
de l’or en pondre. Quiconque en possé¬ 
dait une once devait la faire fondre ; et 
celui qui en avait moins était tenu de l’é¬ 
changer contre de petits billets qui va¬ 
laient de 37 reis et demi à 60 (de 25 c. 


environ à 3 fr. 75 c.) En péu de teinps, 
la province se couvrit ^e billets faux , le 
peuple tomba dans la misère, et le discré¬ 
dit des vrais billets devint tel j que 100,000 
reis en papièr ne valaient plus 100 reis en 
argent (620 fr. 62 c. 1/2 J. 

11 y avait là de quoi décourager les mi¬ 
neurs. Le gouvernement crut pouvoir, par 
une loi, mettre un terme à leurs angois¬ 
ses. Cette loi portait que toute,mine em¬ 
ployant douze esclaves ne pourrait être 
saisie pour dette ; et elle parut d’abord 
ranimer les explorateurs; mais, comme 
c’était aux dépens de leurs créanciers, 
elle ne produisit pas l’effet qu’on en at¬ 
tendait. Le ministère, loin d’ouvrir les 
yeux, persista dans son projet, et en 1818 
étendit le privilège jusqu’au mineur qui 
n’aurait qu’un esclave, semblant ainsi in¬ 
viter les hommes de mauvaise foi à em¬ 
brasser cette branche d’industrie. La 
perception du quint ne tarda pas à deve¬ 
nir nulle. Le motif en était facile à con¬ 
cevoir. Il venait de l’abandon des travaux. 
Les ministres ignorants et opiniâtres per¬ 
sistèrent à n’y voir que le résultat de la 
contrebande. On redoubla donc de vigi¬ 
lance; des troupes nombreuses et fort 
chèrement entretenues fermèrent la pro¬ 
vince à toute communication ; de violen¬ 
tes visites mirent le peuple en guerre conti¬ 
nuelle contre les autorités; n^ais comme 
le mal était ailleurs, ces mesures arbitrai¬ 
res n’y apportèrent aucun remède. 

Enfin, en 1819, on se décida à créer 
des administrations chargées de l’achat 
de l’or en pondre et en lingot pour le 
compte du gouvernement qui avait par là 
en vue de détruire la contrebande dont 
la chimérique existence, troublait, son 
sommeil. 

La State à la prochaine Livraison^ 
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IIEVÜE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


SAINT-GERMAIN L’AÜXERROIS, 

Par M. Auguste Vallet. 

Rapport lu à la quatrième ctasse de l'Institut Historique (Bistoirê des Beaux-Arts), 


C’est ici un de ces ouvi'sges rares qui 
renferment plus d’idëes que de mots. Il 
s’agit de cette église de Saiiit-Geriiioin 
l’Auxcrrois, à Paris, sujette à tant de vi¬ 
cissitudes depuis 1300 ans» 

L’église de St-Germain-l’Auxerrois fut 
construite au VP siècle, on ne sait dans 
quelle année, pour servir de baptistaire 
aux populations de Lutèce séparées .par le 
bras droit de la Seine.Elle se vantait d’étre 
la première émanée de la cathédrale. 
Dès le IX* siècle sa circonscription for¬ 
mait un bourg considérable depuis l’é- 
glfse Saint-Merry jusqu’au lieu nommé 
Tudelle, ou Grange-Bataillière, aujour¬ 
d’hui Batelière, qui tirait son nom de 
quelques exercices militaires. On l’appela 
Saint-Gcrmainde-Rond, à cause de sa 
configuration générale. Pillée et ruinée 
par les Normands, elle fut reconstruite 
par le roi Robert, au commencement du 
XT« siècle. Dans le XIV* on démolit 
le chœur. Charles Vil fit rebâtir la nef 
en C’était déjà la paroisse des 

Tois. Philippe-le-Bel fit élever le portail. 
L’œuvre est de Perrault. Lebrun y a 
ajouté quelques ornements. Le manteau 
qui en forme le conronnement fixe l’at¬ 
tention des connaisseurs. 

44* Livraison, — Mars 1838. ' 


C’est un des montlmeiitf religieux de. 
l’ancienne France qui présentent aajour- 
d’bui le' plus incohérent assemblage d’é¬ 
léments disparates, appartenant à tontes 
les époques, à toutes les variations de l’art. 

Pas de siècle, en elfot, depuis sa fbn- 
dation^ pas d’école, si gracieuses que fus¬ 
sent scs productions, et si merveillense- 
ment appropriées à lenr destination su¬ 
blime; si ridioule que fat de sœi temps 
l’engouement de son règne passager, qui 
n’aient déposé là, tour-à-tour, quelque 
échantillon mesquin ou grandiose, pro¬ 
saïque ou divin, du goût qui les distingue. 

Et à cet égard nous dirons notre pen¬ 
sée, c’est que nous regrettons que le 
vandalisme des arts, car les arts ont 
aussi leur vandalisme, nous regrettons, 
disons-nons, qu’au XVII* aède, le vaü- 
dalisme, qui de tout temps s’est complu 
dans les alignements, ait renversé le 
saint patron de son trône sécnlaire afin 
de dégager l’entrée de la paroisse, et 
qu’en 1747, époque à laquelle on exécuta 
dans la basilique beaucoup d’autres pré¬ 
tendus embellissements, on ait démoli 
encore le jubé, toujours pour dégager le 
chœur de la paroisse. Et quoique le jubé 
fût un chef-d’œuvre de Glagni (Pierre 
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Lescot, abbé de) et de Goujon, celui-ci un 
des meilleurs sculpteurs que nous ayons 

eus en France,Fautre le meilleurjarcbitecte 

» 

de son temps; le chef-d’œuvre i^’en fut pas 
moins abattu et l’on en dispersa les débris. 

Nous regrettons, ainsi que notre collè¬ 
gue, que le maHre-autel, si remarquable 
par la richesse de sa décoration, et où 
l’on voyait un magnifique rétable d’al¬ 
bâtre, du fini le plus précieux, admirable 
échantillon de Fart gothique ; nous regret¬ 
tons que tout cela, rétable, maitre-autel^ 
ornements , sculptures f statues , aient 
été mutilés oû anéantis lors des répara¬ 
tions dônt nous avons parlé. 

11 faut lire dans ce petit ouvi^age l’his¬ 
toire des modifications que les caprices 
artistiques firent successivement éprou¬ 
ver à cette église, les remaniements sacri¬ 
lèges qui, depuis la fin du XYII* siècle, 
n’ont cessé de l’envahir et de la défigurer. 

Fille ainée de la cathédrale, la grande 
paroisse, comme on la désignait au 
moyen-âge, jouissant d’une autorité sou¬ 
veraine, et située en fiaice du Louvre, fut 
témoin des faits les plus mémorables de 
toutes les époques; elle eut sa part de 
presque tons les évènements dont le pa¬ 
lais de nos rois fut le théâtre; elle semble 
en refléter l’histoire. Et c’est ici qu’il est 
curieux de suivre Fauteur ! En i 346, dans 
le cloître de la basilique, Etienne Marcel, 
le représentant du peuple, traite de puis¬ 
sance à puissance avec les députés du 
pridee. A côté du sublime, le ridicule! 
des monuments funéraires en marbre, en 
albâtre, consacrés, comme le portent les 
inscriptions, à des fols du Roy ! 

Puis, le même cloître servait de ca¬ 
chette au fanatique qui, l’avant-veille de 
la Saint-Barthélemy, tira sur l’amiral et 
lui abattit l’index d’un coup d’arquebuse 


au moment où il sortait de jouer à la 
paume, avec Charles; et le surlendéinain, 
la basilique, aux ordres du monstre cou¬ 
ronné, sonnait le tocsin et donnait le 
signal des massacres. 

Le temps marche. Franchissons : En 
93, la basilique, l’église des rois, comme 
beaucoup d’autres églises, est convertie 
en atelier de salpêtre; puis, au retour des 
Bourbons, elle redevient paroisse royale. 
En 1830 elle sert d’ambulance aux bles¬ 
sés de Juillet; le 14 février de l’année 
suivante, elle est menacée de rentrer 
dans la poussière; elle se relève récem¬ 
ment ; on y célèbre de nouveau l’of¬ 
fice divin. — Voilà toute l’histoire de la 
vieille basilique. 

A la vue du vandalisme d’un nouveau 
genre qui dénature les ruines et dé¬ 
pouillé les monuments antiques de cette 
auguste teinte de vétusté dont les ont 
revêtus les siècles, on se sent pressé de 
^ s’écrier avec l’auteur : « De tous côtés les 
monuments de l’architecture du moyen- • 
âge s’écroulent et disparaissent. Malgré 
les efforts nombreux, mais malheureuse¬ 
ment individuels, isolés, d’une foule d’ar¬ 
chéologues, ces antiques et vénérables 
témoins du genre artistique de nos pères, 
s’en vont en poussière, Ils meurent l’on 
après l’autre, sans qu’au moins leurs cu¬ 
rieuses révélations aient été consignées 
dans un texte unitaire, sans que l’on 
puisse les comparer, les commenter, les 
féconder réciproquement 111 n’existe pas 
un traité d’archéologie nationale. Dans 
l’immense variété des cours gratuits que 
salarie le budget de l’instruction publi¬ 
que, il n’y a pas une chaire pour cette 
science importante^ si conforme d’ail¬ 
leurs aux goûts et aux tendances de notre 
époque. » 
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. 'L’auteur émettait le Ttea que Tan- 
cienne église devint une école théorique 
des arts plastiques en France. Depuis 
lors, ce monument a été rendu au culte; 
mais le vœu de Vallet n’en existe 
pas moins. L’établissement qu’il réclame 
est universellement désiré; et Paris ne 
manque pas d’édifices ou il pourrait 
être convenablement placé. 


J*ai résumé de mon mieux la pensée et 
le faire de l’auteur. Sa brochure mérite 
d’être lue et méditée ; c’est un tribut 
d’éloge que nous avons rarement occa¬ 
sion de payer dans ce siècle d’inutilités et 
de redites. 

Bouvalot, 

Professeur au collège Charlemagne^ 
Membre de la deuxième classe de 
riostitut Historique. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l’iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 7 mars, la première 
classe ( Histoire générale et histoire de 
France) s’est réunie sous la présidence 
de M. Dufey (de l’Yonne). — Dix-sept 
membres étaient présents. 

M. Émile Lambert fait hommage à la 
classe de la première partie de son His¬ 
toire des histoires* Il lui en sera demandé, 
afin qu’il en puisse être rendu compte, 
un second exemplaire, conformément ans 
statuts. 

Un membre fait observer que M. Émile 
Lambert, chargé sur sa demande de plu¬ 
sieurs rapports importants, ne se pré¬ 
sente pas aux séances et ne s’acquitte pas 
des obligations qu’il a contractées. 

M. Élie Vanier, de Honfleur, adresse 
à la classe quelques ouvrages qui se trou¬ 
vaient en double dans une bibliothèque 
dont il vient de faire l’acquisition. Son 
premier envoi consiste en un exemplaire 
de VHistoire de Russie^ de Leclerc. L’ho¬ 


norable membre annonce qn’il ne tar¬ 
dera pas à offrir à l’Institut Historique 
un exemplaire de quelques ouvrages de 
Luther.—Des remerciments sont votés 
par la classe à M. ÉJie Vanier. 

Lettre de M. l’abbé Simil, vicaire gé¬ 
néral d’Agen, sur une pendule du XVII* 
siècle et sur l’époque où le système déci¬ 
mal a pu être introduit en France. -—La 
classe prononce le dépôt de cette lettre 
intéressante aux archives de la Société. 

MM. Lecoq et Douillet, secrétaires de 
la sixième session du Congrès scientifique 
de France, qui se tiendra à Clermont- 
Ferrand en septembre prochain, invitent 
l’Institut Historique à leur adresser des 
questions et à déléguer des membres à 
l’assemblée dont ils sont les représentants. 
— La classe remercie MM. Lecoq et BoniL 
lei, et décide qu’on suivra à cet égard la 
marche précédemment adoptée. 

M. L. de Rosny adresse à l’Institut His- 
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torique une notice $ur Bertrand de Rayns 
(le faux Baudouin), publiée d’après un 
manuscrit de la Bibliothèque royale. 
M. de Rosny annonce d’autres travaux. 
*—M. Vallet est chargé de rendre compte 
de la notice envoyée. 

M. le marquis de Custîne fait hommage 
des premier et deuxième volumes de son 
ouvrage intitulé VEspagne sous Ferdi- 
nand VII. (Rapporteur, M. Dufey (de 
l’Yonne). 

Envoi des derniers numéros de la 
France départementale et des Archives 
curieuses de la ville de Nantes. 

Trois nouveaux candidats sont admis 
par la classe. 

Conformément aux statuts, on procède 
par la voie du scrutin secret à la nomina¬ 
tion des membres du comité du journal. 
Le choix désigne MM. Dufey (de T Yonne), 
Naquis etle comte d’Allonville, auxquels 
s’adjoindront, suivant Tusage, les deux 
secrétaires de la classe, MM. A. Stahl et 
Aug. Vallet. 

Renouvellement du comité du régle¬ 
ment : MM. Dufey (de l’Yonne), Aug. 
Savagner et Bûchez. 

Renouvellement du comité des tra¬ 
vaux ; MM. A. Stahl, Aug. Savagner et 
Dufey (de l’Yonne). 

Rapports de M. le comte d’Allouville : 

Sur un mémoire relatif au château de 
Mansburg, 

Sur un travail relatif au comte Capo- 
d’Istrîas, 

Sur la Russie pittoresque de M. Czy nski. 

Triple renvoi au comité du journal. 

Raq)port de M. Louis de Maslatrie sur 
une Histoire de Vabbaye de Loos, par 

M. L. de Rosny. 

Après quelques observations de M. O. 
Le Roy sur les services rendus par les 


moines de l’abbaye de Notre-Dame de 
Loos, pour la conservation et la repro¬ 
duction des anciens manuscrits, la classe 
vote le renvoi du rapport de M. L. Mas¬ 
latrie au comité du journal. 

Séance de la deuxième classe (His^ 
toire des langues et des littératures) ^ mer¬ 
credi 14 mars, présidence de M. Le Go^ 
nidec. Vingt-trois membres sont présents. 

M. Aug. Savagner demande la parole 
sur la rédaction du procès-verbal. Il ex¬ 
prime le désir que les noms des orateurs 
ne soient plus mentionnés seulement, 
maisque leurs opinionssoientl’objet d’une 
analyse sommaire. MM. Dufey ( de l’Yon¬ 
ne), Savagner, Le Gonidec, Eugène de 
Monglave et Panet-Trémolière prennent 
successivement la parole pour appuyer 
cette proposition. 

Hommages de la Grammaire générale, 
philosophique et critique de la langue 
française, par Napoléon Caillot, et des 
derniers numéros du Bulletin de VAca» 
démie ébroicienne et de la Revue belge. 

M. Aug. Savagner propose à la classe 
de créer une commission chargée d’exa¬ 
miner toutes les revues départementales 
et tons les ouvrages relatifs à Tblstoire 
de France, et d’en faire un rapport men¬ 
suel. 

M. Eug. de Monglave annonce que 
cette proposition a été déjà adoptée par 
la première classe. 

M. Onés. Le Roy désirerait que cette 
proposition eût de l’écho dans le journal 
de l’Institut Historique, afin d’encourager 
ce genre de publication en leur offrant 
un moyen de publicité. 

M. Eug. de Monglave pense que l’in¬ 
sertion demandée existe de fait, puisque 
la proposition sera mentionnée dans les 


Digitized by v^ooQle 



procès-verbaux imprimés des classes* 

M. Dufey (de T Yonne) appuie forte¬ 
ment la proposition, qu’il croit très utile. 
11 craint seulement que l’espace ne man¬ 
que dans le journal quand nos cartons 
sont encombrés de matériaux importants. 
11 demande que la proposition de M. Sa- 
vagner soit admise en principe, mais que 
l’exécution en soit ajournée. 

M. Aug. Savagner désire que la classe 
se prononce sur la prise eu considéra¬ 
tion, sans s’occuper de l’espace que le 
compte rendu proposé pourrait tenir dans 
le journal. 

M. Napoléon Caillot pense, au con- 
t;*aire, qu’il ne faut pas perdre de vue ce 
dernier point, et qu’avant de donner 
suite à la proposition de M. Savagnex, on 
doit s’assurer si le travail qui en résultera 
pourra trouver place dans le journal. Or^ 
dit-il, l’insuffisance de notre feuille est 
chose reconnue; et il y a lieu d’attendre 
une occasion plus favorable. 

M. £ug. de Monglave insiste pour que 
la classe vote sur la prise en considéra¬ 
tion , et qu’elle fixe à une des prochaines 
séances la nomination de la commission. 

M. Onés. Le Roy voudrait que la pro¬ 
position figurât à, l’ordre du jour, pour 
que la question pût être agitée avec une 
plus grande connaissance de cause. 

M. Savagner déclare être dans l’inten¬ 
tion de soumettre son plan à une assem¬ 
blée générale. 

M. Dufey (de l’Yonne) croit que ce 
plan doit être avant tout soumis au con¬ 
seil de l’Institut Historique, qui décidera 
s’il y a lieu de l’apporter en assemblée 
générale. 

M. de Monglave pense que les deux 
voies proposées par les préopinants sont 
contraires aux statuts de la société. Ce 


n’est point au conseil, mais au bureau ^ 
l’Institut Historique, composé, comme 
on sait, du président et du vicerprési- 
dent de la Société, des quatre président^ 
des quatre classes et du secrétaire perpé¬ 
tuel , que doit être envoyée la propositicm 
de M. Savagner; car l’article 48 est posi¬ 
tif: il prescrit qn’aucune lecture ne peut 
être faite en assemblée générale sans l’au¬ 
torisation du bureau. 

M. Savagner s’élève contre ce mode de 
procéder « dans lequel il voit une espèce 
de dictature. 

M. le comte Le Peletier d’Aunay, pré¬ 
sident de l’Institut Historique, repîousse 
ce reproche et réclame le respect dû aux 
statuts, qui ne peuvent être modifiés que 
dans les cas et suivant les formes prévus 
j[»ar les statuts mêmes. 

MM. de Monglave et Dufey (de l’Yon¬ 
ne) parlent dans le même sens. 

L’ordre du jour est proposé et adopté. 

L’affiche de deux nouveaux candidats 
est ordonnée par la classe. 

On passe à la nomination du vice-pré¬ 
sident de la classe en remplacement du 
comte d’Aonay, élu président de l’insti^ 
tut Historique. 

An deuxième tour, M. VUlenave père, 
drji élu vice-président adjoint, est pro¬ 
clamé vicc-pr<^ident à la majorité des 
suffrages. 

Reste un vice-président à élire en rem¬ 
placement de M. Villenave* Au premier 
tour de scrutin, la classe appelle à ces 
fonctions M» Onés. Le Roy. 

On procède successivement au renou- 
vellcmcnt des divers ^comités. Le scrutin 
donne le résultat suivant pour le comité 
du journal : MM. Alix, Oûés. Le Roy e^t 
Panet-Tremolièrc,auxqaelss’adjoindront, 
suivant l’usage, les deux secrétaires de la 
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classe, MM. Hîppôlyte Dufey et Martin 
( de Paris); pour le comité du réglement, 
MM. le comte Le Peletîer d’Aunay, Bon- 
valot et Napoléon Caillot; et pour le co¬ 
mité des trayaux, MM. Vincent, Panet- 
TremoHère et Bonvalot. 

; Le mercredi 21 mars, la troisième 
classe {Histoire des sciences physiques^ 
mathématiques y sociales et philosophie 
ques) s’est réunie sous la présidence de 
M. le docteur Cerise.—21 membres sont 
présents. 

M. Eug. de Monglave, en l’absence de 
M. Aug. Savagner, soumet à la troisième 
classe la proposition faite déjà à la pre¬ 
mière et à la deuxième de rédiger les pro¬ 
cès-verbaux dans un sens plus explicite 
et de manière à ce qu’ils contiennent l’a¬ 
nalyse sommaire des séances. 

M. Dufey (de l’Yonne) appuie la pro- 
q>osition. 

La classe décide qu’il en sera fait men¬ 
tion au procès-verbal de ce jour. 

MM. Alph. Presse-Montval et le doc¬ 
teur Demangeon se plaignent de ce que 
les discours qu’ils ont prononcés dans le 
dernier congrès ont été dénaturés à l’im-^ 
pression. Il est trop tard pour faire droit 
à la réclamation de M. Demangeon*, et la 
classe en témoigne tous scs regrets à notre 
honorable collègue. L’omission dont se 
plaint M. Presse-Mont val sera répàrée. 

Hommages d’une Notice statistique sur 
le régime hygiénique des Vosges, par 
M. le docteur Demangeon ; des livraisons 
de novembre et décembre des Annales 
scientifiques y littéraires et industrielles 
Ae VAuvergne; du dernier numéro de la 
Kevue française et étrangère de législa^ 
iion et d*économie politique, par M. Fœ- 
lix ; d’un Essai sur le régicide, par M. A. 


Bonjour (rapporteur, M. Josat); d’u» 
Traité pratique d*une branche de la mé-- 
decine, par M. le docteur Ricord (rap¬ 
porteur, M. Cerise). 

On procède à l’élection de trois mem¬ 
bres pour le comité du journal. Au pre¬ 
mier tour de scrutin, MM. l’abbé Badi- 
che et Ch. Pavrot sont élus. Au troisième 
M. Dréolle est nommé. A ces trois mem¬ 
bres s’adjoindront, suivant l’usage, les 
deux secrétaires de la classe, MM. Alph. 
Presse-Mont val et le docteur Bayard. 

Les trois membres élus pour le comité 
du réglement sont MM. Favrot, le doc¬ 
teur Cerise et Binaut. 

Pour le comité des travaux, au premier 
tour de scrutin, MM. l’abbé Badiche et 
Josat sont élus. Après d’autres scrutins et 
un ballotage le nom de M. Ch. Pavrot 
est proclamé. 

M. de Rienzi lit un rapport sur 
des races humaineSy par M. Victor Cour- 
tet de risle. 

M. l’abbé Badiche, combattant une 
opinion du rapporteur, montre sous un 
autre jour l’opinion des livres saints rela»- 
tivement à l’origine des races humaines. 

M. Dréolle donne quelques explica¬ 
tions sur le point en controverse. 

M. de Rienzi répond à M. l’abbé Badi¬ 
che. 

Le rapport est renvoyé au comité du 
journal. 

Rapport de M. Microslawski sur un 
ouvrage de M. Cyprien Desmarais, inti¬ 
tulé le Roman, études artistiques et litté¬ 
raires. Le rapporteur fait l’éloge du livre, 
auquel il reproche seulement quelques 
accusations contre la révolution française. 

M. Dufey (de l’Yonne) prend la dé¬ 
fense de l’époque incriminée. Il déclare 
que jamais les lettres, les sciences et 
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arts n^ont été plus eacouragés. 

M. Victor Martin émet une opinion 
contraire. 

M. de Rienzi appnie et développe Fo- 
pinion de M. Dufey» 

Séance de la quatrième classe 
{Histoire des Beaux-Arts), mercredi519 
mars, présidence de M. Foyatier. 19 mem* 
bres sont présents. 

M. Romagnési ainé, scolptcnr, envoie 
sa démission motivée sur le fachenx état 
de sa santé. 

La classe, affectée de cette décision 
d’an membre longtemps exact, zélé, gé¬ 
néralement chéri de ses collègues, dé¬ 
cide ^ne son secrétaire M. Ferdinand*- 
Thomas fera une démaixhe auprès de 
M. Romagnési pour l’engager, nonobs¬ 
tant sa maladie, à rester dans le sein de 
la Société. 

M. F. Châtelain, fort occupé, prie la 
classe de remettre à la prochaine séance 
le rapport dont il a été chargé sur la no¬ 
tice de M. L. Sandier relative à la cathé¬ 
drale d’York. — Adopté. 

Hommage d’une Promenade dans les 
Fosges , souvenirs historiques et paysa^ 
ges, par M. Edouard de Eazelaire. (Un 
membre de la classe sera chargé de 
rendre compte du texte. M. Duseigneur, 
statuaire, consent à s’occuper de la partiç 
artistique. ) 

M. Vergnand-Romagnési, d’Orléans, 
adresse à la classe une noticehiographique 
et hiitorique sur M» le comte de Bize^ 
mont , ancien membre de la Société 
royale academique de cette ville, qui fut 
toute sa vie un zélé protecteur des arts et 
des artistes. 

On passe à l’élection des trois mem¬ 
bres du comité du journal. An premier 
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tour de scrutin sont élus MM. ^ 
noir, architecte, Jehan Duseigneur, sta¬ 
tuaire, J. B. De Bret, peintre d’histoire, 
auxquels s’adjoindront, suivant Posage, 
les deux secrétaii'es de la classe, MH. Fer¬ 
dinand-Thomas et Eug. Bk>n. 

Election du comité du réglement: 
MM. Marc-Jodot, ingénieur'civil; Fer¬ 
dinand-Thomas, architecte ; Dieudonné 
Finart, peintre. ^ 

Election du comité des travaux: 
M. Eug. Bion, statuaire ; J.-B. De Bret, 
peintre d’histoire; Foyatier, statuaire. 

M. Dieudonné Finart émet le vœu que 
cette année comme les précédentes l’In¬ 
stitut Historique publie un rapport sur 
Pexpôsition. 

M. Eug. de Monglave fait observer 
que M. le chev. Alex. Lenoir, dont le tra¬ 
vail avait été remarqué l’année dernière^ 
a proposé de s’en charger également 
celle-ci. 

La classe vote des remercîments à 
M. le chev. Alex. Lenoir. Elle décide 
qu’une commission compbs^ de. mem¬ 
bres et du bureau lui sera’'adjeinte : sont 
élus pour en faire partie MM. Lhatelain 
pour la gravure; Laitié et Duseigneur 
pour la statuaire; Claude Thévenin, Dieu- 
donné-Finart et Monvoisin pour la pein¬ 
ture; Albert Lenoir pour l’architecture; 
plus les membres du bureau : MM. Foya¬ 
tier, statuaire. De Bret, peintre d’his¬ 
toire, Ferdinand-Thomas, architecte, 
Eug. Bion, statuaire. 

On convient que cette commission se 
réunira le samedi 51 mars courant. 

La trente-huitième séance géné¬ 
rale a exk lieu le jeudi 29 mars sous la 
présidence de M. le comte Le Peletier 
d’Aunay. 69 membres sont présents. 
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W. le comte Le Peletler d’Aonay, qui 
siège pour la première fois en qualité de 
président de l’Institut Historique, s’ex¬ 
prime en ces termes : 

. « Appelé par votre choix, Messieurs, à 
l’honneur de vpus présider, je vous prie 
d’agréer mes remerciments. Ce choix est 
bien flatteur pour moi, mais suis-je capa¬ 
ble de répondre à cet honneur? J’en ai 
bien le désir, je ferai tout ce qu’il dépen¬ 
dra de moi pour assurer la prospérité de 
notre Institut. Est-ce suffisant? non ; il 
fallait à votre tète un homme qui eût des 
moyens, de l’instruction; et je vois au 
milieu de vous des personnes qui au¬ 
raient mérité vos suffrages bien mieux 
que moi. Je vous demande à tous, Mes¬ 
sieurs , de vouloir bien venir à mon se¬ 
cours , de m’aider de vos avis, de vos 
conseils. Comptez sur mon désir de con¬ 
tribuer à tout ce qui pourra être utile à 
la Société, mais daignez aussi avoir beau¬ 
coup d’indulgence pour moi, j’en ai 
grand besoin. Permettez-moi devons rap¬ 
peler que c’est un engagement que vous 
avez pris envers moi comme j’ai pris en¬ 
vers vous celui de mettre tout mon zèle et 
d’employer tous les moyens qui sont en 
mon pouvoir à me montrer digne de 
l’honneur que vous avez bien voulu me 
£iire eu me nonunant votre président. » 

Sur la proposition de M. Dufey (de 
l’Yonne), appuyée par M. E. de Mon- 
glave, l’assemblée générale vote l’im¬ 
pression de l’allocution de monsieur le 
président. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

Plusieurs candidats sollicitent l’hon- 
meur de faire partie de l’Institut Histo¬ 
rique. 

Notre collègue M. le commandeur 


Monttinho, ex-ministre du Brésil prèa la 
cour de France, écrit an secrétaire per¬ 
pétuel : 

d Cher ami et honorable collègue, vous 
savez déjà que j’ai demandé et obtenu da 
gouvernerâent impérial la permission de 
me retirer pour quelque temps des affai¬ 
res, dans le but de soigner ma santé, et 
je compte partir très prochainement 
pour l’Italie. Mais je serais coupable 
de me mettre eu route sans offrir mes 
&ibles services à l’institnt Histori¬ 
que, dont je m’honore d’être un des 
membres les plus anciens et les plus dé¬ 
voués. Yeuillez’donc^ ami et collègue, 
avoir la bonté d’être l’organe de mes 
sentiments envers notre Société en ras¬ 
surant de mon dévouement partout où 
je serai. » 

L’assemblée témoigne unanimement 
tout le regret qu’elle éprouve de l’éloi¬ 
gnement de notre honorable collègue, 
M. le commandeur Monttinho. Une let¬ 
tre lui sera écrite par le bureau de l’In¬ 
stitut Historique pour lui transmettre 
l’expression de ce regret. 

La société de géographie adresse k 
rinstitut Historique plusieurs cartes 
pour sa séance générale du lendemain 
vendredi 50 mars, laquelle aura lien à 
l’Hotcl-de-Ville, et sera présidée par 
M, Gnizot. Des remerciments sont vo¬ 
tés à la société de géographie ; et les car¬ 
tes, distribuées aux membres présents. 

M. G. L. Domeny de Rienzi offre des 
cartes d’entrée pour la séance de son 
cours de géographie encyclopédique qui 
aura lieu le samedi 51 mars à l’Athénée 
royal de Paris.—Des remerciments sont 
votés à notre honorable collègoc; et les 
cartes, distribuées aux membres présents. 

Trente-un volumes ou brochures sont 
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«fiefto à rinstUüt HistOriqae. Des 
remerdments sont votés aux donateurs» 

Plaûenrs candidats présentés par les 
classes sont admis. On remarque dans le 
nombre : MM. Armand-Fouquier, licen-^ 
cié ès-lettres, ancien élève de l’école 
normale^ J.-J. Pellion , directeur de la 
Bievue du Nord , et Elvtart, ex-pension¬ 
naire du roi à l’Académie de Home, pro¬ 
fesseur au Conservatoire de musique. 

M. le secrétaire perpétuel rend compte 
des operations des 4 classes, pour l’élec¬ 
tion des membres des comités du jour¬ 
nal, du réglement et des travaux. (Voir 
les quatreS classes ci-dessus, page 83 et 
les suivantes. 

U rend compte aussi des opérations du 
conseil et du comité du réglement pour 
l’ordre et la tenue des cours publics. Les 
trois premiers articles qu’ils proposent 
sont ainsi conçus : 

Article 1 er. Des cours sont ouverts à 
l*Institut Historique. 

Article 2. Les dispositions relatives 
aux cours de çhaque trimestre sont ré- 
glées par le conseil de la Société assisté 
des professeurs^ 

Article 3. Les cours du premier tri'- 
mestrej commençant à telle époque^ sont 
gratuits. 

M. Henri Prat demande si plus tard, 
les COUTS étant payés, un certain nombre 
de cartes ne sera pas distribué aux pro¬ 
fesseurs pour leur famille. 

M. Dufey (de T Yonne) pense qu’il ne 
saurait y avoir de doute ; mais c’est, ditll, 
une simple formalité, à régler, quand il 
en sera temps, entre le conseil et lespro^ 
fesseurs. 

Après quelques explications de M. le 
secrétaire perpétuol, les articles 1,2 et 3 
sont adoptes. 


On passe à un antre article : 

Article 4. La discussion est interdite ^ 
les cours ne seront suivis d*aucune con¬ 
férence. 

M. le secrétaire perpétuel expose les 
moti& qui ont déterminé cette prohibé 
tfon. 11 cite les désordres causés dans les 
cours de l’Athénée royal par les confé¬ 
rences. 

MM. Henri Prat et Dréolle appuienjt 
cet article qui est unanimement adopté» 

On passe, à l’article suivant : 

Article 5. Le professeur a la police de 
spn cours. Usera assisté d*un ou de plu¬ 
sieurs membres des bureaux de VInsti¬ 
tut Historique. 

MM. Dufey (de l’Yonne), Alph. Fresse- 
Montval, le comte Le PeJetier d’Aunay 
et £ug. de Monglave exposent les mptifs 
qui ont déterminé la rédaction de cet ar¬ 
ticle. Ou a voulu éviter également de 
' mettre le professeur en tutelle et d’expo¬ 
ser l’Institut entier à périr par l’impru¬ 
dence d’un professeur. 

Après quelques observations dcM» Prat, 
l’àrt. 5 est adopté. 

On passe à l’article suivant ainsi pré¬ 
senté : « MM. les professeurs ne pourront 
se faire remplacer . En cas d’empêchement 
légitime, ils en préviendront M. le secré¬ 
taire-perpétuel 24 heures à l’avance. » 

M. de Mdnglave donne quelques ex¬ 
plications sur le sens et la portée de cet 
article. / 

M. Henri Prat l’appuie. 

M. Onés. Leroy voudrait que les pro¬ 
fesseurs eussent des suppléants. 

M. Dufey (de l’Yonne) pense que cç 
serait impossible, les autorisations de 
M. le ministre de l’instruction publique 
d levant être personnelles. 

M. Dréolle demande s’il ne pourrait 
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pas y avoir deux cours sur différents su¬ 
jets le même soir. 

M. Dufey (de l’Yonne) dit que cette 
observation a déjà été faite au conseil, 
mais que c’est une simple affaire de dis¬ 
tribution de cours, une simple mesure de 
police à prendre plus tard par le conseil. 

M. Sautayra demande si Fôn ne pour¬ 
rait pas obtenir du ministère l’autorisa¬ 
tion pour deux personnes d’ouvrir un 
même cours. 

M. de Monglave pense que, l’initiative 
de tel ou tel cours étant toute de bien¬ 
veillance de la part des professeurs, on 
ne pourrait leur imposer tel on tel cours 
de préférence, et que dans les vingt-uné 
demandes qui ont été faites jusqu’à ce 
jour, il n’y a pas eu un seul double em¬ 
ploi. 

M. Sautayra dit que tout ce qu’il a 
voulu, c’est qu’un professeur ne pût pas 
ne pas se faire remplacer par un autre 
professeur qui se serait chargé de la 
même spécialité. Il craint de s’engager 
en rien à tout jamais. 

M. Dufey (de l’Yonne) soutient l’arti¬ 
cle de la commission. 

M. de Monglave déclare se rallier à 
l’opinion de M. Sautayra. Il pense comme 
lui qu’il ne convient pas de s’engager en 
rien à tout jamais. 

M. Dufey (de l’Yonne) formule, sur 
les opinions de MM. Sautayra et de Mon¬ 
glave, un amendement ainsi conçu :« Au¬ 
cun professeur ne pourra se faire rem¬ 
placer que par un autre professeur mem¬ 
bre de l’Institut Historique, autorisé pour 
a même spécialité ». 

MM. Josat et Vallet trouvent que le 
délai de vingt-quatre heures est beaucoup 
trop court. 

M. de Monglave pense que ce délai ne 


peut être pris à la rigueur et qu’il est ur¬ 
gent de fixer un chiffre quelconque. 

M. Alph. Fresse-Montval soutient l’ar¬ 
ticle du réglement abandonné par M. de 
Monglave, et que H. de Monglave lui- 
même, dit-il, avait fait triompher dans le 
conseil. 

H. Eng. de Monglave avoue firanche- 
ment qu’il s’est trompé, ou plutôt que la 
suite de la discussion a modifié ses pre¬ 
mières idées. 

M. Alph. Fresse-Montval soutient que 
M. de Monglave ne se trompait pas au 
conseil et qu’il se trompe aujourd’hui. 

M. Vallet partage l’opinion de M. Fres- 
se-Mont val. 

M. Dufey (de l’Yonne) soutient son 
amendement. 

M. le comte d’Allonville demande que 
ces mots, autorisé pour la même spéciU’^ 
lité^ soient précédés de ceux-ci, qui sera, 

M. Dufey appuie cette addition. 

MM. Fresse-Montval et Vallet préfe- 
vont les mots, qui aurait été. 

M. Paul Duplan désire qu’on s’en 
tienne au mot autorisé. 

M. Vincent demande qu’au lien de ne 
pourra se faire remplacer, on inscrive 
dans l’amendement ces mots, ne pourra 
être remplacé. 

L’amendement de M. Dufey, sons-a- 
mendé par M. Vincent, est adopté dans 
la teneur suivante : 

Art. 6. Aucun professeur ne pourra 
être remplacé que par un autre profes¬ 
seur membre de l*Institut Historique, au¬ 
torisé pour la même spécialité. 

En cas d'empêchement légitime, ils en 
préviendraient M. le secrétaire-perpétuel 
vingt-quatre heures d'avance. 

L’assemblée adopte à l’unanimité cet 
article. 
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Art. T Bt âcaiiiBr. hesÆsposrtions des 
réglements gênérmtœ sont applicables h 
tous les cas non prévus par les arûcles 
précédents. 

Avant de passer au vote sur Tensem* 
l>le) M. Fresse-Môntval fait observer que 
le premier et le second paragraphe de 
l’article 6 ne sont pas en rapport 5 mais 
il soutient qu’on ne peut pas revenir 
maintenant sur un article déjà voté. 

M. Sautayra pense que le second para¬ 
graphe est inutile et qu’il y a lieu à le 
supprimer. 

M. Dufey (de l’Yonne) est d’un avis 
contraire^ il soutient que sans une dispo¬ 
sition spéciale l’Institut Historique pour¬ 
rait voir plus d’une fois un cours sus¬ 
pendu par l’absence du professeur. 

M. Paul Duplan regarde le mot légitime 
comme tout-à^fait inutile, attendu qu’il 
n’y a point de pénalité. 

M. de Monglave propose de remplacer 
le mot ils par messieurs les professeurs. 
Une discussion assez vive s’engage entre 
MM. Presse - Montval et de Monglave. 
Celui-ci désavoue un mot trop vif qui lui 
est échappé. 

M. Vallet demande que l’on vote de 
nouveau sur l’article 6 , avec cette nou- 


vrélle modification : Tarticle ainsi modifié 
est adopté. 

L’ensemble du projet de réglement est 
également adopté à l’unanimité. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait observer 
que plus de quinze jours se sont'écoulés 
depuis l’envoi fait à M. Navarre, inspec¬ 
teur de l’Académie de Paris, de la liste 
des professeurs et des cours de l’Institut 
Historique. Il pense qu’une démarche de 
M. le président de la Société auprès 
de M. Navarre, et plus tard, s’il y a 
lien, auprès de M. le ministre de l’in¬ 
struction publique, serait d’un grand 
poids pour la conclusion de cette affaire. 
Il invite M. le comte Le Peletier d’Aunay, 
dont le dévouement à ses collègues est 
reconnu, à vouloir bien accepter cette 
mbsion toute de confiance. 

L’assemblée entière se joint à l’in¬ 
vitation de M. Dufey (de l’Yonne), qui 
est acceptée avec empressement par M. le 
président de l’Institut Historique. 

L’heureavancée nepermet pas à M. Ray¬ 
mond de Véricour de lire son travail sur 
Fillehardouin et sur la richesse de la lan¬ 
gue française au XIII^ siècle. Ce travail 
est renvoyé à la deuxième classe {Histoire 
des langues et des littératures). 


CHRONIQUE. 


— L’Institut Historique vient de faire 
une perte bien cruelle dans la personne 
du général Frédéric César de Labarpe, 
décédé vers les derniers* jours de mars à 
Lausanne. Né dans le pays de Yaud, il y 


avait exercé avec distinction la profession 
d’avocat. Puis il passa en Russie où sa 
réputation l’avait devancé et où il fut 
chargé de l’éducation des grands-ducs 
Alexandre et Constantin. Le premier, 
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idevenn plus tard autocrate de tontes les 
Rüssies, se plaisait à rendre hommage 
aux leçons qu’il avait reçues de son di¬ 
gne professeur. C’est qu’en effet, à la cour 
de Catherine II» Laliarpc se distinguait 
autant par sa franchise et son indépendant 
ce que par son savoir et ses vertus; et cette 
princesse éclairée, lasse de la servilité des 
courtisans, savait apprécier tout ce qu’il 
y avait de grand dans ce caractère.Sa tâche 
achevée, Laharpe revint dans sa patrie 
avec le grade de colonel et pne pension 
de l’impératrice. La révolution française 
venait d’éclater ; il publia quelques écrits 
où la cause de la liberté était défendue 
avec talent et chaleur. Cette manifesta¬ 
tion trop franche de scs principes lui 
suscita de nombreux ennemis dans l’aris¬ 
tocratie bernoise qui opprimait le canton 
de Vaud. Il fut forcé de s’expatrier et vint 
en France, où il publia un ouvrage in¬ 
titulé Lettres de Philantropus. On l’a ac¬ 
cusé à tort dans quelques biographies 
d’avoir été chargé en 1798 par les direc¬ 
teurs Merlin et Rewbell de préparer une 
révolution en Suisse par des pamphlets 
etdesproclamations.C’étaitbien mal con¬ 
naître le caractère de Laharpe que de l’a¬ 
baisser au rôle d’un misérable agent d’in¬ 
trigues étrangères, lui qui aimait sa pa¬ 
trie par-dessus tout.Sa conduite fut mieux 
appréciée par ses juges naturels, par ses 
concitoyens; l’assemblée provisoire du 
pays de Vaud, dans sa séance du 50 mars 
1798, dernier jour de sa session, lui dé¬ 
cerna une médaille d’or, portant d’ûn 
côté un faisceau de lances surmonté du 
chapeau de la liberté helvétique, et de 
l’autre cette inscri[)tlon : A Frédéric 
César de Lahai'pe le peuple T audoisre- 
connaissanl. Une nouvelle organisation 
ayant etc donnée à sa patrie, il devint un 


des directeurs de la réj>ublique. Le com-» 
missaire du directoire français, Rapenat^ 
dont le nom est encore exécré en Suisse, 
voulut infirmer cette nomination, mais 
Laharpe tint bon et resta au pouvoir. A 
cette lutte en succède une autre plus 
grave entre les pouvoirs législatif et 
exécutif. Le premier, imbu d’idées rétro¬ 
grades, met chac^ue jour des entraves à la 
marche du gouvernement. Laharpe, d’ac¬ 
cord avec ses collègues Secrétan et Ober- 
lin, résoud de sauver la patrie par un 
coup d’état; mais son projet est éventé, 
la faiblesse de ses collègues ne lui permet 
pas d’agir, et le directoire helvétique est 
dissous. Une commission provisoire exé¬ 
cutive composée de sept membres lui suc¬ 
cède. Les proclamations et la correspon¬ 
dance de Laharpe lui sont déférés. U est 
fortement question de le mettre en juge¬ 
ment, mais l’autorité de son nom est 
telle que la majorité repousse cette pro¬ 
position et se borne à prononcer la misa 
en surveillance de l’ex-directeur. 

11 venait de publier un précis de sa 
conduite privée et politique quand le 
premier consul de la république française 
passa à Bâle en 180^. Laharpe se présen¬ 
ta à lui et en obtint l’autorisation de se 
retirer à Paris. Ce fut pour son cœur une 
nouvelle occasion de recueil lir des marques 
de confiance de ses concitoyens : trois 
cantons le choisirent pour leur représen¬ 
tant à la consulte qui devait s’assembler 
à Paris pour régler définitivement les af¬ 
faires de la Suisse. Il ne crut pas devoir 
accepter cette mission et préféra vivre 
dans la retraite. 

Laharpe se trouvait à Paris lors de la 
première invasion des armées étrangères. 
L’empereur Alexandre, charmé de revoir 
son professeur, lui fit l’accu?il le plus ai- 
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mable, le décora du grand-cordon de 
Saint-André et le promut au grade de 
général. Laharpe fut chargé de défendre 
au congrès de Vienne les intérêts du pays 
de Vaud sans cesse menacés par les pré¬ 
tentions bernoises. Son éloquence patrio¬ 
tique fut puissamment second^'e par la 
protection d’Alexandre ; et l’indépen¬ 
dance des cantons de Vaud , d’Argovie 
et du Tessin, fut garantie dans l’acte de 
médiation. Après la séparation du con-' 
grès , le général revînt dans sa patrie o& 
l’estime et la reconnaissance de ses con¬ 
citoyens le suivirent dans la retraite. 
C’est qu’il les affectionnait aussi avec une 
tendresse toute paternelle. Leur bonheur 
Toccupait et il rêvait sans cesse aux amé¬ 
liorations à y apporter. 

Membre zélé de l’Institut Historique 
depuis sa fondation, il a enrichi de pré¬ 
cieuses communications le journal de la 
Société ; son avenir, sa prospérité étaient 
le but constant do ses efforts, et aucun 
sacrifice üe lui eût coûté pour y contri¬ 
buer largement. 

Il était atteint depuis plusieurs années 
d’une infirmité douloureuse , irritée en¬ 
core dans les derniers temps par Texcès 
du travail. Occupé de la rédaction de 
ses mémoires il sentait qu’il n’avait pas 
de moments à perdre;aussi travaillait-il,^ 
malgré son grand âge, jusqu’à quinze 
heures par jour. Malheureusement il n’a 
pas eu le temps de les achever ; il en est 
resté à la veille du congrès de Vienne. 

M. de Laharpe avait conservé jusqu’à 
la dernière crise toutes ses étonnantes 
facultés intellectuelles , sa vivacité d’es¬ 
prit , la vigueur de sa logique et sa pro¬ 
digieuse mémoire; et pourtant il aurait 
accompli le 6 avril sa 84°^^ année. 

Dans ses longues souffrances il implo«> 


tdit souvent cette miséricorde divine dont 
il connaît maintenant les merveilles. Du¬ 
rant le délire qui a précédé sa fin, se 
croyant abandonné de ceux qui devaient 
le soutenir, il s’écria : a II ne me reste 
que mon Dieu et mon Sauveur, c’est vers 
lui que je me réfugierai. » 

— Le Journal des Débats^ qui nous 
annonce qu’on vient de découvrir 
dans la bibliothèque du Vatican les 
meuses chansons d’Abeilard, ne nous dit 
pas si elles sont en français ou en latin, 
question souvent controversée, et que no¬ 
tre savant collègue M. Onés. Le Roy, 
dans son Essai sur les Mystères, a tâché 
de résoudre par ce curieux passage d’une 
lettre d’Héloise : « La plupart des vers 
que tu as laissés, écrivait-elle à son il¬ 
lustre époux, furent des chants d’amour 
en mètre ou en rhythme. Ces vers, par là 
douceur, hélas ! trop grande de l’expres¬ 
sion et du chant, mettaient ton nom dans 
toutes les bouches, et en même temps lè 
nom d’Héloïse. Toutes les places, toutes 
les maisons retentissaient de moi. » Ple^ 
raque amalorio métro vel rkythmo corn- 
posila reliquisii carmina , qucBj pro ni-- 
miâ suavitate iam dlclaminis quàm can- 
tus, tuiim in ore omnium nomen tene- 
haut. Me plateœ omneSy me domus sin-^ 
gula resonàhant, 

— On écrit de Saint-Brieuc qu’on a 
découvert, non loin de cette ville, et 
pendant une marée très basse, une forêt 
sous-marinc. . 

Cette découverte importante ajoutera 
une nouvelle pièce de convictio^i à toutes 
celles qui existent déjà , sur les terribles 
cataclismes qui jadis ont ravagé les côtes 
nord de Bretagne, et en ont changé l’as- 
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pect et la conGguratîon. Le premier de 
ces événements eut lieu au mois de sep¬ 
tembre de Tan 709, à la suite d’une hor¬ 
rible tempête : une grande partie des cô¬ 
tes de l’Armorique fut engloutie par la mer. 

< Le mont Saint-Michel se trouva sépare 
du continent, et devînt une île; la baie 
de Cancale remplaça l’antique forêt de 
Seisey, célèbre pendant l’ère druidique. 
D’immenses anfractuosités découpèrent la 
côte de Bretagne et même celle de Nor¬ 
mandie. 

Le désastre s’étendit bien loin au-delà 
de Morlaix, ou le phénomène des forêts 
sous-marines est bien connu, surtout de¬ 
puis les curieuses exploitions de M. le 
comte de la Fruglaye. On trouve encore 
dans la rade de Morlaix, à marée basse, 
surtout qtand la mer a été profondé¬ 
ment labourée par la tempête, des 
troncs d’arbres, tenant par les ra¬ 
cines ; d’autres, jusque dans le chenal, 
sont couchés et entassés les uns sur les 
autres, plus ou moins carbonisés. 

M. de la Fruglaye ne doute pas que 
cette vaste échancrure, qui est aujour¬ 
d’hui la rade^ n’ait été jadis Une immense 
forêt» que quelques savants croient être 
celle de Lexobie. M. de la Fruglaye, fa¬ 
vorisé par d’heureuses circonstances, a 
découvert de précieux restes d’antiquités 
druidiques et romaines, qu’il a disputés à 
la mer, quoique ces monuments fussent à 
plusieurs pieds au-dessous de son niveau. 

En 1172, au mois de septembre, une 
nouvelle et terrible irruption de la mer 
causa de nouveaux ravages, et submer¬ 
gea toute la partie orientale de l’évêché 
de Saint-Pol-de-Léon et une partie de 
celui de Tréguier. 

— M. Berhrugor, ancien élève de l’é¬ 


cole des chartes, bibliothécaire à Alger^ 
envoyé par M. l’intendant civil avec mis¬ 
sion de recueillir des manuscrits, est en¬ 
tré dans Constantine avec l’armée et a 
établi son centre d’opérations dans une 
maison appartenant à Ben-Aïssa, lieute¬ 
nant du bey, et à son frère Sidi-Moham- 
med-el-Arbi, cadi de Constantine, où se 
trouvait une quantité assez raisonnable de 
livres et de registres publics, qui ont formé 
le noyau d’une collection qu’il augmente 
tous les jours, 11 a déjà un millier de vo¬ 
lumes; et avec ce qu’il a rapporté de Mas¬ 
cara, Tlemcen et Médéah, il possédera un 
nombre de manuscrits assez important 
pour une bibliothèque qui ne frit que de 
naître. Parmi les trouvailles qu’il a faites? 
il en est une qui mérite d’être mentionnée. 
U était entré dans le harem du bey Ach- 
med, et il contemplait avec une curiosité 
toute occidental^ les cent cinquante 
odalisques qui s’y trouvaient rassemblées, 
lorsqu’il aperçut aux pieds d’une d’entre 
elles ( Achia, leur gouvernante), une cotte 
de mailles en fer, dont la rouille et quel¬ 
ques solutions de continuité attestaient 
l’ancienneté et les services. 11 s’empara, au 
profit du musée d’Alger, de ce vêtement 
militaire; et ayant demandé à la maîtresse 
du logis d’où provenait cette armure, elle 
lui répondit que c’était la dçpouille d’un 
guerrier chrétien tué du, côté de Tunis, il 
y a quelques siècles. Elle ajouta que le 
bey Achmed tenait beaucoup à ce trophée 
que les beys se transmettaient depuis l’é¬ 
tablissement du gouvernement turc. L’ar¬ 
tillerie, informée de cette trouvaille, la 
disputa à M. Berbruger pour le musée de 
Paris; mais les richesses de ce genre ne 
sont-elles pas abondantes en France, et 
ne faut-il pas laisser quelque chose aux 
pauvres amateurs de l’Algérie? Outre ces 
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objets il a recaeilli une correspondance 
assez Yolamlnense, provenant des prin¬ 
cipaux personnages du pays. Avec celles 
d’Adb el-Kader et de Ben-Nouna, qu’il 
a apportées de l’ouest, elle formera une 
source, de renseignements utiles à ceux 
qui voudront ^tudier un côté de l’histoire 
loqale contemporaine qui nous est fort 
peu connu,les relations des indigènes entre 
eux. Dans une des lettres* écrites à Ach- 
med, lettre qui a été trouvée pai* M. Mul¬ 
ler, interprète attaché à M. le duc de 
Nemours, on/ lit la relation de l’attentat 
de Fieschi, écrite par un agent du bey. 
Cette relation est assez exacte^ seulement 
elle attribue l’événement à l’explosion 
d’une mine qui aurait éclaté au passage 
duroi. Une autre lettre que M.Berbruger 
possède renferme des instructions fort éten¬ 
dues et très curieuse données par Achmed 
à un cheik qu’il charge d’observer les 
mouvements de l’armée française, qui 
était à Bone. 11 en résulte que ces barba¬ 
res savent très bien' ce que nous faisons, 
soit à Paris, soit en Afrique. 

—On sait qu’une statue doit être élevée 
en l’honneur de Biquet à Béziers, le jour 
de l’Ascension, mai 1838. Une personne 
qui veut rester inconnue a offert à la so¬ 
ciété archéologique trois couronnes d’ar¬ 
gent, au premier litre : l’une, imitant le 
laurier, à l’auteur de la meilleur pièce de 
vers en l’honneur de l’inauguration de 
cette statue; la seconde, de chêne, à l’au¬ 
teur de la meilleure notice biographique 
sur un homme illustre et célèbre de Bé¬ 
ziers; et la troisième, d’olivier, a l’auteur 


du meilleur annuaire historique de Par- 
rondîssemcnt de Béziers. 

— L’Académie royale des Sciences et 
Belles-Lettres de Bruxelles a mis au con¬ 
cours de i 838 les questions suivantes : 

« 1 ^ Présenter une dissertatîoii raison- 
née sur la poésie flamande dès sa première 
origine, jusqu’à la fin dit règne d’Albert 
et d’Isabelle, en y ajoutant un choix jü- 
dicieux, mais sobre, des passages les plus 
saillants propres à caractériser l’esprit et 
le genre des ouvrages de poésie flamande 
publiés ou restés manuscrits. 

« S® Quels fùrent les changements ap¬ 
portés par lé prince Maximilien-Henri de 
Bavière ( éii 1684 ) à l’ancienne consti¬ 
tution liégeoise ; et quels furent les résul¬ 
tats de cés changements sur l’état social 
du pays de Liège jusqu’à l’époque de sa 
réunion à la France? — L’Académie dé¬ 
sire que cet exposé soit précédé, par forme 
d’introduction, d’un tableau succinct, his¬ 
torique et critique de l’ancien gouverne¬ 
ment liégois, sans toutefois que l’auteur 
soit tenu de remonter au-delà du règne 
d’Albert de Cuick. 

a 5® Quelles ont été jusqu’à la fin du rè¬ 
gne de Cbarles-Quînt les relations politi¬ 
ques, commerciales et littéraires des Belges 
avec les peuples habitant les bords de la 
mer Baltique^ 

a 4® Dresser une prosopograpbie aussi 
complète que possible des lettres de Li- 
banius. » — Les lettres de Libanius ren¬ 
ferment une infinité de détails précieux 
pour l’étude de l’état politique, des mœurs, 
de la civilisation et de l’histoire littéraire 
du IV® siècle. 
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Quelques considérations sur Vensei- 
gnement secondaire » considéré sous le 
point de vue psychologique, par M. Ch. 
B. Edouard Gogad de Nancy, à Straa- 
l>oarg, imprimerie de F.-G. Levrault. — 
l836,in-4«. 

Archevêchés évêchés et monastères 
de France sous les trois dynasties. Bro¬ 
chure extraite de VAnnuaire de la So¬ 
ciété de VHistoire de France, 2* année. 
Paris, imp. de M. Crapelèt, par M. Louis 
de Maslatrie, in-l8. 1837. — Uauteur , 
élèye de Técole de Chartres, membre de 
rinstitut Historique et de la Société de 
THistoire de France, avantageusement 
connu par la Chronologie historique des 
papçs et des conciles qui lui a valu un 
encouragement des plus flatteurs de la 
part de M. le ministre de l’instruction 
publique, a dans ce nouveau travail, fruit 
de longues et pénibles recherches, classé 
par Ordre alphabétique tous les archevê¬ 
chés et monastères deFrancesons les trois 
dynasties. C’est peut-être le travail le plus 
complet qui ait paru jusqu’à ce jour en 
ce genre; on conçoit qu’il n’est pas sus- 
.ceptible d’analyse. — Nous publierons 
incessamment le rapport de M. Dufey 
(de ITonne) sur la Chronologie histori¬ 
que des papes et des conciles. 


Manuel d'histoire du moyen-*âge, de¬ 
puis la chute de l’empire d’Occident jus* 
qu’à la mort de Charlemagne, par M*. 
Mœller, docteur en philosophie et pro¬ 
fesseur d’histoire à Tuniversilé catholique 
de Louvain. 1 vol. A Paris, chez Debé- 
court, lib., rue des Saints-Pères, 69, in-8. 

Lettere mefcantili date in htee da 
D. A» Felippe Ristampate per cura di 
Luigi Monteggia, Marseille, 1 vol. in-1S. 

Déclaration faite h son lit de mort par 
un homme coupable, publiée par la So¬ 
ciété de la paix, de Genève, in 8. 

Le Roman, études artistiques et litté¬ 
raires, par M. Cyp. Desmarais, à Paris, 
1 vol. in-8. 

Mémoire sur la servitude aux Pays^ 
Bas, par M. Hoverland de Beauvelere. 
Bruxelles, 2 vol. in-8. 

Enosh, prologue, par H. Gustave de 
Lanoue, Paris 1 vol. in-8. 

Compte rendu général de Vadrjiinis^ 
tration de la justice criminelle en France, 
publié par M. le garde-des-sceaux, mi¬ 
nistre de la justice, 1 vol. in-4. 

Voyage historique et pittoresque au 
Brésil, nouvelle livraison, par M. J. B. 
Debret, directeur de l’Académie des 
Beaux-Arts de Rio-Janeiro, chez Didot, 
in folio. 


Le Secrétaire perpétuel, Eugène de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONÇRÈS fflSTORIQUE. 

/ '' - I- 

WrrK pB t.A HB D VlKatt SBANGB. 

XJeudt SI septembre itsr.) 

PrésldcDoe de Bf. Dufey (de l’YoDDe») 

Conünnetioo dit difloourt de M« Ant. Meneiea Vaaeoneenoe de Dmmiiiond, minbtrede S« M« TEnipe* 
reur du Brésil près des coun de Rome et de Naples sur Vhistoire de la découverte et de Vewploita- 
tien des mines du BrésiU 


La provinde des Mtnas-Geraes a 5001. 
d*ëténdae da N. aa S., et 960 de TE. à 
rÔ. EUe pourra être constdërablement 
augmentée dans les deux sens, aussitôt 
qVon aura soumis la nation sauvage des 
Boiecudos qui habite les boia épais qui 
renvironnent, surtout du côté de Test. 
Elle possède, comme nous Tayons dit, 
déux cités, celle de Marîanna, résidence 
'de révèque, et la cité impériale de Oiro 
preio^ siège do gonyemement civil et mi¬ 
litaire, des tribunaux et de l’administra¬ 
tion des finances. Cette province renfeme 
en outre 15 villes ou bourgs et 117 vHlages, 
peupladds, ou hameaux. Elle est divbée 
en 5 districts ou cantons, qui sont : Oiro 
PretOyRio das VelhaSj Rio da^ Mortes, 
Serrô do FriOy et Pyracaiu do Principe. 
Le premior a pour capitale la cité du 
même nom ; le second, la ville de Sàbara} 
le troisième^ Saint Jean delRey ; le qua 
trième, la ville do Principes le cin¬ 
quième , enfin, la ville de P^racatu. La 
population entière, qui s’élève à plus d’un 
million d’habitants, se compose de blancs, 
de noirs, d’indiens civilisés et de races 
croisées de toutes couleurs, comprises 
aous la dénomination générale de métis. 
Les blancs y sont en plus gran^ nombre 
que dans aucune autre province du Bré- 
Ay Limtison. — Ami 183B. 


sil. La fréquente émigration des Portu¬ 
gais pour ce pays de l’or, explique suffi- 
saminént cetie différence. Le climat y 
est généralement plus doux qu’en aucune 
autre partie de l’Amérique. Le minimum 
de la chaleur est de 7 au-dessus de zéro 
et le maximum de S9, thermomètre de 
Chevalier. Ces observations ont été faites 
dans la cité impériale de Oiro Preto. 

La province est arrosée par AA fleuves 
ou rivières , et par une infinité de ruis¬ 
seaux qui serpentent à travers cette vaste 
étendue de têrrein. Un bien petit nom¬ 
bre est praticable sans le secours d’œuvres 
hydrauliques. J’en excepte le San Fran^ 
Cisco , très navigable depuis la cataracte 
dePaulo Alfonsoy haute de 1,080 brasses, 
et située à 16 lieues de l’embouchure du 
fleuve. Tous, en général, 'roulènt leurs 
eaux sur un lit d’or ; mais les plus riches* 
sont ceux qui viennent des montagnes. 
L’abondance croit en raison du moins de 
pente des eaux. Quand eHes s’élancent 
avèc rapidité, l’or est entraîné dans leur 
cours. 

L’or des rivières est toujours mtié à 
du catcalho. On donne ce noin an dépôt 
que forment,an fond des rivières les vé¬ 
gétaux et les pierres roulées do haut des 
montagnes par 1^ pluies. Il en résulté 
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nne matière compacte, conglutinëe, préd- 
que anssi dure que la pierre. L’exploita- 
, tion de l’or des rivières est trop dispen¬ 
dieuse pour être entreprise par un seul 
particulier. Comme il dépend du change¬ 
ment de direction des cours d’eaux do¬ 
rant la sécheresse, il exige de fortes 
sommes que ne possèdent pas tons les 
capitalistes de la province. Aussi en voit- 
on peu s’y lîvi*er. Les rivières changent 
quelquefois de cours. Il n’en faut d’autre 
preuve que hs cascalho et les bois de 
grwde dimension trouvés dans des ^lieux 
souterrains, principalement dans le voi¬ 
sinage du Kio das J^elhas. Cette instabi¬ 
lité coutinuelle augmente encore l’ater- 
sion des mineurs ponr ce travail. 

Les lieux les plus élevés de Minas Ger , 
raes sont les montagnes dalta-Ambè , de 
Ila-Bira^ Ita^Camhira ^ de Borigot^ 
et de Filla-Rica. 11 y en a beaucopp de 
second et troisième ordre qui sont au^i 
fort hautes par elles-mêmes, mais très 
peu si on les compare aux premières. 
Toutes sont de pierre, plusieurs cepen¬ 
dant sont couvertes d’une épaisse couche 
de teiye ^ ces pierres de toutes qualités, 
diversement disposées en couches de dif¬ 
férente épaisseui'i courent de l’E. à l’Q. et 
font avec l’horison un angle de 45*. Cet. 
angle varie, niais il peut servir de règle. 
Entre ces couche^ existent des yein(^ .de 
pierres de différente épaisseur, de tout 
diamètre depuis 40 pieds et au dessous. 
La Pissaray pierre filamen^use et fragile, 
est ordinairement la veine-mèi^e de ces 
filons; l’or s’y trouve fréquemment^^a 
ripheaso augmente^ de la superficie au 
cqntroninisi que sa dureté. Il existe là, 
outre rpr, du platine, du cuivre, de 
l’étaiq, du plooab, du fer, du mercure, 
de l’anlimo/ne, de l’argent et plusieurs , 


autres métaux. 11 y a aussi divers miné¬ 
raux, du soufre, du salpêtre, du sel 
gemme, etc., et des pierres précieuses de 
de tonte qualité. 

L’or se trouve, pu en filons, ou «a cas¬ 
calho y ou en gîtes, ou en terre, ou en 
feuilles. De tous ces différents états, le 
préférable est le filon, pour la durée de 
son produit, pour la facilité de son ex¬ 
ploitation et enfin pour la formation d’un 
établissement qui subsiste plusieurs géné¬ 
rations. C’est Tunique qui offre un tel 
avantage, bieU qu’il exige la réduction 
de la pierre en pondre, afiii d’qn extraire 
Tor qui s’y trouve si inbéi^ent, que la 
poussière de, la pierp^ réduite à sa plus 
grande finesse rend encore autant d’or 
que la pierre elle-même qui, à cause de 
sa dureté, ne peut être SQurniae à ce pro- ; 
cédé, 

Le travail des gker est égulc^Ut frac, 
tueux; c’est une crape souvent siliceuse 
et toujours fragile. La diversité de ri¬ 
chesse et d’épaisseur en est telle que les 
veines finissent pqr disparaître et qu’en 
en suivant la direction elles reparaissent 
souvent en buxexas on anuerismasy 
nppns que lenr donnent les mineurs. Alors 
il arrive qu’edes produisent des riebesses 
immenses. 

11 y a d^s çonchqs de casqaüw très 
riches et fort épaisses ; d’autres sont fort 
étroites. Qette divqrské dépend de la 
pente des rivières, de la fauteur des mon¬ 
tagnes on elles opit leur source et de la 
cruq des eaux. 

Il y a des terres qui, étant exploitées, 
produisent beaucoup d’or eu Iqmes; Ce ‘ 
genre de trqvaÜ se nonune en portugais . 
gropear. Le vaste terrain deMinas-Novas 
est le plus riche en cette qualité de minq. ' 
On s^é^ nue de Taboudaocc des lames 
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qai s’y trouvent éparpillées sans aucun 
ordre. L’an 18f 5, un mineur qu’on ap¬ 
pelait O. Seiscentos (le dx cents), de¬ 
meurant à la Chapada de Minas-^Novas ^ 
recueillit plusieurs lames, dont une du 
poids'de onze livres et demie, de la forme 
d’un foie de veau. Elles furent fondues à 
la ViUa do Principe^ par ordre du direc¬ 
teur. 

Ce dernier territoire est assez riche. 
Il abonde en gîtes, cascalho et filons. 
Personne cependant ne s’adonne an tra¬ 
vail des mines, pareeque, le pays produi¬ 
sant beaucoup de coton de fort bonne 
qualité, chacun préfère se livrer à l’agri¬ 
culture qui est bien plus accessible aux 
petits capitaux. 

tl arrivé dans tontes les mines qu’en 
creusant la terre à une certaine profon¬ 
deur , on rencontre de grands fragments 
de filons qu’on appelle encore Batatas. 
Ces BatataSy qui ont enrichi beaucoup de 
personnes, paraissent être des lambeaux 
de grands filons qui s’en sont détachés 
par quelques révolutions de la terre, ré¬ 
volutions dont les traces sont visibles 
dans tout le pays. . . 

Les moyens employés pour extraire 
l’or sont nés de la nécessité et de l’expé¬ 
rience. Quelques nègres mettent en pra¬ 
tique la rude méthode employée sur les 
bords du Senna. Mais jamais le Portugal 
n’a permis que le Brésil appelât à ces 
travaux des hommes instruits et princi¬ 
palement des étrangers. L’entrée de la 
province de Minas ne leur était permise 
qu’en Vertu d’un décret, et encore fèllaît- 
il que ce fussent des personnes sans édu¬ 
cation et qui n’avaient pas dessein d’ha¬ 
biter le pays. 

Dans peu de localités de la province, 
On emploie le mercure pour le travail des 


mines, tantpareequ’on en ignore la supé¬ 
riorité sur leau, que pareequ’il est assez 
cher dans le pays à cause des droits et 
du transport. Il y a pourtant des lieux 
où la quantité de pétrole dans lequel 
nage l’or, empêche l’action du mercure. 

Toutes les connaissances métallurgi¬ 
ques qui excèdent celles que je viens de 
rapporter, sont inconnues dans la pro¬ 
vince de Minas'y il y a même de très 
riches mines dont l’exploitation est sup¬ 
posée impossible parcequ’elles laissent 
filtrer beaucoup d’eau. La connaissance 
des machines à vapeur n’y est pas encore 
parvenue, pas plus que celle d’étançon- 
ner les terres quand elles n’ont pas assez 
de consistance pour supporter les miiieà; 
plusieurs fois de terribles événements ont 
occasionné l’abandon de mines immen¬ 
ses. On ne peut pas, avec une complète 
certitude, indiquer les lieux les plus 
abondants en or : mais ils se découvrent 
bien distinctement an voyageur; ce sont 
ordinairement les montagnes les plus hau¬ 
tes, les plus massives, et toutes les rivières. 

'Le district du diamant est assez auri¬ 
fère , mais on y trouve peu de filons et 
de gîtes; il abonde cependant en cas¬ 
calho ^ car les rivières et fès ruisseaux y 
sont nombreux. Le sable des montagnes 
y renferme aussi de l’or; les masses de 
granit n’en coutiennent pas, moins 
qu’elles ne soient entremêlées de couches 
d’autres pierres. L’expérience a prouvé 
que le granit n’annonçait pas le voisinage ^ 
de l’or. 

Il fut toujours défendu d’extraire do 
l’or de ce district. La compagnie d’extrac¬ 
tion, qui exploite pour le compte du tré¬ 
sor ( car personne là ne peut recueillir de 
diamant, et quiconque en trouve est obligé 
de le vendre au gouvernement), la com- . 
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pagnîe d^cxtfaction, disons-nous^ avait 
seule le droit d’essayer l’or; mais il ne 
lui était pas permis de l’exploiter. Elle 
recueillait; seulement des diamants. Ce¬ 
pendant l’intendant Camara^ non-seu- 
lement se détermina à l’autoriser à re¬ 
cueillir de For conjointement avec les 
diamants, mais encore il permit aux par¬ 
ticuliers d’exploiter l’or des cascalhos, 
dont l’extraction aurait retiré les dia¬ 
mants, à condition qu’ils ne soustrairaient 
aucun de ceux qui pourraient y rester. 

Cette conduite de l’intendant, bien que 
contraire à la loi, fut très avantageuse à 
la province. Elle donna du travail k bien 
des malheureux et augmenta la consom¬ 
mation du pays en augmentant ses revenus. 

Les revenus du territoire aurifère de 
cette province sont au-dessus de tout cal¬ 
cul. En 1781, Félix Perdra récolta dans 
sa mine trente-six arobes d’or en trois 
mois, sans employer de gros capitaux 
ni sans recourir à nos procédés métal* 
lurgiques qui sont encore inconnus, je 
le repète, dans le pays. Les descendants 
de ce mineur sont aujourd’hui dans la 
misère. La fortune qu’il avait amassée 
fat consacrée à des achats de nègres qui 
moururent. L’esclavage est partout fu¬ 
neste. Dona Monica Joaquina retira de 
sa mine, située dans le district de Maca- 
cos y plus de quarante arobes en trois ans. 
Cette richesse s’évanouit comme la pré¬ 
cédente. Joaquin José iPAlmeida re¬ 
cueillit en 1802, dans ufae mine de la 
montagne de Caxaça^ plus de vingt aro¬ 
bes en deux ans. Sa mine devint difficile 
à exploiter, tant à cause de la grande 
quantité d’eaux filtrantes que par suite 
des discussions suscitées au propriétaire 
relativement à ses limites. Le capitaine 
Bautista, le seul de ces mineurs qui existe 


encore, travaille en grand et a fait dans 
ses mines une fortune considérable. 

Toute mine qui rapporte dans la pro¬ 
portion de 1/5000 est fort riche. Il en 
existe beaucoup de ce genre. Ellles pro¬ 
duisent un revenu net de 500 pour 0/0« 
lorsqu’elles sont bien exploitées et sage¬ 
ment administrées. 

Le platine a été trouvé en divers lieux 
dans la serra de 'Mendanha , au district 
des diamants. On en recueillit deux onces 
par ordre de l’intendant Camara qui les 
envoya au roi de Portugal en 1815, en 
lui proposant d’encourager cette exploi¬ 
tation. Dans la commune de Ita-Biray de 
Matto dentroy on rencontre le platine 
conjointement avec l’or. Dans le ruisseau 
de la serra de Oiro hrancOy on a trouvé 
des lames de ce précieux métal. De là le 
nom de Oiro Branco, or blancy donné 
au pays, car les mineurs ne distinguent 
pas l’or du platine. 

Il y a beaucoup d’argent dans la pro¬ 
vince. On en a aperçu sur trois points : 
1 • Au Rio da Pratay ou rivière d’argent, 
qui se jette dans la rivière dos Vühasy 
au village de Rapozos, 2® Au Serro do 
Frio ; celui-ci fut découvert par le doc¬ 
teur Vieira Coito. 5® Elnfin dans la Serra 
de Andayay là il se trouve mêlé an 
plomb et à l’étain. Le baron d’Echeweg 
(allemand), autrefois chargé par le gou¬ 
vernement d’examiner et d’exploiter ces 
mines, assure que de deux arobes de ga¬ 
lène éiAndayay on peut extraire deux 
onces d’argent, trois livres d’étain et 
douze de plomb. Cette Serra se prolonge 
indéfiniment dans la forêt dite da Corda^ 

En 1812 le roi de Portugal donna ordre 
d’exploiter la galène, et manifesta l’in¬ 
tention de faire frapper de la monnaie 
d’argent avec celui qu’on recueillerait 
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dans sés domaines. Mais la révolution de 
Portugal, bouleversant le Brésil, fit éva¬ 
nouir ce beau rêve. On voit encore des 
maisons bâties dans ce but, une route bien 
tracée, beaucoup de galène recueillie, un 
grand amas de charbon et, autour de 
tout cela, le silence du désert. 

Les sables de la rivière Para^pebay 
qui coule près d’Oiro pretOy abondent 
en étain. Cette découverte est due à 
Francisco Barbosa qui, désirant connaître 
pourquoi ces sables étaient si lourds, les 
soumit à la fusion et en obtint de l’étain 
dans la proportion de 1/8. Le comte 
de Palma, gouverneur et capitaine-géné¬ 
ral de la province à cette époque (1813), 
en prohiba l’extraction jusqu’à ce qu’elle 
eût été déclarée libre par le ministère. 
Jamais il n’y eut'de décision prise à cet 
égard, mais quiconque voulait de l’étain, 
décomposait du sable, sans être iiiquiété. 
L’empereur Dom Pédro avait décrété que 
le travail des mines serait accessible à 
quiconque voudrait s’y livrer. Cette me¬ 
sure avait été prise implicitement en 1808 
par le roi son père, lorsqu’il avait déclaré 
tout genre d’industrie libre dans le Brésil. 

Le mercure est si abondant dans cette 
province qu’il s’y montre combiné et 
amalgamé avec l’or, principalement à 
Villa-Bica, à Tripuhy et à liacolomi où 
il y a aussi beaucoup de cinabre. Mais 
la paresse, l’ignorance et le manque de 
^ capitaux ont fait tomber en oubli cette 
branche de richesse dans un pays tout 
aurifère. Seule elle eût pu cependant pro¬ 
curer du travail et de la fortune à un 
grand nombre d’industriels. Il n’y a pas 
beaucoup de cuivre, mais dans le voisi¬ 
nage de Vincent-Ferrer on trouve de 
l’oxide de ce métal. L’antimoine est com¬ 
mun dans le canton de Sahara; personne 


ne l’exploite. 11 n’est pas rare également 
de trouver de l’arsenic dans les mines de 
Vilîa-Rica; cette substance a été fatale à 
bien des mineurs qui en ignoraient l’usage. 

Les mines de fer sont^ssez abondantes, 
on en trouve dans toute la province. Cha¬ 
cun fond celui dont il a besoin, sans au¬ 
cune connaissance métallurgique. Le pays 
possède encore beaucoup d’autres mé¬ 
taux de moindre valeur. L’abondance de 
cinabre, joint à d’autres indices peut 
faire espérer d’ÿ découvrir d’inépuisables 
mines de soufre. 

11 existe aux environs une grande cor- 
dillière de pierre calcaire qui court du 
S. au N. Elle commence dans le voisi¬ 
nage de Mucaubas, coupe la province 
par une diagonale de plus de 50 lieues 
et la divise en deux parties. Tune appelée 
GeraëSy l’autre CerLoeSy déserts, solitudes. 
Dans la dernière on trouve de grandes 
carrières creusées par la nature. Toute 
la teiTe qui s’y trouve, étant lavée chaque 
année, produit une grande quantité de 
salpêtre. On en extrait aussi du sel marin, 
mais en petite quantité. 11 existe dans 
tons les Certoes d’immenses plaines dont 
les terres étant lavées produisent beau¬ 
coup de sel gemme fort utile aux habi¬ 
tants de l’intérieur. 

EXPLOITATION DES PIERRES. 

Ce n’est pas seulement dans le Serro 
do Frio qu’il y a des diamants. On en 
trouve encore dans la Serra du grand 
Mogol y dans la rivière Ita-Cambyrosu y 
dans celle de loquifihhouha qui a son 
embouchure dans la ville de PortoSe- 
guro, dans la serra d* Andaya y dans la 
rivière Ahacihé, etc.^ et surtout duns le 
San-Francisco, La totalité des superfi- 
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des diamantines est d'environ 55 lieues 
carrées. Comme le gouvernement s’en est 
réservé exclusivement l’exploitation, je 
ne m’arrêterai pas sur ce sujet, traité 
d’ailleurs suHisammcnt par des plumes 
plus exercées que la mienne. 

La serra de Oiro hranco , riche en tou- 
es sortes de métaux et minéraux, l’est 
surtout en topases de toutes couleurs, 
excepté vertes et Lieues. On les trouve 
en couches placées dans le même sens 
que les pierres et entremêlées de pissara 
épaisse et fragile. La propriété de Capam 
de Lana, à l’est de la serra, est celle qui 
en produit le plus, mais le propriétaire 
est pauvre, et cela vie^t de la mauvaise 
méthode qu’il suit dans son exploitation. 
11 ne sait ni arrêter la chute des terres ni 
la prévenir. 

• La rivière lia Marandimba^ qui coule 
en grande partie sur le territoire de MU 
nas-NomSy abonde en or et en émérau- 
des. On croit que la source est encore 
plus riche, mais on n’en a aucune certi¬ 
tude, attendu qu’elle est située dans des 
contrées habitées par Botecudos. Le 
travail de ces minéraux serait facile s’il 
était bien dirigé, pareeque la rivière peut 
être aisément détournée de son cours à 
cause de ses fréquentes cataractes et de 
ses nombreux bas-fonds. 

Les pauvres gens ont un fer enchâssé 
au bout d’un pieu auquel ils adaptent un 
sac de cuir qu’ils plongent dans les riviè¬ 
res afin de le remplir des dépôts qui 
s’amoncèlent au fond. C’est ainsi qu’ils 
échappent aux gardes et retirent des 
diamants des fleuves dont l’exploitation 
est défendue. 

La rivière de Itainga o d’inépuisables 
mines de topases blanches, de cristaux 
de diverses couleurs, d’aigues-marines 


et de beaux saphirs. On a trouvé près de 
cette rivière, qui coule dans le territoire 
de Minas-Novas, des jacinthes et des 
chi'ysolites. Scs sources sont inconnues 
parcequ’elles se trouvent aussi au milieu 
des bois habités par les sauvages qqi 
bordent la rive septentrionale du loquU 
tinhoidia. 

Ces Indiens, quoique, appartenant à la 
nation des Botecudos, ne sont pas si gros¬ 
siers que ceux de l’autre rive. On les au¬ 
rait même déjà civilisés, si une meilleure 
politique eût conseillé une mesure aussi 
utile. /. /. da Fonseca pénétra dans ces 
forêts en 1811, à la tête d’une bannière 
de trente-cinq hommes. Il ne s’avança 
pas à plus de 30 ou 32 lieues, et à cette 
distance il trouva un ruisseau assez pier¬ 
reux d’où il retira plus d’une arobe d’ai¬ 
gues-marines de différentes dimensions; 
une pesait 2 livres 3/4. Il reiicontra aussi 
beaucoup de chrysolites, d’amétistes, et 
de turmelines; mais il ne put poursuivre 
ses découvertes, ayant épuisé les vivres 
qu’il avait apportés. 

Quinze jours après, ces mêmes hom¬ 
mes reprirent la même route avec de 
nouveaux compagnons. Ils travaillèrent 
cinq jours au bout desquels ils virent pa¬ 
raître une horde d’indiens qui s’appro¬ 
chèrent d’eux avec leurs femmes et leurs 
enfants; bientôt, s’apprivoisant encore da¬ 
vantage, ils examinèrent de près les ef¬ 
fets appartenant aux hommes de la ban¬ 
nière , s'emparèrent de tout ce qui était 
de fer et se retirèrent. Les Brésiliens, ne 
pouvant travailler faute d’instruments, 
se décidèrent à revenir sur leurs pas; iis 
se munirent de nouveaux ustensiles et de 
couteaux dout ils firent présent aux sau¬ 
vages qui les reçurent avec de grands 
témoignages de satisfaction. La douceur 
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est le seul ineyee de seümettre les In¬ 
diens. Pourquoi est-èele seal qui ne soit 
pas mis en usage an Brésil? Les bannié- 
ristes, forcés de suspendre lènrs traraux 
parceqn’on était dans la saison des pluies, 
se retirèrent une Jseconde fois. L^heu- 
reuse issue de cette entreprise engagea 
l’année suivante d’autres bannières à sui¬ 
vre la même route. Mais leur conduite 
düTérànt de celié de leurs prédëcèssenrs, 
ils furent battus et expulsés de la forêt. 
Les sauvages en peu de jours se répandi¬ 
rent dans la campagne et dévastèrent le 
petit village do Goarda MorJ. dos Pas- 

SOS. 

C’était de cette forêt qu’avait été ex¬ 
traite la pierre d’aigue-marine de 15 li¬ 
vres qti’en 1811, Manoel Vieîra donna 
an ror dom Jean VI. Elle fut évaluée cent 
mille francs, prix que plusieurs amateurs 
en offrirent au propriétaire. 

Dans tonte la province il y a beaucoup 
de cristal de diversès qualités. Aux envi¬ 
rons de PorcoSy dans le Sahara^ il y a 
do belles carrières de marbre qu’on n’ex- 
plbite pas. 

Dans les Certoens, et même dans le 
canton de Sahara , il existe une pierre 
spongieuse qu’on travaille comme le 
jaspe. Il y en a une grande carrière près 
de la rivière de Contas. Elle est dia¬ 
phane, sa teinte est blanche^ et quelques- 
unesont des veines de différentes couleurs. 

En 1789 se présenta à l’hôtel de la 
monnaie dé Sahara un mineur apportant 
une outre pleine de métal blanc et il dit : 
« Messieurs, j’ai trouvé un filon de ce 
métal, je ne sw ce que c’est, je le sou¬ 
mets à votre examen. Si c’est de l’argent, 
ma fortune est faite, pareequ’il y en a 
dans mes campagnes une quantité im¬ 
mense j si c’est de l’étain, je serai moins 


riche, n L’essayeur en fit dissoudre un 
peu; et voyant qu’il n’avait pas de duc¬ 
tilité, il dit : Ceci est un métal sauvage. 
L’homme se retira laissant le métal ; Ton 
n’insciivit pas son nom. La tradition rap-^ 
porte qu’il revint savoir si l’expérience 
avait été réitérée, mais tout se borna là. 
— En 1802 ou 1803, l’essayeur étant 
mort ,^/ 2 /o/iio dos Saut os Pcreim, qui 
lui succéda, crut de son devoir de déter-, 
miner la qualité du métal sauvage. Il le 
soumit à l’épreuve et en retira de l’or 
dans la proportion de 24/5^, du fer pour 
^32 et du platiné pour Ayant rc , 
connu que le métal contenait tant d’or,, 
on le fondit pour compte de celui qui.^ 
indiquerait le lieu d’où il avait été extrait, 
Çtle fait fut publié. L’auteur de la décou¬ 
verte ne se présenta point, et le lingot 
existe encore. L’essayeur estime que ce 
métal est un alliage produit par quelque 
volcan, pareequ’il lui semble qu’il a subi 
uné fusion. Sa couleur est cendrée ; quand 
on le fond, il exhale une odeur de soufre. 
Cette richesse inconnue doit exister dans 
le district de Sahara. 

La domination portugaise a été Tuni¬ 
que cause du peu d’empressement qu’on , 
a mis à exploiter tant de sources de ri¬ 
chesse. Là crainte qu’avait la métropole 
que le Brésil ne vînt un jour à secouer le 
joug qui l’opprimait, faisait employer tous 
les moyens pd^sibles pour arrêter l’essor 
de son industrie et de ses lumières. Tout 
était prohibé , et dès qu’un individu fai¬ 
sait fortune au Brésil, le gouvernement 
de Portugal l’obligeait à quitter la terre 
qui l’avait rendu riche, pour aller habiter 
la métropole. Ainsi il n’était pas permis 
à la colonie d’avofr dans son sein des ca¬ 
pitaux qu’elle pût faire valoir, ni de iais- 
scr se former des compagnies pour aucune 
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enireprisd industriellq. La tonie du fer 
était prohibée afin d’obliger les mînenrs 
à acheter celoi qne le Portugal leur en « 
voyait k un prix exorbitant. La poudre^ 
le salpêtre, tout enfin arrivait à Mina$ si 
surchaigé de droits que rien n’était acces¬ 
sible qu’à la grande propriété. Les Portu¬ 
gais ne se souciaient nullement d’amélio¬ 
rer le sort du pays^ leur unique but était 
de recueillir de l’or et de revoir ensuite 
leur patrie. Ils regardaient comme indi¬ 
gnes d’eux d’épouser des Brésiliennes, 
quelle que fût leur naissance. L’esclavage, 
ce fléau de l’humanité, conduisait sur^ 
tout le Brésil à sa perte. Le travail de 
l’esclave est inGniment moindre que celui 
de l’homme libre, et la consommation 
de l’un est égale à celle de l’autre. Cet 
axiome suhit pour prouver combien sont* 
ruineuses les entreprises industrielles qui 
ne s’appuient que sur le travail des es¬ 
claves. 

A la première époque de la découverte 
des mines d’or de la province de Minas^ 
Geraës, quand la richesse aurifère se pré¬ 
sentait à la superficie du soK de petite 
capitaux et une grossière industrie pro¬ 
duisirent des valeurs considérables, n 
suffit de se rappeler que, d’après les cal¬ 
culs des maisons de fonte de cette vaste 
province, dans l’espace d’un siècle, le 
quint perçu par le gouvernement s’éleva 
à 555 millions et demi d’or, ce qui sup¬ 
pose pour la couronne une somme d’un 
milliard huit cent millions de francs au 
moins. Qu’on juge, d’après cela, du pro¬ 
duit national de ces mines, en y compre¬ 
nant, de plus, la grande quantité d’or en 
poudre qui passe par contrebande et 
sans que déclaration en soit faite aux 
maisons do fonte, afin de se soustraire 
au quint, tribut excessif, pareequ’il est 


prâevé sur le produit brut des. mines et 
non sur le produit net. Au reste, nulle 
objection ne peut être faite à te calcul) 
il repose sur une pièce officielle. U est 
extrait du discours que le 15 février 18SS 
le vice-présieent du gouvernement dé 
Minas-Geraës, dc^n José Teixeira da 
Fonseca Vasconcelloà adressa à dom Po' 
dro, au nom de ses compatriotes, pour 
l’engager à ne point quitter le Brésil. 

Tout l’or qui se présente à'ia superflu 
cie du sol ayant, été recueilli, le travail 
des mines devint plus difficile en ce qu’il 
commença à exiger des connaissances 
plus étendues, des instruments et des 
machines perfectionnées, et de plus vastes 
capitaux pour faire face à de plus vastes 
dépenses. 11 était nécessaire qu’outre une 
somme beaucoup plus forte engagée dans 
l’entreprise, il y en eût une en réserve 
pour parer aux années peu productives, 
années qui sont tout aussi fréquentes au 
Brésil que les mauvaises récoltes dans le 
midi delaFrance. Afi/ios-Gsraërnepossé- 
dait pas dans son étendue les capitaux 
suffisants pour explorer ces riches mines) 
le gouvernement ne consentait pas à la 
création des cpmpagnies d’exploitation, 
et cette branche précieuse de la prospé¬ 
rité brésilienne était dans une décadence 
complète. Peu de mines étaient exploi¬ 
tées avec avantage; tontefois le génie en¬ 
treprenant qui caractérise les peuples de 
cette partie du Brésil ne leur permettait 
pas d’abandonner entièrement un genrp 
d’industrie qui faisait leur gloire. Diverses 
tentatives signalèrent de temps en temps 
leur activité; mais, si quelques-unes 
* réussissaient , la majeure partie consom¬ 
mait la mine des entrepreneurs, et tous 
les travaux finissaient par être suspendus. 
L^emploi de bras siqierflus, là ouïes ma- 
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Aines qni suppléent à la fbrce hamaine 
sont totalement inconnues, entraîne tou« 
jours Une grande dépense. Le mineur 
ignorant ou vreses galeries grossières et si, 
par suite des erreurs qa’il a commises, 
dles viennent à s’écrouler, les nègres 
meurent sous les débris et le proprié¬ 
taire ne peut continuer son exploitation. 
H est ruiné sans retour et poursuivi par 
lesdettes qu’il a contractées afin desepro¬ 
curer du fer et d’autres agents nécessaires 
k l’exercice de son industi’ie. 

C’est dans cet abattement cruel que se 
trouvaient les malheureux habitants de 
Minas-Gcraës, lôrsqu’en 1819 le roi dom 
Jean VI envoya dans ce pays le baron de 
Echeweg, avec mission d’examiner la si¬ 
tuation où se trouvait l’exploitation de 
ces mines, analyser celle de GallinakAn- 
daya et proposer ensuite au gouveiiie- 
mentles améfiorations qu’il jugerait con¬ 
venables. Pour répondre à la confiance 
dont l’honorait lé monarque, le baron lui 
conseilla d’établir une compagnie d’ex¬ 
ploitation sous la direction spéciale du 
gouvernement. Le roi accueillit cette pro¬ 
position, mais son ministère, jaloux de 
la prospérité du Brésil, et ne voyant dans 
cette mesure que la destmction de plus 
d’un anneau de la chaîne qui liait la co¬ 
lonie à la métropole, mit tout en œuvre 
pour tromper le prince et lui faire pren¬ 
dre le change sur les résultats de la de¬ 
mande du baron .Ne pouvant mener à fin 
ses coupables projets il résolut d’atté¬ 
nuer les bons effets de la mesure. Il défen¬ 
dit que le capital de la compagnie excédât 
T5 mille francs.. Il savait fort bien qu’avec 
une aussi faible somme la concession dc- 
.viendrait illusoire. Il dirigea lui-méme le 
réglement d’après lequel la compagnie 
devait être dirigée et 4l)it soin que 


toutes sus opérations demeurassent dé¬ 
pendantes du gouvernement par la force 
d’une série d’articles qui n’étaient pro¬ 
pres qu’à paralyser le projet le mieux 
combiné. Ce réglement taxait les appoin¬ 
tements d’un grand nombre d’employés 
inutiles, que l’entreprise devait entretenir 
pareeque tel était le bon plaisir des minis¬ 
tres. La compagniè ayant été fondée sur 
ces fausses bases, les actionnaires, comme 
on devait s’y attendre, ne recuèillirent 
aucun finit de leur entreprise. A l’époque 
de la révolution de 18S0 une foule de lois 
d’extorsion et de violence durent se taire 
au seul aspect de la volonté bien pronon- 
^cée du peuple à qui elles ne convenaient 
pas»— Tel fut le sort de celle qni régis¬ 
sait la compagnie d’exploitation. Ses ac¬ 
tionnaires firent toutes les réformes pos¬ 
sibles dans son système d’administration. 
Elle fut confiée au colonel Fernando de 
MagalhaëSj et dès lors sa marche fut ra¬ 
pide et fructueuse. En I8!2j, sous l’admi¬ 
nistration du colonel Joachim , elle pré¬ 
sentait le résultat suivant : 

IMÎse de fonds delà compagnie. 62,886 fr. 48 Cr 
Revenu total de la compagnie, 
en 1824. < « é é • « 4i>8i8 85 


SAVOIR I 


Accroissement de la mise de 


fonds par Tâchât de 4 nègres. 

4,625 

• 

Dépenses d'exploitation . • . • 
A-coraptes sur Tâchât des mines 

9,420 

95 

et les droits échos ••••., 

4,778 

45 

Capital en réserve 

2,798 

95 

Dividende aux actionnaires, # • 

20,000 

• 

Xotal. • t • 

41,618 

85 


' Le revenu de la compagnie est donc 
déplus de58 p-^/o, sans compter la somme 
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qui reatc en réserve. La mise de fonds 
n’a pas diminué. Elle a eu au contraire 
pendant l’année une augmentation de 9 
p. y,, qui équivaut certainement à la dé¬ 
térioration soufferte par les instruments, 
et qui forme le total de là mise de fonds. 

Ce simple calcul sufBt pour démontrer 
^uel serait l’intérêt d’une compagnie d’ex- 
p}oitatipn étaUie en grand dans les pro¬ 
vinces 4e Minas Geraës ou dans tout autre 
district aurifère du Brésil. Le climat de . 
ce p^ys est doux, sa fertilité est surpre¬ 
nante. On n’y connaît point de maladie 
épidémique ou endémique. Les vivres y 
SQUt abondants'et à très bas prix. Outre les 
productions du pays il y croît une grande 
variété de fruits d’Europe, d’Asie, d’AM- 
que, qui rendent la contrée délicieuse. 

Dans ces 4ernières années, il s’est éta 
bli, à Minas-Geraës, une compagnie an¬ 
glaise pour l’exploitation de l’or, sous la 
dénomination Association impériale 
pour Vexploitation des mines du Brésil, 
On a eu grand soin d’en dérober les ré¬ 
sultats an public, dans la crainte peut-être 
que d’autres sociétés ne vinssent s’y for¬ 
me]^ et n’angmenmssent la concurrence. 
Nos lumières sur, cette association sont 
donc fort circonscrites; nous ne laisse¬ 
rons pas cependant de rassembler ici le 
peu de renseignements que nous sommes 
parvenus à recueillir à son égard. 

M. Oxenfort, chef de Tentreprise, 
ignorant les lois du pays où il allait faire 
valoir ses capitaux, commit dès le prin¬ 
cipe de graves erreurs qui ne pouvaient 
manquer d’influer considérablement sur 
le sort de l’association. Il fît dépendre du 
gouvernement brésilien certaines choses 
qui déjà étaient concédées, non-seule¬ 
ment parla constitution po’iitique dcrcm- 
pire, mais encore par des lois antérieures. 


D’âbordil demanda an gonverpement 
la permission d’établir une. compagnie 
d’iexploitation. Pour obtenir ce privilège 
il offrit certaines rétribotions contre l’in¬ 
térêt bien entendu de la société. Ensuite 
il sollicita rautorisation d’acquérir les mi¬ 
nes qu’il indiquait, et pour jouir de cette 
faculté, non-seulepaent il fit de grands . 
sacrifices, mais encore il acheta les mines 
désignées beaucoup plus cher qu’il n’au¬ 
rait dû, attendu qu’il n’y avait plus de 
concurrence dès qu’elles étaient formel¬ 
lement spécifiées dans la convention. 

Laissons de côté d’autres fautes qu’on 
est en droit de reproqbar à M* Oxenfort, 
telles que rintrodoctira de machines à 
vapeur dans certains cantons où,non-seu¬ 
lement il manquait de combustibles, mais 
où il n’y avait pas possibilité d’en foire 
venir ; et, pour compléter cette notice, 
ajoutons quelques détails relatifs à di¬ 
verses mines d’autres provinces. Puissent- 
ils encourager d’autres savants à pour¬ 
suivre des recherches que potro position . 
et nos lumières ne nous ont permis que 
d’ébaucher ! Nous commencerons par la 
province de Saint-Paul, à laquelle le Bré 
sîl est redevable de la plus grande partie 
de ses établissements industriels. 

SAINT-PAUL. 

Dans la colline sur laquelle est bâti le 
couvent des carmes de Saint-Paul, il y a 
de l’or fin qui donne, étant soumis à Té- 
preuve de la pierre de touche, 22 3/4 ca¬ 
rats. Les enfants le recueillent dans les 
crevasses qui se forment au temps des 
grandes pluies. 

A 5 lieues de la ville, dans là planta¬ 
tion du père Jean de Godoes Mora, il y 
a d’anciennes mines où Ton voit encore 


Digitized by v^ooQle 



— 10T — 


aajoârd’bui briller des parcelles d’or. 
Elles sont à fleur de t^rre et en déblais. 
Elles peuvent être exploitées à tranchée 
ouverte, lalho aherlo, attendu la bonne 
qualité des eaux duVoisinage; For en est 
de 1/âcarats, et lajournée des ouvriers 
est payée sur le pied de 100 à 150 reis, 
65 à 89 centimes. 

A cinq petites lieues au nord de Saint- 
Paul, il y a une montagne appellée /a/^sa- 
gua , ou il existait anciennement de 
grandes mines d’or dont le gouyernenj: 
Ilorta ordonna la réexploitation en180T« 
L’anglais Mawe en donne une descrip¬ 
tion assez exacte dans son voyage au Bré¬ 
sil. Le roc dont se compose cette mon^- 
gne paraît être de granit. La couc^ie su¬ 
périeure esixmcascalho assez épais qu’on 
pourrait aisément exploiter à tranchée 
ouverte et non suivant la méthode dont 
on fait usage. Son or donne S'il carats et 
1/S. Lajournée de l’ouvrier est de 150 à 
SOOreis, 89c.à1 f. S5c. 

Il y a des mines d’or et de diamants à 
Coritaba^à^XLS lefleuve vert et à Piagm. 
Ces mines sont à fleur de terre et en vei¬ 
nes d’eau, veia d*agua. Elles ne se dé¬ 
couvrent pas encore à la superficie et 
n’ont été exploitées jusqu’à présent qne 
par des contrebandiers et des déserteurs, 
L’or est partie de S2 carats et partie de 
S5 5/i ; les journées sont de SCO à 250 
reîs. On a extrait des mêmes terreins de 
très beaux diamants. 

Dans les environs du fleuve Piraciarava^ 
distant de Porto Félix de 6 lieues, dans 
les vastes pâturages que couvrent les nom¬ 
breux troupeaux du major Charles Ar^ 
ruda Botelhoy tout auprès du môle de 
Araraguara, des indices certains ont an¬ 
noncé la présence de l’or, et les pâtres en 
ont recueilli des feuilles de 10 à 12 gro?. 


A Goyazes on cite lesznine^ d’o^.dece 
nom, celles de;sairaials de Ferreiroÿ de 
ouro Fino, do conego de Jaraguay de 
meia Pontay de Boru, de Seaita-Cruz, de 
Santa-LuciUy de CrixaSydeSanta:Rita^dç 
San-FeUx, deSaih-José^de^Totantins^ de 
Cavalçantiy de 'NaXiviidade et des pâtur 
rages ÿAnîcum, près àe Villa Boicu En 
sortant de Villa Boa et prenant la route 
de Cuyaba on rencontre deux fleuves 
aurifères, l’un appelé lejleuve des pilons^ 
l’autre le fleuve clair, rio clarç» Us, furent 
longtemps fermés à cause des 
qu’ils contenaient. Mais en 1^4 e^ 18Q5 
le cours de l’un et de l’autyjs fut^puri^gé 
entrç les mineurs qui ne continûment pas 
lejs^r exploitation, les. cqncbes de déblai 
étnnt tyop prpfondes et les diamants, beau¬ 
coup trop rares pour couvf^ir, les 
ses. 

Continuant à suiy re h route de Caypha 
du côté, du nord:, et à l’ipu/ç^ti du ./îsb 
gmnde qui; se jette dans le' Puru à la^di^ 
tance de 120 lieues de Villa Boa, on 
trouve les mines d’or appelées dc^ Araces 
qui sont encore fermées, bien qu’on les 
dise fort riches et fort étendues. Tede est 
do moins l’opinion générale des contre¬ 
bandiers et des déserteurs qui les ont ex¬ 
ploitées, et qui les ont abandonnées à 
cause de la solitude du pays , des jneor- 
sions des sauvages et des maladies parti¬ 
culières au climat. Ces mines forment 
d’immenses carrières courant le long fâics 
montagnes du sud ap nord, près dq rio 
dasMortes, Toute cette chaîne estcompo- 
sée découches aurifères dont la basje ren¬ 
ferme du cascalho. On trouve de l’or 
dans les ravins qui en sortent. L’étendue 
de terrain que ces premiera mineurs ont 
réussi à explorer est de 10 à 12 lieues. 
Profitant de ces renseignements, les mi- 
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heurs de Cuyaha ont plnsieurs fois tenté 
de former des bannières ponr pénétrer 
dans ce pays et aller réexploiter ces mines* 
Mais ces expéditions aventureuses n’ayant 
jamais été soutenues par une mise de fonds 
suffisante^ le résultat en a été à peu près 
nul; et cependant que dé richesses qui 
n'attendent que la main de Vindustrie ! 

CÜTABA. 

Les mines principales dé Cuyaba for¬ 
ment , autour de la ville de ce nom ^ un 
rayon de dix à douze lieues. A l’est, a une 
lieue environ de la ville, coule la rivière 
de Cipo qui a été répartie aux mineurs. On 
trouve du cascalho dans son lit et à fleur 
de terre sur ses bords. On en a extrait 
aussi dès diamants qui sont petits, mais 
fort beaux. Les travaux ont été poussés 
jusqu’à la source qui est à huit lieues sur 
le versant de la Cordilière Ae St»Jérôme] 
à l’est de la ville ôn trouve, de dix à douze 
lieues, les mines en couches de la hau¬ 
teur de Ctxnjica^ qui touchent aux mines 
do Baul, celles du mâle de la Concep¬ 
tion, dont For se trouve parmi des bancs 
qui ont de 100 à 150 palmes de profon¬ 
deur, les mines do 'Machado^êiAgua» 
limpa, do Arraial do Gaudec^ do Ar- 
raJal do Queiroz , du plateau et du môle 
do Garombiga, do Formigueiro, doAr» 
rmal do Queiercado et de Bio-Claro, sur 
le versant de la Cordilière de St-Jérome, 
là où coule un torrent appelé la Motunca^ 
d’où l’on détourna autrefois un courant 
d’eau de sept à huit lieues pour couvrir 
toutes les mines qui s’étendent au nord 
de la ville. Ce ruisseau a huit palmes de 
large, il peut fort bien se nettoyer, 
mais jusqu’à présent les mineurs ont re¬ 
fusé d’entreprendre ce travail si utile à 


tous. Il aurait coûté jadis 950 mille francs^ 
on le ferait aujourd’hui pour 50 mille. 

Au haut de la montagne de St-Jérômcf 
au village de Sle»Anne, on extrait de 
l’or, non de tons les ruisseaux, mais seu^ 
lément des veines des torrents ; et il n’y 
a point de couches sur lesquelles on puisse 
entreprendre des travaux plus considéra* 
blés. 

Au bas de cette montagne dont la pente 
rapide est d’une lieue sur la route dite 
du Médecin , medico, sont les mines de 
. la rivière dos Cousos, composées dé mi¬ 
nerai à fleur de terre, de déblai et de 
tranchées ouvertes. 

On trouve dans le même district les 
mines do Arraial do Medico, formées de 
cascalho et de pieires ferrugineuses. On 
les exploite à tranchée ouverte, comme 
toutes celles du nord de la ville. • 

Passant à celles qui gisent au sud, à 
la distance de dix à douze lieues, nous y 
trouvons les mines de Cagahoeù et du 
Çapateiroy qui appartiennent à VArraial 
dé St»Jérôme de Cocaes et qui sont de 
la même composition, partie de minerai 
à fleur de terre, partie de cascalho , ex¬ 
ploitées à tranchée ouverte et avec de 
l’eau par-dessus. 

Les mines do Arraial da Terra Ver- 
meïha, contigües à celles de Si-Jean de 
Pedra Branca] celles do Arraial dp 
Franco y contigües à celles do Arraial 
de Longa] celles do Cidral, contigües à 
celles do Espinhal, sont à peu près sem¬ 
blables. Les formations se composent de 
couches, cascalho , déblais et veines de 
.torrents. Presque toutes renferment des 
portions de rochers ferrugineux. On les 
exploite par déblai, lavage ou tranchée 
ouverte. 

Au sud de ces mines on en trouve d’au- 
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très appelées dos Coupeiras et do Gua- 
guaçu. Elles s’étendent sans mterraption 
à plus de cinq lieues^ et par leur formation 
et leurs travaux ne différent pas des pré¬ 
cédentes. Elles sont les plus renommées 
du Cuyaba , où il s’en trouve beaucoup 
d’autres moins considérables. 

Au nord de Cuyaba y vers la source de 
Paraguay y on rencontre beaucoup de 
mines qui renferment des diamants et quit 
pour ce motif y ont été fermées pendant 
plusieurs années. Mais en 1802 elles forent 
réparties entre les mineurs et produisi¬ 
rent beaucoup d’or et beaucoup de dia^ 
mants petits, mais parfaits. Leur composi¬ 
tion est de veines de rivières avec quel¬ 
ques couches 4^ cascalho et de déblai, 
travaillées au moyen de l’eau jetée par¬ 
dessus. Ces mines sont éloignées de 25 
lieues de Cuyaba. 

On trouve encore dans l’^rmio/^e St- 
Pedro-deURey y à une distance de S2 
lieues au sud de Cuyaba, les.mines da 
Chapada et do Meio , do Ouro JinOy do 
Arraial de St-Jean du Sud et du Nordy 
do Arraial do Lobo , do Corrego FundOy 
do Piranemay do Arraial do CapaOy do 
Arraial da Canga, distantes de six lieues 
nord de St-PedrOy et celles da Cutia 
distantes de dix lieues. Leur composi¬ 
tion , presque la même dans tout ce;dis- 
trict, est en grande partie de veine de 
terre ronge, entre lesquelles paraissent 
des lignes transversales de quarU qui les 
coupent. Les veines courent de l’est à 
l’ouest, les lignes transversales du nord 
au sud. Les veines sont environnées à l’in¬ 
térieur de pissarra jusqu’ù la hauteur de 
cent à deux cents palmes. Les lignes t|nns- 
versales arrivent seules à la superficie de 
la pissarra et coupent seules le cascalho» 
Il y a aussi dans ce district des couches 
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sur terrain plat et des pierres ferrugi* 
nenses qu’on n’exploite que par déUaia. 

Outre ces mines, il existe dans les en¬ 
virons d’autres lieux qu’em dit renfermer 
de l’or; mais les minenrs, étant occupésà 
l’exploitation des veines qui sont plnsfo- 
ciles, il en a plus coûté pour les fpre^ à 
en profiter. Le travail des veines consiste 
à arracher la pierre, à labroyer, soit avec 
des maillets, soit avec des pilons, et à 
lav» ensuite les minerais broyés. Il est 
peu de minenrs, dans ce district, qüi se 
livrent anx travaux du déblai et du cor- 
co/ùo. 

MATaCROSSO. 

Les mines de cette province se trou¬ 
vent dans l’intérieur à une distance de 
lieues de la capitale. Ce sont celles des 
Arraiales do Louriesha, da Chupada, de 
Saint-Anne^ do Oirofinoy de Saint-Fin- 
cent y et de Santa-Barhara. Leur forma¬ 
tion est à peu près la même. Celles de 
Santa-Earbara, seulement, renferment 
de l’or de carrière. Les travaux se divi¬ 
sent en déblai, cascalho et tranchée on* 
verte. Les mines de Santa-Barhara ont 
en outre de l’or à fleur de terre, du dé¬ 
blai et de riches pierres. 

Bans la partie septentrionale de la pro¬ 
vince de Mato-Grosso il y a des mines 
d’or encore inconnues, qu’on nomme 
mines d’or des sources, et dont il n’a 
point été foit de concession, attendu 
qu’elles se trouvent dans des déserts in¬ 
fectés de sauvages. Leur or, suivant les 
échantillons qui en sont venus, est par¬ 
fois de 85 carats. 

BAHIA, 

Des renseignement nombreux nous dë- 
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peignent la province de Behia comme 
très aurifère, mais nous n’avcms encore 
rien de positif à cet égard. Les mines de 
cuivré et de fer n’y sont pas rares. Le 
grand fragment de caiyre brut qu’oh 
niontre an Musée d*Ajuda à Lisbonne « 
lut trouvé à uneliéuede Mnmoccéa dama 
cette province. En traversaht la planta-» 
tton de Manoél Francisco ^ dans imé 
iVallée et au fond d’une petite rivière, oh 
a découvert deux morceaux de cuivré 
d’ùn grand poids» Cette propriété est si¬ 
tuée à trois, jburs de voyage de Bahia. 
Dans les déserts de Vaza Barris et près 
du fleuve Bandego on a trouvé une énorme 
masse de fer brut, et, à la distance d’une 
lieue environ , U y avait dés roébers en¬ 
tièrement isolés 4e toute monta^^e ou 
ecdline. Cette masse de fer pouvait pëser 
de800 à 1000 arrobés* On voulut la trans¬ 
porter, mais les 80 bomiàes qui entre*- 
prirent de la faite rouler ta laissèrent 
tomber dans le fleuve, d’où ils ben’occiH 
pèrqntpoint à l’extraire, l’bumiditë dU 
pays commençant à compromettre leur 
aanté. 

Dans l’ile des Moihes , dos fradeSy k 
un jour de marche de Béhia , U existe une 
mine de fèr très riche, si l’on en doit ju^ 
gerpar les couches qui paraissent alter¬ 
nativement entre les rochers, à la distance 
de trois dmgts l’une de Tautre, et qui 
foriUént sôuT^t comme des mortiers in¬ 
crustés dans la pierrei Lés naturels du 
pays les appellent les marmites des Hol-- 
landais^ 

Il est constant aussi que cette province 
renferme des mines d’argent. Un homme 
de la campagne se présenta il y a près 
d’un siècle au gouverneur, apportant un 
grand morceau d’argent, et il déclara que 
si le roi le faisait marquis das Minas y 


marquis des miner, il montrérait celles 
qu’il avait découvertes, et qui étaient si ri¬ 
ches, disàît-il, qu’on pourrait, sans travail, 
en rassembler des fragments beaucoup 
plus considérables que celui qu’il possé¬ 
dait. Legouvemeur fit arrêter l’infortuné 
colon pour l’obligér à foire une déclara¬ 
tion i laquelle ne fît pas attaché un ho¬ 
chet nobiliaire. Mais il n^enpot rien tirer; 
et cette victime de k vanité termina ses 
jours en prison saüs laisser échapper au¬ 
cun aVeu qui pût mettre le gouverneur 
sur les traces de sa découverte. Après sa 
moit arriva le titre, objet dé sa convoi¬ 
tise, non pour ki, mais pour Son persé¬ 
cuteur, auquel on ne demanda en échangé 
que le morceau d’argent qü’il avait pris 
à son légitime possesseur, tant ce chef ^ 
ambitieux ayaitréhSsi à bercer le cabinet' 
portugais de l’éspoir dé la prochaine dé¬ 
couverte d’un trésor caché. M. Branty 
qOi fut attaché à k légation brésilienne k 
Londres, a fait d’autres recherches à cet 
é^rd. D a, dit-on, offert d’acheter les 
' terres qui ont appartenu à la victime sa- 
Ctifiëé à l’avarice du pacha. 

Notre sëcrétaire-perpétuel, dans scs 
hicnrsions à travers les provinces septen- 
triohalés du Brésil au N.-O. du cap 5/- 
Àupislin , a trouvé de nombreuses traces 
dé mines de fer, de cuivre, d’argent, et 
mième d’or. Près de k ville indienne 
XExtrenioSy à cinq jours dé marché de 
Rio Grande du nord, le long d’une col- 
liné que les inondations dü Bio Doce ont 
presque taillée à pié, on remarque, à la 
distance de cinq doigts environ les uns 
des autres, de larges couches dè fer qu’il 
ne serait pas difficile d’exploiter en dé¬ 
tournant le cours dé k rivière dans k 
belle saison. Des fragments de ce fer se 
détachent souvent du rocher. Notre col- 
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l^ue en d^eiaminé onde i50à200 nrobes 
qui lai a paru de qualité supérieure et 
peu empreint de matières étrangères. 

Les peuplades^ d’indiens sauvages qui 
forment un rideau à l’ouest de ces pro¬ 
vinces et qui fondent souvent sur les co¬ 
lons répandus dans ces immenses déserts 
portent presque tous^ autour du corps « 
des bras, des jambes, de la tète et du 
cou, de larges lames de cuivre. Un jeune 
Tapuya, surpris par les Brésiliens 
une infiructueuse attaque de sa peuplade 
sur la vüle de Yeo, a dit à un mission¬ 
naire italien, appelé le père Antoni^ 
bo^ime de toute probité et de toute 
croyance, qu’à neuf lieues de marche à 
l’occident, on trouvait une cordilière très 
hante dans laquelle ce métal était si com¬ 
mun, qu’on en recueillait de grandes 
quantités sans le moindi'e tmvail. 

L’argent, l’or mème^ sont si peu rares 
dans les ccrtoes , dans les déserts du nord^ 
qu’on les emploie aux usages les plus 
grossiers. Souvent, dans une hutte de 
boue et sous un toit de ^paille, notre ami 
a reçu,.dans une cuvette d’argent gros¬ 
sièrement façonnée, de l’eau qu’on lui 
versait d’une aiguière d’or plus grossière 
encore. Cette ablution précédait un re¬ 
pas qu’on prenait à terre, les jambes 
croisées à la manièi'e des Orientaux, et 
qui ne se composait presque jamais que 
d’eau saumâtre, de ^ine de manioc et 
de viande desséchéè au soleil. U n’a re¬ 
cueilli, à r^ard des métaux employés à 
de pareils usages, que fort peu de ren¬ 
seignements parmi ces hommes à demi 
sauvages f mais ce luxe à côté de cetté 
pauvreté, ces trésors si communs chez 
des gens qui meurent de faim la moi¬ 
tié de l’année, sont des indices indu¬ 
bitables du voisinage de riches mines. U 


serait absurde de pensér^^e œs usten«« 
silcs précieux auraient été apportés des 
antres parties du Brésil dans les certoes 
abandonnés, toute commnaicatkm entré 
ces pays étant à peu près mdle par mer 
et par terre. 

I 

SAINT&CATHERINE. 

Si des provinces septeUtrionaks nous, 
passons aux provinces du midi, nous 
trouverons dans- celle de Ste-Catherine^ 
en particulier, l’opinion généralement 
répandue qu’elle abonde en mines d’ar¬ 
gent. 11 y a moins d’unsiècle qu’un nommé 
Aragao aperçut, dans une montagne, 
qu’il appelait'Thÿo, une grande quantité 
d’argent dont il recueillit quelques frag¬ 
ments pour son usage, * et d’autres pour 
les montrer au gouverneur de la province, 
afin de lui donner les preuves préalabtes 
de la découverte qu’il venait de faire./Le 
gouverneur < remit ces échantillons au^ 
vice-roi de Hio-Janeiro, dont la résolu¬ 
tion se fit attendre. Lnfin il décida que 
jusqu’à ce qu’il eût reçu une réponse 
de Lisbonne, le malheureux Ai^agaé 
serait mis au secret, pour l’empècher 
d’abuser de ce qu’il savait, sa décou¬ 
verte ne lui appartenant plus, mais bien 
au roi. Longtemps après, le gouverne¬ 
ment de Lisbonne ordonna qn*Aragao 
serait envoyé en Portugal pour y feire sa 
déclaration. Le malheureux, à son arrivée 
à Lisbonne, fut de nouveau jeté dans un 
cachot sans qu’on lui fit subir d’interro¬ 
gatoire ; il expira en proie à la misère et 
abreuvé d’outrages. Ainsi la patrie de Ca- 
mpëns récompensa un honnête colon qui 
avait eu le malheur de faire une décou¬ 
verte utile dans un pays dommé alors par 
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le poQToir le phui tgnorant elle phu bar<- 
bare. 

J’étais en 1820 gouTemeat des colo-^ 
lonies de la province de Sainte-Cathe¬ 
rine* avec le XÀtté d*inspecteur gtfnéral y 
quand je reçus du ministre Villa Nom 
Tordre de faire toutes les recherches né¬ 
cessaires pour découvrir le merveilleux 
Moni-Taijo. Cet ordre était accompagné 
d’une copie de la correspondance qui 
avait eu lieu autrefois à cet égard* laquelle 
ne présentait aucune tracé à suivre. Con¬ 
vaincu de l’importance de cette mission * 
je mis tout en œuvre pour savoir s’il 
n’existait pas encore quelque descendant 
du malheureux Araga6, et je parvins à 
découvrir les petits-fils de cette victime* 
lesquels savaient par tradition quel avait 
été le sort de leur aïeul* ei qui présu¬ 
maient qu’il avait emporté à Lisbonne 
le rqteiro, le plan routier, qU’il avait fait 
pour se diriger vers le Mont^Taijo, plan 
qu’à sa mort on avait dû trbuver parmi 
ses dépouilles * dans les prisons de Lis¬ 
bonne. Ensuite je cherchai à recueillir 
des renseignements parmi les vieillards 
habitant les lieux les plus éloignés des 
peuplades brésiliennes et les plus "voisi¬ 
nes des hordes de sauvages. Je ne pus 
rien trouver qui augmentât mes lumières. 
Sur-les bords du fleuve Itajahi^ seulement* 
je rencontrai un homme de cent vingt ans 
qui avait connu Aragaô^ à qui il avait 
parlé depuis sa découverte. Il m’assura 
que toutes les fois qvLAragaô partait 
pour ses excursions * il passait par chex 
lui* et que pour cette raison le Mont- 
Taijo ne pouvait pas être fort éloigné du 
fleuve Itajahij'^qxk'ïi le supposait même 
baigné par ses flots. Je continuai mes re¬ 
cherches sans avoir cependant un grand 
espoir de retrouver le TaijOy parccque 


dans une vaste étendue de bots et de 
monts oû rien n’est encore nommé* ce 
serait un pur hasard* égal an moins k 
celui qui le fit découvrir à Aragaô, De¬ 
puis* par suite de la révolution portu¬ 
gaise qui eut lieu â Rio^aneiro le 26 fé¬ 
vrier 1821 * je jugeai qu’il était de mon 
devoir de me rendre dans cette capitale. 

Le fleuve Itajahi est très aurifère. 
Quand j’habitais Sainte-Catherine* je sus 
par un pauvre cultivateur de la province 
de Saint-Paul* que tout le pays abondait 
en or je l’engageai à faire quelques essais. 
D’abord il refusa par crainte du gouver¬ 
nement* mais il se rendit ensuite à ma 
prière* lorsque je \a\ eus prouvé qu’aucun 
mal ne lui serait fait* et que je répondais 
dessuites.En effet le Paulbte partit* après 
que je lui eus donné une pirogue* des vi¬ 
vres pour trob jours* un fusil* de la pou¬ 
dre* des balles* une batea, sehUe, cons¬ 
truite par lui-même et un petit levier de 
fer. An bout de trois jours il revint* 
m’apportant cinq onces d’or en poudre, 
que j’envoyai au gouvernement* avec les 
renseignements relatifs à ce qui s’éta/t 
passé à cet égard. Mais jamab on ne re¬ 
çut de réponse du minbtère. 

Le souvenir de mon séjour dans la dé¬ 
licieuse province de Sainte-Catherine me 
sera toujours cher. Ce brillant jardin du 
Nouveau-Monde offre la retraite la plus 
agréable et l’existence la plus douce au 
philosophe qui cherche à oublier au sein 
d’une nature vierge l’orgueil du genre hu¬ 
main et ses frivoles débats. 

C’est dans cette province surtout qu’on 
devrait établir des colonies. Ln chaleur 
n’y monte jamais au-dessus de 22 et n’y 
descend pas au-dessous de 7. Le fleuve 
Itajàki sur les bords duquel j’avab com¬ 
mencé à former nnétablisèement* est très 
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navigable. Sasonrce est encore inconnue, 
mais je crois qu’il traverse les vastes plai¬ 
nes de Coritibaj et qu’il pourrait former 
one communication facile avec ce riche 
pays si propre à la culture du blë et à 
l’ëdncation des tronpeaux.Fasse le ciel que 
la guerre et les maux qu’elle traîne à sa 
suite n’aient pas détruit les fondements 
de la petite colonie que je Commençais à 
y former ! 

Ia discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de Louise Dauriat : 

. Quel est XIX« iièûle l*influence du 

chrUdanisme sur la politique oinn 

péenne? . 

M"* Dauriat, dit M. Alphonse Presse- 
Montval, considère le cbristianismecomme 
la base de toutes les chartes constitution¬ 
nelles, comme le levier qui opèreengrande 
partie l’action politique. Oui, sans doute 
te christianisme est civilisateur par excel¬ 
lence; c’est à lui que nous devons ces lois 
de fraternité, d’égalité et de charité, qui se 
sont répandues sur la terre; mais je ne 
vois pas comment il a été la base de tontes 
les chartes constitutionnelles modernes. 
Il me semble qu’elles doivent la naissance 
k la rivalité qui s’est établie entre l’aristo¬ 
cratie et la monarchie, ensuite entre la 
monarchie et la démocratie. M”* Dauriat a 
dit encore qu’à l’apparition du mahomé¬ 
tisme la foi s’est éteinte sons legkive de Ma* 
bomet; mais si la fois’est éteinte, comment 
a-t-q4e pu propager paftoat sa mission 
divine? 

Plus loin, M”** Dauriat rattache l’insti¬ 
tution dur âiristianisme à une fonme; 
mais qu’en résulterait-il? que depuis 1800 
ans nous nous serions prosternés aux 
pieds du mensonge! aux pieds d’une 
lieraiswL — Avril 1838. 


femme de Judée qui nous aurait imposé 
des dogmes! Je m’attendais peu à une 
pareille proposition. Ce mémoire m’a 
semblé manquer à son but. L’auteur n’a 
pas formulé ce qu’il entendait par poli¬ 
tique et par christianisme; il n’a démon¬ 
tré aucun des rapports qui existeraient 
entre Tune et l’autre. 

M. Eu^ne de Monglave : M“* Dau¬ 
riat ne me semble pas avoir porté ses vues 
aussi haut que notre collègue ï’a cru dans 
sa louable susceptibilité; elle n’a pas 
donné à la Tîerge les attributs de la di¬ 
vinité , elle l’a honorée seulement comme 
mère de Jésus-Christ. M. Fresse-Montval 
B dit qu’aucun lien ne rattachait an cfaria- 
tîanisme les chartes constitutionnelles 
modernes; mais ces chartes sont-ellès 
donc aussi modernes que l’insinue le 
préopinant? Celle du roi Jean, cette 
grande charte si souvent invoquée, ne 
remonte-t-elle pas au quatorzième siècle? 
Et l’Évangile, qn’a-t-il prêché? l’union, 
Famourdu prochain, la charité,la frater¬ 
nité, r^^té devant Dieu. De là est dé¬ 
coulée l’égalité devant la Loi, image de 
Dieu sur la terre ; et cette formule, avant 
d’ètre écrite dans nos chartes modernes, 
ne l’était-elle pas dans les cahiers des 
états-généraux et provinciaux, déjà si 
vieux dans notre patrie? Ainsi s’établit la 
filiation si bien posée par Dauriat. 
Je ne m’attendais pas à l’entendre nier 
dans une assemblée française et catho- 
liqne. 

M. de Rienzi : U est constant que la 
eivîlisatkm idiërale est Feenvrè de Jésus- 
Christ. Avant sa venue il n’y avait de li¬ 
berté que pour l’honnne ; la femme é^t 
avilie, die était la propriété de l’hoiBM' 
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etceJa est ?i vrai, qae dans les pays où la 
lumière da christianisme n’a pas J>énétré, 
la femme est encore esclave. 

M. Fresse-Monlval : J^ai en tprt de 
reprocher anx préopinants de ne s’être 
pas montrés français dans cette enceinte ; 
ils ont fait preuve d’ùne galanterie qui 
sur ce point les réhabilite complètement 
à ine^ permett^t à jnon 

lourde croire m’être montré plus catholi¬ 
que qu’eux; et, pour le prouver, je n’ai 
besoin que d’en appeller à leur souvepir et 
aux paroles de M“* DaurUt. Elle n’a vu 
dans le Christ qu’un homme d’aetion, 
elle a fait remonter le christianisme à sa 
mère. JTai cru de mon devoir de ne pas 
laisser passer sans les combattre ces deux 
assertions entachées d’hérésie. 

M. Dufey (de l’Yonne) : On a paru 
révoquer en doute une proposition sin- 
. ^lière faite à un concile ; il ne s’agissait 
de rien moins que de décider si les feqi- 
mes appartenaient à l’espèce humain^. 
Ce fut au concile de Mâcon, tenu, je 
çrois, en 679, qu’un évêque fit cette 
proposition y mais il n’aurait pas fallu c^- 
blier de dire que le concile la rejet^ , 
comme il devait le iaire. M™*. Dj^uriat a 


avancé que le gouvernement con^aire 
avait rétabli le culte catholique. Le fait 
est vrai. Elle aurait dû ajouter seulement^ 
pour être fidèle jusqu’au bout à l’histoire, 
,’que le clergé, rappelé et comblé de bien¬ 
faits par Bonaparte, fit afficher à la por^ 
des cathédrales de Paris la bulle d’ex¬ 
communication fulminée contre lui. Et 
notez bien que je n’en tire aucune insi¬ 
nuation contre qui que ce soit ; je rétabfis 
et je complète un fait, voilà tout. 

avec raison que la philosophie progres¬ 
sive dérive de l’esprît- divin • car il àe 
fiiut pas l’oublier^ la religion chrétienne 
est une véritable philosophie. Les Hom¬ 
mes ^euls ont cherché à la çorrpuqire en 
y semant l’erreur. On parle de Voltaire, 
mais Voltaire vivait dans un siècle cor¬ 
rompu, il a été influencé d’une manière 
funeste par spp époque. Prenons ce qu’il 
y a de sublime dans ses écrite ; jetons un 
voile sur ses erreurs. 

MM. Brillouin, de Rienzi, de Mon- 
glavé, Sîméon Gbaumier et Dufey (de 
P Yonne), prennent sucçessivemaiit la pa¬ 
role sur le mémoire de M“* Dauriat. La 
suite 4ç discussion est renvoyée à la 
première séance. 


(DIMANCHE ^ tW-) 

Présidence de M. le docteur Cerise, vice-prérident de la troisième classe, 

M. lê secrétaire dem^n^C lî^ premièrj* fois a Touyerture, d’uu congrès 

pa^e.^ei^ dit-il ^ donner pour la an résumé c^mplç^t d^iMrâv^p;if.del’|n^lat 
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Historique 9 depuis sa fondation, n’ëtsât' 
pas chose facile. Aussi n’ai-je pas .dû më 
dissimuler les èmbarras de ma position. 

11 se trouve sans doute, dans le travail que 
j’ai lu à l’ouverture du Congrès, bien des 
oublis, bien des lacunes ; mais vous m’a- 
ves.rendu, j’espère, la justice de croire 
. qu’il n’en est point de volontaire j et vo¬ 
tre indulgence sera, venue au secoura de 
mon incapacité. Ma tâche, du reste > se 
présentera désormais moins épineuse. A 
chaque congrès je n’aurai plus à rendre 
compte que d’une année f et vos travaux, 
à l’avenir, se classercmt dans un ordre 
plus clair et plus méthodique. 

J’ai cm cependant. Messieurs, qn’il, 
était 4e mon devoir, avant que cette 
session fût plus avancée, de. vouS; signale^ 
moi-méme nn oobli dont j’ai été à mon 
insu conpsJ>le. J’ai omis de vpns entrete¬ 
nir de la part active qu’nn de nos pins 
honorables collègues, M. le docteur Co- 
lombat, de l’Isère, a pris aux travaux de 
la société. Dans nos assemblées générales 
et dans nos séances de classes ^ M. Co- 
lombat a Eût quatre lectures snr F histoire 
de la chirur^ depjus les temps les pl^ 
reculés jasqu'à notre époque , deux )ec- 
tnres sur F histoire psycologique et phy.^ 
siohgique de là parole , une lecture sur 
Y histoire de V Alchimie et des divers 
systèmes de cette science. Les travaux de 
l’Institut Historique ont, de plus, suggéré 
à notre honorable collègue l’idée de s’oc¬ 
cuper d’un Dictionnaire historique et 
iconographique de toutes les opérations 
et de tous les instruments et appareils de 
la chirurgie ancienne et moderne, [Ce li¬ 
vre remarquable, et qui manquait à la 
science, se compose de quatre volumes, 
accompagnés de 1 500 . dessins. C’est nue: 
osnvre de patience et d’érudition. . > 


Cet oubli involontaire pesait sûr ma 
conscience. J’avais à cçeur de réparer le 
tort que mon silence avait pu causer à un 
collègue. Vous ne me reprocherez pas, 
Messieurs, de vous avoir demandé la pa¬ 
role dans cette circonstance, et vous vous 
féliciterez, bien loin de là , de m’avoir 
aidé à réparer une it^astiçe involontaire^ 

La discussion continue sur le mémoire 
de M“^® Louise Danriat : 

Quelle est^ au dix-neuvième siècle , Fin- " 
fluence du christianisme sur la poli¬ 
tique européenne ? 

Ceux d’entre vous, dit M. Delcspine, 
qui assistaient à la séance de jeudi der¬ 
nier, se rappellent que sur une des ques¬ 
tions du programme : De Vinfluence dt 
la religion sur la politique européenne au 
XIX^ siècle y Louise Pauriat alu un 
discours auquel personne n’a prêté plus 
d’attention que moi., C’est qu’aussi per¬ 
sonne n’était venu ce jonr-là au Congrès 
avec une curiosité plus vive; et à ceux 
qui, pénétrés comme moi de l’importance 
et de l’étendue de la question à traiter^ 
doutaient d priori de la solidité des vue» 
et de la hauteur des pensées qu’une 
femme peut apporter dans une semblable 
discussion, je ne manquais pas de rap¬ 
peler Mïtte de Staël et Georges Sand; 
comme un double témoignage de |a puîs-t 
sanœ intellectuelle qu’une femme peut 
mettre au service des phis solennelles, 
qoestioiis. 

M’étaîs-je exagéré l’étcndae de la qoes-. 
tîon qpe devait traiter et qu’a.(tmitéei 

Mme Pauriat? Je ne sai«:; mxis,-véritar. 
blement, je ne crois pas avoir été; le seul 
à l’entrevoir de vastes proportions^^ 
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L’influence de la religion sur lapoUtique 
au XIX* siècle ! Mais qui ne devait s’at¬ 
tendre, dans cette occasion, à voir sur¬ 
gir l’immense question de savoir si la 
forme thcocratiquc est la dernière forme 
de la perfectibilité politique, si c’est à te 
terme que doit aboutir l’humanité, ou sK 
le divorce du temporel et du spirituel est 
un fait irrémédiablement accepté des 
peuples modernes. Supposez que cette 
question fût volontairement négligée, n’y 
en avait-il pas d’autres? Par exemple, 
quels ont été, sur le clergé français, 
les effets de l’expropriation èt de la per¬ 
sécution révolutionnaire? Quelles causes 
amenèrent le concordat et imposèrent à 
la politique consulaire la réouverture des 
églises? Le blâme ou l’éloge sont-ils dûs 
aux condescendances papales pour la po¬ 
litique napoléonienne, d’une part, et aux 
exigences impériales vis-à-vis du pouvoir 
pontifical de l’autre? Le pape devait-il 
sacrer l’empereur et autoriser son di¬ 
vorce? L’empereur devait-il vouloir ab¬ 
sorber la souveraineté temporelle du 
pape? Et, à ce propos, vous le voyez. 
Messieurs, surgissait là question de la 
royauté temporelle des papes, la question 
de savoir s’il était ou non indifférent aux 
intérêts religieux que Rome fût capitale 
d’un royaume en même temps que centre 
du catholicisme. Et alors pouvait venir 
aussi la grande et toujours vivace ques¬ 
tion du gallicanisme et de l’ultramonta¬ 
nisme^ alors pouvait venir l’appréciation 
du rôle des sociétés religieuses et ensei¬ 
gnantes dans une société comme la Fran¬ 
ce ; l’appréciation du jésuitisme, 'dont 
le fiintôme fait encore tressaillir d’effroi 
cô vieux libéralisme voltairien qui croit 
toujours voir flamboyer celle épée dont la 
poignée est à Rome et lu pointe par tout 


runivers} l’appréciation des tendances 
de la restauration, l’appréciation des doc¬ 
trines Lamennaisiennes , depuis le traité 
de rIndifférence en matière de religion 
jusqu’à VAvenir et les Paroles d*un 
Croyant-y et puis l’église française et le 
saint-simonisme, l’hérésie nouvelle et la 
religion nouvelle, l’abbé Gbatel et le père 
Enfantin ; ce qui, pour le dire en passant, 
amenait naturellement la thèse si curieuse 
de la jFemme//ôre.... 

Voilà bien des questions, n^est-îl pas 
Vrai? et pourtant elles ne sont point là 
encore toutes celles qui se trouvaient 
contenues en la question proposée... 

Car en sortant de la France, puisque la 
question était européenne, il n’aurait pas 
été indifférent de dire et les destinées 
futures du mahométisme, ce Vaincu de 
Lépante qui n’â pas encore cédé au chris¬ 
tianisme tout le terrain qu’il lui avait 
pris, et le rôle qu’a joué le protestan¬ 
tisme, cette négation de l’unité catholi¬ 
que^ et la noble lutte, lutte hélas! tenni- 
née de cette Pologne catholique qui por¬ 
tait un scapulaire sous soft armure, qui 
chantait les hymnes de Marie en mar¬ 
chant aux batailles et qui n’en ^t pas 
moins tombée, les yeux tôumés vers la 
France... comime ces gladiateurs qui se 
tournaient vers César, à l’heure suprême, 
en lui criant: Morilüri te salutant..,,^ 
et la lutte encore active, mon Dieu! de 
cette généreuse Irlande, toujours prête à 
se lever comme un seul homme à la Voix 
de son tribun ; et cet interminable suicide 
de l’Espagne séparée en deux camps; 
l’un où l’on crie: à bas tinquisition 1 à 
bas les moines! l’autre ou l’on inscrit 
Notre-Dame des sept douleurs vta la 
bannière des combats. Voilà, Messieurs, 
comment se présentait dans ma pensée, 
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tt sans doute aussi dans celle de plu¬ 
sieurs d’entre tous^ la question posée 
par M“* Dauriat... 

M. Delespine cherche vainement dans 
le catholicisme la* solution du problème 
de l’émancipation des femmes^ Il dé¬ 
montre largement, et pas toujours sans 
quelques sarcasmes, le danger qu’il y au¬ 
rait à laisser aux femmes l’exercice des 
droits politiques; selon lui, le problème 
de l’émancipation des femmes était tout-à- 
fhit en dehors de la question. 

Je m’attendais, Messieurs, dit-il en 
nissant, à voir tenter pour la politique ce 
qui avait été fait pour Tarchitecture dans 
un des plus remarquables discours qui 
aient été prononcés au sein de ces réu-.. 
nions, dans le discours où M. Ferdinand- 
Thomas a examiné les causes qui ont in¬ 
troduit en France le genre d’architecture 
connu sous le nom de renaissance. Là, on 
nous avait montré le christianisme se re¬ 
flétant dans les acceptions architectoni¬ 
ques; là, on nous avait fhit apparaître le 
simple style architectural de nos basiliques 
comme un glorieux symbolisme de pierre. 
De même j’étais venu mi’asseoir sur ces 
bancs avec l’intime espérance de voir, à 
la voix de Dauriat, le christianisme 

se traduire, en institutions politiques, et la 
pensée religieuse palpiter sous Tonnes so¬ 
ciales. 

Vous qui avez entendu M“* Dauriat, 
Messieurs, vous pouvez dire si cette espé¬ 
rance s’est réalbée. 

M. DréoUe : Messieurs et Mesdames, je 
crois, avant de vous soumettre quelques 
considérations sur le mémoire de 
Dauriat, devoir faire une observation qui 
n’est pas sans importance : L’Institut His¬ 
torique est composé d’hommes graves, 


d’hommes qui s’efforcent de pénétrer 
dans le domaine de la science pour en 
extraire un peu de cette lumière néces¬ 
saire à l’intelligence du passé. Ces hom¬ 
mes, réunis en congrès, ont appelé à eux 
les savants de tous les pays, de toutes les 
classes de la société; ils ont dit à tous r 
Venez, apportez-nous vos idées,vos obser¬ 
vations; faites-nous connaître vos tra¬ 
vaux, initiez-nous à vos nouvelles dé¬ 
couvertes, guidez-nous dans les routes 
qui vous semblent mener à la vérité ; et 
nous vous remercierons, et du concours 
de tous nos efforts jailliront, n’en dou¬ 
tez pas, des trésors précieux pour tous. 
Nous, tnembres de l’Institut, et vous 
aussi. Messieurs et Mesdames, nous avons 
donc élevé dans cette enceinte un tem¬ 
ple à la vérité historique et non un bou¬ 
doir où la galanterie doit trouer. M°** Dau¬ 
riat s’est présentée à nous. Elle s’est faite 
hbtorien, elle a provoqué nos observa- 
tidns, notre critique, notre opinion in¬ 
time, non sans doute, j’ose le penser et le 
dire à haute voix, pour être flattée, pour 
recevoir quand meme des applaudisse¬ 
ments, mais pour chercher elle aussi de 
l’instruction. £h quoi! pareeque je n’au¬ 
rai pas applaudi à l’éloquente déclama¬ 
tion de M"^^ Dauriat, pareeque je n’aurai 
pas approuvé ses erreurs en matière de 
législation, parce que je ne partagerai 
pas aon système d’^ni^tncipation sociale, 
j’aurai forfait aux lois de la galanterie?... 
j’aurai manqué au respect que je Ipi dois?.. 
Non, Messieurs, telle n’est pas ma pensée, 
et si je croyais mériter un tel reproche je 
renoncerais à l’instant même à la pa¬ 
role. 

Messieurs, mon intention n’est certai¬ 
nement pas de faire de l’opposition.. Je 
rends justice à la manière avec laquelle 
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Daurlat a traité la belle question 
qu'elle s'est proposée. Sans doute elle a 
beaucoup réfléchi avant d'écrire; sans 
doute, son âme s'est plus d'une fois éle¬ 
vée vers le ciel, et elle lui a demandé 
de grandes et nobles inspirations avant 
,de considérer Tétât actuel de l'huma- 
nité : car, pour embrasser un sujet aussi 
vaste, aussi palpitant d'intérêt, i) faut, 
Messieurs, j'ose le dire à la gloire de 
M“® Dau^iat, il faut être doué d'une éner¬ 
gie de caractère, d'un sentiment de gran¬ 
deur et d'amour pour la vérité, trop rare 
bêlas! dans notre siècle. 

A Dieu ne plaise que j'aille contredire 
ce que vous avez entendu sur les admi¬ 
rables effets du christianisme. Non, Mes¬ 
sieurs. Et moi aussi j'ai étudié cette tns- 
Ittution divine; et moi aussi je m'incline 
devant le bien qu'elle a fait à Thomauitc. 
Mais que notre admiration ne soit pas de 
celles qu’un pernicieux exclusivisme venà 
attentatoires à la majesté de Dieu; que 
notre faible intelligence ne vienne pas 
encore une fois assigner des bornes au 
monde ; que notre vanité ne nous fasse 
pas retomber dans ces rêveries scolasti¬ 
ques du moyen-âge, que Ton osait alors 
qualifier de science universelle. 

Voyez dans le christianisme le dernier 
échelon de la pensée humaine, votre es¬ 
prit s’élèvera au-dcësus des besoins de la 
société; pour vous les temps seront ac¬ 
complis. Mais, moi. Messieurs, j'ai aussi 
ma conviction ; je dis que le christianisme 
est le premier degré verâ la perfection 
des sociétés humanitaires ; je dis que 
l'homme a marché depuis dix-huit siècles 
guidé par le christianisme ; qu'il y a sucé 
sa première pensée, son avenir, et que, 
fils ingrat, il a méconnu son bienfaiteur 
et son père; 


Au siècle que nous appelons le plus 
beau de la Grèce, vivaient dans Athènes, 
dans Tlonie,^ dans TEpire, des philoso¬ 
phes célèbres, des génies qui puisaient 
aux sources de la science gouvememèn- 
tale. Leurs leçons étaient suivies par un 
peuple nombreux qui, accouru de tons les 
pays de la terre, se pressait autour d'eux 
pour les entendre; l’avidité de la foule à 
se repaître de l'esprit de sagesse qui les 
animait, semblait présager au monde 
un long siècle de félicité. Les Pères de 
TEglise les plus renommés allaient étu¬ 
dier dans Athènes Tàrt de penser et d'é¬ 
mettre avec éloquence leurs sentiments 
sur la dignité de l'homme et la grandeur 
de Dieu. Athènes était le soleil où s'échauf¬ 
faient les intelligences qui bientôt de- 
vaieînt prêcher l'Evangile par tonte la 
terre, et former ces hommes d'élites, re- 
gai^dés avec justice comme les flambeaux 
du christianisme. 

Plus tard la société corrompue, livrée 
aû pouvoir des sophistes qulTavaient dé¬ 
moralisée, eût dû s'abaisser devant tant 
de supériorité, et par humilité sinon par 
conviction, s’incliner devant une foi nou¬ 
velle qui lui montrait au ciel des joies au¬ 
trement durables que celles dont elle 
nourrissait ici-basson esprit inquiet. Mais 
non; ce fut en vain que la prédication 
éclatante de la parole du Christ fit reten¬ 
tir les temples des anciens dieux de la 
Grèce et de Rome ; ce fut en vain que la 
voix et le sang des martyrs proclamèrent 
la vérité dans les cirques et jusque dans 
lés déserts de T Arabie et les cavernes de 
la Thébaîde. Il fallut une main puissante, 
qui allât chercher les peuples réputés 
barbares pour renverser la société vi¬ 
vante, la fouler aux pieds et ne l'aban¬ 
donner qu'après Tavoir frappée au visage 
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et eoiivette de berné. Cè ne foi qa’Uéi^ ' 
qne rëeprit deeharité eôtftfüt son déséé^ 
poir en ldi offt^nt des eonsolatidns inat^ 
téndi!^; Cetée société nagnèCe éf fière se 
traîna éplorée, tonte souillé de ses inî- 
qnidés, snr lès pas du christiariisHié q^dild 
releva en lui tendant nne main éhari* 
ta&le, et en fnî modti^nt de Fàatre Vté- 
pérance, dont le temple est ati ciel.] 

Bh bien ! MéSsiénrs, ce qdé n*avdit pn 
faire la sciedeé morale portée an pins 
haut degiré, ftrt Pœüvrc de l%fdrtüdé: ' 
Et en passant d\in extrêmè a Fàotré, ' 
rhomme retombâ bientôt par ttdp d’hn- 
niiiité. H fit tant de sacrifiées à l’objet de 
son ndnvean culte, qn^if matérialisa le 
dogme, et son esprit s’ènfbnça dads Fobs- 
edrité et le Tdéprîs. L’ignorance brisa les '>• 
piëdestanx sdr lesquels reposaiënt là foi, ^ 
l’espérànce ^ et la charité ; ëUe 'anéantît ' 
pour dil siècles'lès plus belles créations ' 
de l’ittteHigenécf; Elles nè fbrent pas en¬ 
sevelies sous les' frotta d’tin génie supé- 
rîèdr; elles né fbrént pas'éclipsées par 
réclat d\me Idmiêre fdus pure, plds bril¬ 
lante; élles géniiircnt obscurément sous une 
cbuche épaisse (fnttpurëtës amoncelées 
par tout ce qu’on peut imaginer de plus 
hideux et dé plus déplor^le. > 

En èfldet, MesKiédré, qné trèuvods-nods 
dans les V*, VP,Tll^ et Vffl* Siècles dd 
chrîstîanismè? Ouvrons les aimâles deS 
peuplés ; et nous verrons en Asié, én 
AfHqne, en I^lie, dans les Gadles., déS 
conciles dscotnéniques ét provinciaux s’ef¬ 
forcer de Imprimer par des réglements 
sévères le^ mèeurî infêtnes du'moddé 
chrétien. J’entends saint O^rien, sarînt 
Adianase, saint 'Hiléiré déplorer avec 
amertume l’aveuglèinent oWiné des peu¬ 
plés que les vices tiennent enchaînés à la 
terrev Je vois dans rhistoiré de la déca¬ 


dence du Bas-Bmpîife ii«B 
glântes s’éléVer entre les empereurs et * 
lés évêques, entre les évêques et "les évè* • 
ques. Je vois au IV® siècle, 80 us‘le^ponti«^ ■ 
ficat deDamase, des cruautéi ^t des mai^ 
sacres. Jëéehcontre dans Ammicii Mareeb ^ 
lin un passage sur le luxe oiieui dès pa^ » 
pés. &îdt-GrëgOire, lui-médic, mé'rénd^’ 
témoM des tribulations, des éonjuralions 
dont il fdt vîcliide. Oôî h’a lu avec dOu- 
lénr ses tendres et touchants adièui afux 
églises déCônstàntinoplé? Eh ! Méssié!^, * 
qui de vOuS'né connaît l’hlstOfffe dti‘ 
moyén-àge^rinfittcnce du clergé sur les* 
peuples et les rois, et les güerres'désas- • 
treuses qui sont nées dé son intéfventlOtt ' 
dans les querelles des souverains et dé la 
cour de Rome? Mais arrêtons-ubns'étdi^ 
soiis aVeC Montesquieu: (7esi nSaJ raî- 
« sonner contre' la religion, 
tf sembler uiie longue énumération des 
« maux qu’eflé a produits, si Pon ne ras- 
« semble, dé même, ceBc des biens 
« qu’elle a faits, rf » ' 

Oui, Messieurs, soyons justes dans notre ' 
admiration pour la religion' dirëâenne, 
ihaîs doublions pas son berceau, n’ou-' 
blions pas son origine, cette antiquité,' 
ces flambeaux qui pendant cinq mille ans 
^ont édaîré rinde, la Chine, l’Egypte‘et* 
la^ Cbaldée;'ti’(Hiblion8 pas qu’avaUt lé 
christianisme des philosophes, ^esié^sTà- 
teurs, plàèés comme dès fenatOL^dÉams Pbbs» 
cuTîté' profonde, dirigement ht société 
au travers des écueik seinéS de tdutes 
parts sôUs les pas du genrébnmàhi; qif ils 
ont ftïi par leur* sagesse FernetUent A? 
lèurS siècles; que les plus savants* et léS 
plus vertùeUi pères de FEglisé, leSTér- 
tullien, léè'ÔHgèné, les Augustin, IcS 
ChrySoslôme, les Basile, U’ont ^as'dédai¬ 
gne d’ëdaîrèr leur fol chrétienney ïeut 
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fin évaagéliqae atx foyers de ces eq^ts 
svpërieiirs. AajoQrd’hni qoe notre morale 
est i^us pore, qae nos connaiss^ces nous 
meitent à méi^ de rejeter quelques 
erreurs grossières, nous cherchais à les 
rabaisseï* sans, songer que la morale des 
philosophes de l’antiquité est le fonde¬ 
ment sur lequel repose le christianisme. 
Les belles maximes de l’Evangile se re¬ 
trouvent presque toutes, disséminées il est 
vrai, dans les traités de morale de Pla¬ 
ton, de Zénon, de Pythagore, de Confu¬ 
cius, etc. Mais il était réservé à un Dieu 
de les rassembler en un corps de doc¬ 
trine et de les présenter aux hommes, 
épurées de toutes fictions. 

M** Dauriat a dit avec raison que l’ip- 
fluence de la religion sur la politique 
jl’4lait fiiit sentir dans tous les temps. 
C’est une vérité aussi ancienne qoe le 
mopdft. Elle aurait dû ajouter, peut-être^ 
qpe c^te influence va en s’aCbiblissant. 

. c^çbe aujourd’hui vainement l’in¬ 
fluence du christianisme sur la politique 
européenne. 

Les nations, dites-vous, Madame, ont 
cppibé le firent devant les envoyés; du 
Christ. C’est vrai, mais cefront n’a pas tou¬ 
ché la terre; ils’estrelevé plus orgueilleux 
que jamais, et, fier des attributs de la pen¬ 
sée, il aosé déifierlevice; iiaosésecroire 
l’égal du Tout-Puissant ; et sur l’àutel du 
Dieu fort, do Dieu grimd, des idolâtres 
sont venus en grand nombre placer l’au¬ 
tel de l’intolérance et de la persécution. 

Les nations, dites-vous, s’occupent dq 
christianisme; la politique européenne va 
réédifier le christianisme? Mais il était 
donc mort? La foi chrétienne était donc 
éteinte sous le glawe meurtrier du pâtre 
de Médine? lïon, Madame, le christia¬ 
nisme ne meurt pas. Nous blâmons avec 


force le scepticisme du XVUIa siècle, Pi^ 
ronie voltairienne, l’athéisme delasociétd 
entière abandonnnée au dévergondage 
des passions et l'enversant dans la boue 
les autels de la vérité; mais que dira-t- 
on du TLüLp siècle, d,e cette époque que 
^nous préconisons avec tant de véhé¬ 
mence, que nous plaçons au-dessus de 
l’antiquité, de cette antiquité si belle, si 
admirable dans l’histoire universelle de 
l’esprit humain? Ce cpie Tou dira, Ma¬ 
dame? ce que l’on disait après le siècle 
de Socrate, après celui de Platon, après 
celui de la régénération socialepar l’école 
d’Alexandrie, après celui de l’école du 
Christ : que le sophisme s’est emparé de 
notre esprit et que nous nuisons à la ma- ^ 
jesté du christianisme par de vains et 
subUls arguments ; que TindiGTérence re¬ 
ligieuse a gagné tous les cœurs et qu’il 
importe fort peu à la société qu’elle soit 
ou non chrétienne, pourvu qu’elle obéisse 
aux appétits de la matière. 

Et vous croyez. Madame, que les po¬ 
tentats de l’Europe on leurs ministres 
s’occupent du christianbme? qu’ils ap¬ 
portent tous leurs soins à inoculer dans 
la masse du peuple les principes évangé¬ 
liques? qu’ils asseoient leur puissance 
sur renseignement des vertus chrétien¬ 
nes? Non, non, ils n’y pensent pas. 
Yojes, et vous en serez convaincue. Où 
sont leurs œuvres? ou sont leurs titres 
à notre reconnaissance? ou sont-ils ces 
effets magnanimes d’une liberté, d’une 
égalité, d’une indépendance tant de fois 
invoquée aux jours de la persécution? 
Je ne vois rien. Si quelquegnapdbonuae 
doué de l’esprit de Dieu descend on joor 
d’un nouveau Sinaï portant la parole de 
l’Étemel gravée sur la pierre, ne sera-t*il 
pas obUgé, lui aussi, de la briser contre 
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tirréai voymt la todétéen d^e s’agi* 
ter antioardii veau d’or? Maîs^ direa-voas, 
la société européenne est dirétienne! 
Oui, chrétienne! Considérez donc les ca* 
pitales des États chrétiens f ne les royez- 
▼oos pas àchaqoeinstfluit menacées d’étre 
anéanties par un peuple malhenmiXy se 
rach^ant au jourvle jour^ dmti par les: 
passiotts eldH^ofancO) nemongaant qu’à' 
rirre, se moquant des lois « lapidant les 
législatemrs, arrosant la paré des mes du 
sang de leurs frères? et dites^mi» sila 
société est dirétienne ? 

Iln’est plus le temps ou le sage renüer* 
maitenloitoutsonboidieor; ou, inondé 
delà lumière du ctel^ il adorait le Créa* 
teur dans ses ceuTres, immolant les gran* 
deurs du monde sur les autels du rai 
I>ien. Alors ils’éeriaitarecrEodésiaste : 
tout ntûsi que vanité. Aujourd’hui, écou¬ 
tez le bruit qui retentît au loin, éeonlazl 
religion, la vertu I lamorale, l’éter¬ 
nité, Dieu, tout n’est que.mensonge et 
fUvoUté! 

C’eil.que la gWre des potentats ne re¬ 
pose pas sui* les vertus des pei^ks, nmis 
surkor aviUssement; c’est qu’il ibudrait 
refiice toute la législation moderne^ re- 
Ibfidre les coutumes, corriger les mceurs 
pour rendre la société chrétienne, et cela 
ne se ferapas.Pourquoi? je vous l’ai dit; 
parcequeles puismtsde h terre n’ysoun 
geat pas; paicequ’ik sont tropmtéressés 
4 Tahmlissement du peuple; parocqu’ils 
trouvent la société parfiitemeat en har¬ 
monie avec leurs idées de justice, de 
grandeur et de soeialnlité ; paicequ’ils 
trouvent leur pâture dans la chair et les 
os de cette société qu^hnenties appé¬ 
tits des sens etnon pas ceux du co9ar,les 
appétits de la matière et non pas ceux de 
la pensée tendue vers la reconnaissance 


^’exéitéut te$ Uenftnts du Cràitettr« 

L%ommeest parvenu, par laforcede' 
son intelligence, à dompter les animaux' 
les plus sauvages» les plus cruels; à maî¬ 
triser les éléments, è s’en fuifeun jouet; 
et il n’a pu rien sur lui-méme malgréles 
nombreuses institntioDS , les lob et la 
sofamee qui Fétreigneitt d’un pôle à l’au¬ 
tre* L^homme n’est pas plus sage à deux 
mille ans de dbtance ; ce sont les mètnes 
passions qui lerongeot au coeur, lamème^ 
ambitioii, les mêmes efforts vra un bat 
inconnu qui fuit toujours devant lui* Chà-* 
que jour nos biUiodièques è’enrichiSseUt 
de quelques nouveaux trésors delasa-* 
gesse humaine, de méthodes pourFaC-' 
quârir, la conserver, lu répandre; et cha¬ 
que jour l’homme la tourne en ridiculé' 
et la truite de folie. Les institutions tou¬ 
rnâmes tombent devant la natnré bm- 
tale; elles glissent sans j péné^er sur 
cette masse tomrbillonnanie qu’on nomme 
la populaee, monstre aux mMle tètes^ 
d’où jaillissent ces révolutions qui chan- 
gcntla&cedea empires et anéantissent en 
qudques heures le peu de bien^qu^ine^ 
poignée d’hommes favorisés du del met 
des siè es à répandre sur la téive. 

Il f*’t un temps, et voilà bientêt deux 
mille ^ns, que rhumanité vitappuriâtre^ 
à rOrieut uue lumière nouvelle qui ^devait 
régénérer le monde* Cette lumière .en 
est toujours à son point de départ* Non, lo' 
chrbttaiiisine n’a pesencore accompli sa 
misrion; il n’a pas guéri le genre humain 
cks plaies hideuses dU' paganisme, li a 
émer vedié quelques hommea par ses bien- 
foils; ila tendu utte main {HrotecUrièeaux 
infortunés ; il a aUumé des phares sur le 
bord des abîmes; il s’est posé hmnble- 
méat devant l’homme pour le captiver 
et le ravir aux dnctiqns de l’esprit du 
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diirioe^ il a élevé «qn âroo 

9U plu^ haut point dn ciel ^ josqu’ati trône 
dç celpi qui est, qui se révèle dana l’imn 
men^;||é.«, les masaea le mécoânaié-! 
sent.enèprei.!. 1^ cbrjstiaai&nie^ inalgré' 
S^ bienÇ^ts, malgré son ardent amour 
pour rbqmaqité, sa coastanqe ^la seeoû^ 
rk^^Ja soutenir dans les voies péi illéoses 
de la vie^ le cbristianisme est encore iin-*( 
paient devant les passions qui donii* 
naient le monde à son arrivée sur laierre« 
Le cbris^nisme pasdéiîrôiié le vice^ 
car le vice est inhérent à la terre qui Ta 
produit; c’est son doiiaaine> c’est sa vie; 
comme Atrée il y puise de nouvelles for¬ 
ces dans son combat de chaquejonr avec 
k; christianisme ; et le cbiâstiaiiisme ne 
l’a pas encore étreint dans ses bras aer«* 
^euxî, ne l’a pas encore jeté mourant sur 
le, sein de sa mère. 

Vnus vous plaignea, Madame, de la 
<mndition des femmes dans là sodété, du 
c41e. mesquin qu’elles jouent dans le 
inonde poUtique. Je vous L’avouerai, Ma¬ 
dame^ vos plaintes ne me semblent pas 
Ondées. IN’aUes pat, cependant^ me COB 
fondre, avec cCs boBames dont l’opmion 
est aaua cessé ilquste envers les femmes. 
Je ne partage point leurs vieux préjugés, 
lanmiugamcnts qui datent de mille ans, 
Qt qui sont presque toujours défavordbles 
à votre sese. Grâce à Dieu, je ne vais» 
pas, comme certains phyèiologiètes mo¬ 
dernes.} le scapel d’une mainle mteros- 
COpe de l’autre, chercher dans yotté 
cmur, dans voti^ âme, dans vos actions, 
le sentiment qui vous bit a^r, qui vous^ 
£iitbonnes ou méchantes, frivoles, lëgè-i 
res , inconstantes ou graves, doueds, aw 
mantes. Non, Madame, je me plais à' 
rendre hommage de toute mon àme à vo*- 


trè séxe, et à l^ésacier à tout ce :qiie la 
société a predèit degràod efaes toutes lue 
notions civilisées. 

Je n entreprendrai point.ici une apo* 
logie des femmes. Il fendrait plus de 
tmps qu’il ne m’en estâceordé pour mia- 
lyser ieucs qhodités morales et pour énu** 
mérev les beaux traits qui les honoreât* 
Aux jours sanglants donotré révolution 
elles n’dnt pas cédé le pus aushmnvaes' 
quand il s’est agi de courage, de‘gtan- 
deur et de générosité. Que d’exelmptes 
alors de vertu, d’hérmshte et d’araour, 
qui, ehez les Grecs et dos Romains, eus¬ 
sent obtemides àtatoes! Ah ! pbctrqaoî 
ne voyons^nous pas celle de Chaèlotte. 
Gcnrday auprès de celle de Spartacus? 
Mais non; b' calomnie, rbronie vdtai-^ 
rieime qui à voulnflétrir Jeanne d’Are 
est encore vivante; et l’hoiimie, honteux 
(Tnn courage qu’il nb pas eu, veAise à 
Charlotte Govday les^ honneurs civiques 
qu’elle mérite. 

Personne, Madame, ne vous contes¬ 
tera l’aplhudedes femmes ce qui est 
grand, noble et beau. L’histoire de tous' 
lés peuples de d’antiquité et des temps 
modeenes nous fait un devoir de eetté 
justice; mais vous attribues au tbristieH 
nismé votre liberté et le psétage àé l^âo- 
torité du père de femiUc. £h ! Madame, 
à qu^Ie époque la femme n’a-c-eUe pas 
partagé avee l^bomme les premiers soins; 
à donner aux feprts.de léof amour! Chez 
quelle natkm cèUe vertu des femmes 
elle manqué? Chez quelle nation l’homme 
a4*îl été assez barbare pour refuser à sa 
compagne l’appui de son courage, dé sa 
force et dà^sois cœur? Certainement le' 
ohristianbme a sanctifié rudiOn de l’hom¬ 
me et de la femme, il a ve?rsé sur ht terre 
une abondante rosée de vertu et d’a- 
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]4ôdr; mais qttand von$ parler, Madame;, 
du droit social^ des femmes, je Tavoue, 
je ne tous comprends pas. Quoi ! il ne 
▼ètis suffit pas’, dans tiiï pays comme le 
nôtre, d’étre^honorées, respectées, en¬ 
vironnées égards , je dirai même d'ado- 
ràtioAs, d'étre partout souveraines de 
fahparles charmes, Tesprh, le cœur?- 
Vous regrette» dè Ae point participer 
d’une manière active aux mouvements de 
la société politique; vous rouie»^être ap¬ 
pelées à la confection des lois, vous vou-' 
léz partager les emplois puhlics, vous 
asseoir sur la chaise curule / commander * 
les armées, dévehir députés, conseillers 
d*Ëtat, préfets,ministres? Ab! Madame, 
savez- rous eeque vous demàndes-là? Sa¬ 
vez-vous combien il est hérissé d^épinés , 
le bonheur^ qué vous enviez ? combien ils 
sont cbancelants, les piédestaux snr les¬ 
quels vous demandez à monter? combien 
de fois le moioi^e soufiQe populaire a' 
suffi pour les renverser dans la boue?.... ’ 
D’ailleurs, ce but de votre noble ambi¬ 
tion, vous l’avez atteint, et vous en jouis¬ 
sez sans danger. Il n’existe pas de loi. 

condamne au célibat lés diplomates 
et les fonctionnaires pubHcs ; et, isli je tio 
craignais pas les indiscrétions, je pourrais 
citer des milliers d’exemples de femmes 
de dépotés, de ministres, d’ambassadeurs ' 
qui font dé Tadministration et de la di¬ 
plomatie tout aussi bien et peut-ètrC^ 
lUteux que leurs maris. Je ne pense pas 
que vous aspiriez aux diadèmes. Il est 
passé, le temps où l’on disait : Heureuse 
comme une reine ! Depuis que nous aVons 
vu des reines pleurer, des reines insul¬ 
tées par là populace, des reines porter- 
leur tête sur l’échafaud, 'je ne pense; 
pas que beaucoup d’entre vous dési¬ 
rent s’aventurer dans une carrière qui 


mène 'à ' d’ausaf uffiréiix.\ prëoipiees; 

Ab! Mesdames, aroyezi-Bioi, tenez- 
vous en a la part qui vous a été faite. Ëllé 
est belle encore, aiisâ belle que la nôtre, 
et bien plus douce. Votre place est mar¬ 
quée dans le domaine des arts et' de la 
poésie; vous ne supportez de nos pekiea 
que ks moins lourdes et les moins amb¬ 
rés; et, quand vous craignez de flécfaûr 
sous le poids, vous retrouvez; dans <nne> 
religion toute d’amour et di’capéraâce lè^ 
sentiment de votive force et do^ots'ecou^ 
ra^y car elles sont toutes pieiiaes les 
femmes, et Jamais U n’e^ fut d’aUiées. 
Sf je nie troinpe, enfin, la libèrté, - 

r^^litè pour la femme y n’est-oe point fo 
bonhenrqus'rétahed’ûii amour partogéy 
d’unobienveillancé réciproquo^entreeUe 
et l^omme de son cesuv? Et que k» 
porte ensuite d’être la seconde au logis, 
de a’étre rien^ fLmi ce casse^donp qu’ois, 
nomme afbires pdUtî^pmz? N^eot-eBe pa$‘ 
la première daùa le mande, ài elle poâièdè^ 
ezclusivembnt le cœur de sohmari et l’a- 
meur de ses eufenta? 

' M. jirmeind Foiu/uîkr ^ élève de fé- 
cede normale ^ Le véritable stqetr du: mé¬ 
moire, c’était la i^àisiance du christia^ 
nisme an XIX* siècle et Fémafeipation 
des femmes. Le obvistianisue^renait^ 
au imlîea de nous, ou esl-il iportpour^ 
jaunis? M"^ Danriat a fait preuve d’un 
véritablie: courage eu posant cette ques¬ 
tion.' Lorsque les dogmes d’tine véritable 
religion' sont hautement' itsconsOiSy eiier 
règne sur lès âmes, sur lesicsprits et sur 
les Etats; sou pouvoir n’est pas soule- 
mentspiritoel, il est temporel; eikest 
partout et dans tout ; les puissants s’hu^ 
milient devant la cause de* leur forttme 
1er malheureux se rësigoeht, et il y a 
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dans tontes les âmes da calme tt de la 
coofiance. Regardez autour et au-dedaais 
de vous, et répondez : On est votre foi^ 
votre espënutce? Vous avez cru trop long* 
teuips;.croire à tout, c’est ne croire à 
rien. Vous êtes méfiants parceque vous 
avez été trompés trop de fois. Le doute 
est la seule inspiration de notre littéra* 
tore, de ndsoeuvres; les plus beaux mo* 
numents sont des œuvres nationales ; Far-^ 
cbiteetnre religieuse a produit un temple 
grec et on ^égant boudoir. 

Avez*vous un orateur chrétien? Ce 
jeune homme qui ii Notre*Dame pronon* 
çait de si beaux diseonrsn’estqu’un philo* 
sophe humanitaire. 11 vaut mieux dire une 
affl%eante véritéqu’one consolanteerrenr. 
Qn’est-ce que le christianisme? c’est une 
religioaqni a1700 ans, mais sa profession 
de foi remonte tout entière et complète 
an concSe de Nkëe» La parole de son 
Dien^ les prédicatkins de ses prêtres» les 
témoignages de ses martyrs, les arrêts de 
ses concUes, les livres de ses p^es sont 
là pour vous instruire de ses dogmes;, 
voilà le véritable christianisme. Voyons 
si c’est le vétre. Pour vous, les mystères 
sont incompréhensibles ; vous n’ètes donc 
pas chrétiens, car le christianisme est la 
religion des mystères, du Dieu caché, du 
Dieu triple et un. Vous êtes de la philo* 
phie progressive, de la plus rébelle 
au christianisme ; car on n’explique pas 
les véritéi delà foi., on y croit ; les exa^ 
miner, c’est les méconnaître. Vous avez 
détruit la religion envoûtant la changer; 
que mettrez-vous à saplâce? Si le mysti¬ 
cisme dent vous recouvrez votre opinion 
est votre seule foi, je vous dirai que noos 
n’en venions pas; car le mysticisme, 
c’est le triomphe de l’individualité; le. 
mysticisme etrégoîsmc, c’est tout un. Le 


mystique, n’est pas dirëtien. Bossuet a 
persécuté le mysticisme, il a condamné 
les erreurs innocentes qui avaient séduit 
l’âme tendre de Fénélou en passant par 
la bouche rd^ane femme éloquente. Les 
philosophes de progrès, cherchant l’éga¬ 
lité comme ils l’entendent, iront après 
1700 ans ,1a trouver dans l’Évangile; 
mais Jésus-Christ est venu au monde pour 
niveler les âmes et non pas les hommes, 
pour mettare l’égalité, non sur la terre, 
mais dans le ciel. « Bienheureux les pau¬ 
vres d’esprit, a-t*il dit, lè royaume des 
cieux leur est ouvert ; v si bien que sa 
venue a sanctionné sa puissance tempo¬ 
relle, et les rois qni avaient dû paraître 
les instmments ~ d’une aveugle, fortune, 
sontdevenns de^ hommes choisis de Dien. 
Dites-moioù sont les rois que l’Église ap¬ 
pelle légitimes? Ce règne du Christ qui 
devait mettre F^alitédaus le monde, 
renverser la royauté, est une erreur sédi¬ 
tieuse, indépendante. Vous avez énervé 
et tué le christianisme. Les philosophes 
de progrès vous rejettent aussi ; car ceux 
qui. savent bien comprendre leurs doc¬ 
trines croient que le christianisme ne 
peut être d’accord avec elles. Vous avez 
deux noms et deux doctrines. Ayez des 
allures plus franches, un nom, des dra¬ 
peaux qni vous fassent connaître, afin 
qn’on vous défende ou qu’on vous com¬ 
batte. 

M*"* Dâuriat a parle aussi de l’égalité 
des femmes. Entend-elle par là qu’elles 
aient les mêmes droits moraux et intel¬ 
lectuels ? Jamais leurs droits moraux n’ont 
été pins complets et plus salutaires ; elles 
participent à l’enseignement public et 
privé. Quant à l’égalité de. droits politi¬ 
ques, comment la voulez-vous? Dans 
tons les pays les choses se sontpasséesde 
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la même manière. Est ce qne partoat les* 
femmes ont menti à leur nature? Est-ce 
que partoat les hommes ont abusé d*an 
pouvoir qui ne leurap|>artenaitpas? L*em- 
pire domestique est le véritable droit, 
la véritable dignité des femmes. Qu’elles 
se rassurent donc ! qu’elles évitent de re¬ 
monter au christianisme ! elles y trouve¬ 
raient la femme forte de l’Évangile. 

M. Rostan : H est peut-être téméraire 
à moi, Messieurs, devenir continuerune 
discussion déjà si longue et si bien sou¬ 
tenue par les partisans de mon opinion ; 
aussi me contenterai-je de vous soumettre 
quelques courtes et modestes observa¬ 
tions surréloquentmémoirequi fait l’ob¬ 
jet de ces débats. Moi aussi, pour mieux 
me pénétrer de l’esprit de ce mémoire, 
j’en ai feit une lecture attentive et con¬ 
sciencieuse , et c’est avec peine, je suis 
forcé de l’avouer, qu’au milieu d’un 
grand nombre de vérités qu’a énoncées 
et prouvées avec tant de talent M®*Dau- 
riat, j’ai trouvé des opinions et des idées 
dont quelques-unes battent ouvertement 
en brèche les dogmes les plus sacrés 
de notre religion, tandis que d’antres 
peuvent être considérées comme de ma¬ 
gnifiques rêveries, comme de séduisantes 
utopies à jamais irréalisables, passez-moi 
l’expression, et dont le bon sens public 
ne manquera pas de faire justice. 11 est 
véritablement fôcheuxet surprenant que 
M"“ Louise Dauriat, avec ' cette profon¬ 
deur d’esprit et cette rectitude de juge¬ 
ment qui la caractérisent, en pattant 
d’un point fondamental aussi vrai, soit 
arrivée à des conséquences si fausses et 
si bizarres. Oui ! il est incontestablement 
vrai que le christianisme est la base de 
toutes les chartes constitutionnelles, que 


seul il a pu opérer en Europe le mouve¬ 
ment civilisateur et diriger l’action poli¬ 
tique. Pour nier une pareille vérité, il 
faut méconnaître tous les feits de l’his¬ 
toire, il feùt être ignorant ou de mau¬ 
vaise foi. Oui! il est incontestaUement 
vrai que c’est le christianisme qui a éta¬ 
bli la liberté, l’égalité, la justice qui ré¬ 
gnent dans les sociétés modernes, en un 
mot tout ce qu’il y a en dles de grand, 
de généreux, de salutaire. 

Dé plus, nouscroyOns, comme M^Dau- 
rîat, que la destinée du christianisme 
n’est pas de périr. En vain vient-on nous 
dire que le christianisme a fait son temps. 
Nous, nous avons foi dans son avenir, com¬ 
me nous avons foi dans l’avenir de tout ce 
qui est vrai, grand,> divin. Nous croyons 
que la religion chrétienne est immortelle 
comme son fondateur. Selon nous, de 
magnifiques temps se préparent pour eOe, 
elle est destinée à devenir un jour la reli¬ 
gion universellé, la religion du monde en¬ 
tier. Malgré cette indifférence passagère 
pour tout ce qui n’est pas du domaine des 
intérêts positifs, il est incontestable que 
nous convergeons vers funité religieuse. 
Voilà ce qu’a admirablement bien dit 
M** Dauriat et sur quoi je sympathise 
entièrement avec elle; mab,commé vous 
avez pu le voir dans les précédentes ré¬ 
futations, H** Daurbt ne s’est pas bornée 
à cela, elle n’a pas craint de heurter de 
front les mystères, et notamment cdui 
de h virgipité de la mèredu Christ. Cette 
erreur (cette hérésie nous pouvons l’ap¬ 
peler de ce nom), me semble avoir été 
assez victorieusement combattue par 
quelques-uns de êeux qui m’ont pré¬ 
cédé pour que je puisse me di^enser 
d’y revenir; je me contenterai seulement 
d’observer qu’il y a quelque dibse d’évi^ 
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demment coBtradictoire daBS Iç raisoB* 
BemeBt de M”“* Dauriat. J'ai cm recoa- 
Baitre daB8 lis bour^ de sob mémoire 
qu’elle admettait la divirnté da Christ. 
Or, je dis que nier la virg^itë de Marie 
et ses commu^aiioiis ; avec TEspril^- 
SaÎBt, c'est nier le mystère de riBcarna- 
tioBj ces deux întime- 

ment unis que beaucoup d'etprits les ont 
confond^.. En eflfet^ pour que Dieu puisse 
naître d’une femme ^ il faut nécessaire¬ 
ment cettj^ femme coinmunique avec 
l'Esprit-Saint, qui est Dieu lu}-même. 
Donc, pour admettre la divinité, il faut 
admettre le mystère de l’incarnation et 
celui de la coopération du Saint-Esprit ; 
appeler ce mystère un pieux mensonge, 
c’est détruire incentesl^lement la divi¬ 
nité du fondateur du christianisme; c’est 
faire tout simplement du. Fils de Dieu un 
homme, et de sa sublime doctrine une re- 
lilpon d’inyention huinaiue«,.Et aq)yès cela 
Dauriat ose demander quelle atteinte 
recevrait la plus belle des religions d'un 
pareil principe ? Je me tais. A pareille 
questionne Jàç trouve point de, ^ réponse. 

. J’arrive à 1% femeuse question de l’é- 
mancipatipn des femmes, question desr 
tinée pm* natur^ à être longtemps dé^ 
battue sans recevoir de eolutiou satisfai¬ 
sant» Dauri^fait dépendre del’ad- 

missmp. des femmes aux droits civils^ 
politiqnesetreU^eux «.lapa^ etlebonheur 
dm mondeji selon elle, sans, ces droits 
aoeordés ^&mincs yil ne saurait y a voir 
de sociétés complètes ;. a s’il n'en devait 
« pas être ainsi^ ajpute-t-eUe, la philoso- 
41 phie. progressive n’existerait pas. » 
Quant^^ pci^ je ne.praii^ pa^ d’avancer^ 
contrairement aux opinions de Dau¬ 
riat, que \p jour où l’on décréterait la 
participation des femmes faux droits polij 


tiques et religieux serait le jour où l’on 
décréterait la ruine et la désorgani¬ 
sation de la société. Je crois à la phi¬ 
losophie progressive, et je pense cepen¬ 
dant qu’un pareil événement, loin d’être 
un progrès social^ serait an contraire une 
chute bien déplorable. Cette utopie n’est 
heureusement que le rêve impossible de 
quelques poétiques imaginations ; je dis 
heureusement, car si nne pareille théorie, 
tonte déduisante qu’elle est, pouvait se 
réaliser, elle produirait les plus funestes 
résultats. 

L’auteur du mémoire que npus discu¬ 
tons semble considérer la situation sociale 
actuelle des femmes comme de beaucoup 
inférieure à celle des hommes et pour 
ainsi dire dégradante pour rbumanité. 
Eh bien ! nous n’hésitons pas à le pro¬ 
clamer, ce qui fait l’objet des préoccu¬ 
pations continuelles de M“® Dauriat, cette 
égalité des sexe» qu’elle appelle de tous 
ses vœux, existe manifestement; oui ! elle 
existe. La femme est l’égale de l’homme, 
c’est la religion chrétienne qui l’a pro¬ 
clamé elle-même; c’est elle qui a décrété 
soja émancipation, non pas cette émanci¬ 
pation chimérique que rêve M Daüriat ^ 
mais fine émancipation vraie,.éclatante, 
qui est Ija suite inévitable, comme on l’a 
dit, du culte rendu à la Sainte-Vierge. 
<( Il faut tenir compte, disait un poète du 
« moyen-âge, il faut tenir compte à toutes 
« les femmes de ce que la mère de Dieu 
a a été femme. » Au surplus:, M*"® Dauriat 
condamne elle-même son systèm^e en re¬ 
connaissant que les femmes sont entrées 
pour moitié dans les progrès et les pros¬ 
pérités humaines, et pour beaucoup dans 
l’ordre de la civilisation. Oui ,c’c8t là un fait 
incontestable, et c’est ce qui prouve leur 
bonne situation sociale, les femmes coo- 
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Pj^rçnt i^rand^iai^ à Toiigvni^twn #*! la ,4e rintd%<»^ÿ e^W8i44.4Mifttnf 

société ; si les hemmesfonl les lois, a-t’oo .des (bmioet ; ces littéraires, bis> 

.ditavecrajsoe, toriques, pbUosophiqBee, ^rodapta re*^ 

et certes personoe ne songera à dénier niarqoables de leur génie on de leurs ét^ ’ 
lünfloenqe 4es niœiirs «nr les lois; ^es . de8,.et dontMv^s I)awiatpeataQDs.foiir<> 
occnpenty ce pie semble, nne assez large oir mi apeep bel exemple. .Ibms iNitse 
et bellp place dans, le domaine des cbopof soeûie .on a bion caaïqacisla 

hamaines. Si les hommes sont chargé de destination providentielle de la femme; 
la constitntion matérielle de la société, les droits^qni ite sortent pas, ponr aiiUB 
aux femmes est réservée pins partmoliéT dire,;dti.carcle doo albéresdomcatiqiiea 
rèment la constitution morale; cette sor 4ld.,^ennés v atfttealni oiit,été 

conde mission vaut bien la première. L’é^ relEasésjè et i|slniontété iêfeOéa ;OMant 
g^té des sexes ^te doipc, .mais .elle dans nnevne de bien général gnapnm Af 
s’exerce dans des spécialités différentes bien pacticnlier ;■ c’est 
basées sqr fa nature loétée* y^aUlé;; /^némessiogoliitoenteat init^esséca àeette 
comme la liberté, est relative, éife est interdiction des d|ro4squi n’mktrmtllpm 
naaltirorme.Deceqnelesfemnaes ne pei^ dam fetn Vafnre, .... :..!>■ 

vent pas jouir des mépios droits.qoe les . .Ir^j^ioroùlesfenipesMaeoraMmlndmir 

.bommesparceqa’ily;a dam.lsjatorganir «es à .4. participation ; des droiCspoliib 
sation quelque chose de diffi^ent, on ne gués on reli^ux serait pour elle*la jmty 
doit pas.en conclnre,qn’eUea ité jouissent ob:ellespmdi;uontjemrpnisténoe. Gen’erit 
pas de Fégalité qui lent .e»t due. Ton» point dans nne inirfnllo. sphère.. 
est,compensé daps ce monde SOns.Ie.faPr ,d?l^ de lai politiqne.brit' 

port moral, bps bommos q.ni ont lo pins serait leurs frélra^nt déMoMesrcxisSeÉcea, 
dedroitsa exercer opt aussifeplus de do* ba femme 1| gai .aceàs sensipdonné‘éi If 
voirs à remplir spns le rapport pbysiqnei ▼>« publjquq, qni^udoait paatà U mnh 
Aux boimnes o été départi plus de fereif f n oeuvre do pouage adukiniitratif on.da 
plfs d’énesgie; afx femmes plus dçgiAoe) l’orgauisation reügienrai abdaporais dèt, 
plus.debeauté; afssianapremiersdopins lors 4 per|.dn: soeptre de HImmanild 
dorstrwfux à sùppoi^ : Ifs.fetiguos 4e4 qu’elle tient entre Ifs fleginn. Iiéÿidfaiale; 
g|ierra« las expéditmps leintémes; à ces surtout en France, les tuerait: « ^el 
dernières pim dn ménagements, è garder : « effet, a-t-on dit, quel effet produirait 

des peines d’nneautre espèce, 4s-soiasdo* ■ lo ^bscouis d’ttn oràténr 'qui serait 
nieftiqaçs,lesalfeires4el’inté4?na.;ré^ * obligé' de s’interrompre et de dcscen- 
catioudesenfentsÿles.pnmnpçareligienxè « dre de la tribune pour allaiter son en- 

Igurincwltiaer, lm;devoiKS à- If'U’. nnmi., «.feut?» Jednwim’iDter^redem’arrétér 
gner.;àlenrsfils4s veotus 4 Urfe(!nlesboiio sur les àbsordedenbiaarraa réenltliu dÜ 
citoyens, àleurs.^fsdm^ialitéa.-ffni feM système que jf «einbMswOn nom k dè^ 
ie^^bonnesmères defenôjPOf les éppusoa . mandé, de l’uabahké, de k poKttOsél 
dévouées; aux uns etottx.antres-.cc qui nom A’qubUeEoas.pointijqnOnéttsbittiéoj 
peut les rend^’éj ntilm à la 80 c|i^ AiWq an, sein.d’nae,assemMée frite danO la ltel> 
texà cela ço.tte par;,içipstiop OUZ travaux tion la pins polie de l’omldmi Sv i/èti 


Digitized by i^ooQle 



~1Î8 — 


pfécbément à la position sociale des 
sexes vis-à-yis Tan de Taotre qu’est due 
cette fleur de poUtesse et de galanterie 
^i caractérise le peuple firançais* Gm- 
diibns seulement que la participation des 
femmes auxiiroiCsqueréclameH^Dauriat 
serait pow elles la perte de leur influence 
et en même temps de notre bonheur si 
intimement Kë à cette influence, ^onr 
mon compte personnel, du moins,-je 
serais peu jaloux d’avoir une femme 
membre de la chandire des députés, pro* 
cnreur du roi ouchef debataïUon de la 
garde nationale. « La femme, a dit La- 
« martine, doit être la providence du 
€ foyer domestique, Tango tutélaire de 
« la fiimille. Héconnmtre sa destination, 
« ce serait fimsser sa nature, » Mainte¬ 
nant qu’m nous reproche, si Tèn veut, 
de vouloir Tabaissemént, la dégradation 
delà femme! Nous prétendons au con- 
tfmirepo8séder,à un degré plus élevé que 
les prétendusdéfenseurs de sa dignité eide 
ses* droits, TinteBigence de tout ce qu’il 
y a de grand, de noble, de pur, de divin, 
dans la constitution morale de la femme; 
nous h considérons, pour ainsi dire, 
comme,cette dtvinité voilée des anciens, 
qne. souSlait le cmitact des choses du 
monde. Femmes, a dit le poète : 

Vous êtes tei-bat la goutte sans mélange 
Que Dieu laissa tomber de la coupe de Tange. 

Voilà les simples ediservatidns que j’a¬ 
vais à présenter sur le mémoire de 
11 ** Louise Dauriat. De pareilles ques¬ 
tions exigeraient un développement que 
le temps m’interdit. J’en espère, cepen¬ 
dant, la solutMm de la conscience et du 
bon sens pubUc* 


M. Filtx Labhé s M"* Dauiisé, dans 
sou mémoirè, a^tellesatis&it à la question 
proposéé? C’est ce que fera voir une 
analyse succincte de son discours. , 

M“* Dauriat^ ppse d’abord pour prin¬ 
cipe qne le christianisme est la base de 
toutes les chartes constitutionnelles; puis, 
sans citer aucun lait à l’appui de cette 
assertion, elle se hâté de conclure qne le 
christianisme a dû seul opérer en Europe 
lé mouvement civilisatéûr et diriger en 
grande partie l’action politique. Après 
cela vient, à l’occasion des mystères, 
une apostrophe aux incrédules auxquels 
Danrait déclare qne tout homme, 
toute femine de mission sont des envoyés 
du ciel ; puis un chapitre sur les femmes 
et sur la sainte mère du Christ, dont après 
tout, dit l’auteur, le pieux mensonge ne 
saurait porter atteinte à la plus belle des 
rdügions. Ici, Messieurs, je m’arrête. Re¬ 
marquez avec moi cette affligeante et pé¬ 
nible incohérence ; un mensonge, quel 
qti’il soit, là source et la base de la plus 
belle de toutes les religions!... J’accuse 
ici bien plus l’esprit que le cœur de 
M** Dauriat. Cependant Tauteur, chemin 
finsant, reprend son texte Ibvori, les 
flnnmes, sujet charmant, sans contredit, 
au moyen duquel Daunat ibit une 
vive sortie contre diverses sortes ^usur¬ 
pations et contre certains conciliabules 
qui se sont avisés d’aller mettre en déli¬ 
bération fi la femme a une âme ou si 
elle n’en à point. En vérité, Messieurs, 
tout être raisonnable partagera l’indigna¬ 
tion de M** Dauriat^ on plutôt chacun se 
ftlicitera d’être loin des siècles o& de 
Mmbhbles extravagances occupaient des 
gens graves qui eussent mieux &it d’em¬ 
ployer phis utilement leurs loisirs. 

(iM êuUé d la proehaiiu Ikroiêon*) 
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KEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DS LA COIOUSSION BOTALB d’hISTOIRB DB BBLGIQUB . 

Séance du 10 février 1838. 

M. de Ram remplace au fauteuil M. de .du gouvernement, arrête que MM. de 
Gerlache qu’une perte cruelle empêche Gerlache, Gacbard et de Reiffenberg 
d’assister à la séance. rout autorisés à faire au ministère toutes 

Le baron de Reiffènberg, secrétaire. prépositions conformes à l’arrêté royal. 
M. le ministre de l’intérieur et des . M. de Salvandy, ministre de l’instroc- 
aftaires étrangères adresse à la commis- tion publique en France, afin de faciliter 
aion une expédition d’un arrêté royal du les recherches de la commission et de lui 
S courant, qui ordonne la formation témoigner la sympathie qu’elle lui ins- 
d’une liste générale, par ordre chronolo- pire, envoie, pour être déposés à la <bi- 
gique, de toutes les chartes, diplômes, Miothèque royale, les volumes déjà pu- 
lettres-patentes et autres actes imprimés bliés de la Collection des documents iné- 
qui concernent, soit l’histoire de la Bel- dits sur Vhistoire de France. Les Nego-- 
gique en général, soit l’histoire particu- dations relatives à la succession d*Es- 
lière de quelqu’une deé provinces, villes pagne sous Louis XIFj accompagnées 
ou localités dont elle est actuellement d’un texte historique et d’une introduc- 
composée. Cette liste sera rédigée en tipn par M. Mignet,^et les 
français, et portera le titre de : Table litaires du général de Vault, concernant 
chronologique des chartes et diplômes la même succession^ enrichis d’un dis- 
relatifs à Ihistoire de la Belgique. cours préliminaire et d’un magnifique 

Il est accord^ pour subvenir aux frais atlas par le général Pelet, opt un intérêt 
nécessités par le travail en question et particulier pour la Belgique. D’un autre 
jusqu’au complet achèvement de la table, côté, la chronique en vers provençaux 
un subside annuel de quatre mille francs sur la croisade des Albigeois, dont 
(fr. 4,000), imputables sur les fonds al- M, Fauriel est l’éditeur, et celle de Nor- 
loués en faveur des beaux-arts, des scien- mandie en vers romans, par le moine 
ces et des lettres. Benoît, mise au jour par M. Francisque 

La commission, pour remplir les vues Michel, sont un argument puissant contre 

* Voir Tomi VII, 38* livraison, septembre, page 8c. 

45® Livraison.^ Avril 1838% , ^ 
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les critiques qui voudraient exclure d’une 
collection historique les. essais de la poé¬ 
sie du moyen-âge. 

M. le baron de Stassart remercie la 
commission , au nom du sénat dont il est 
président, de l’envoi du premier volume 
des Chroniques de Flandre. 

M. Frédéric Hennebert, archiviste de 
Tournay, informe la commission qu’il 
s’occupe de la publication à*Ephémérides 
tournaisiennes ; M. Voisin, bibliothécaire 
de l’Université de Gand, qu’il va faire 
imprimer le Fqyage littéraire de Dont 
Berthod, d’après un manuscrit de feu 
Van Hulthemj M. Le Glay, qu’il rédige 
des AnalecteSj et que son amiM. Fidèle 
Delcroix travaille à la traduction de l’an¬ 
naliste de Flandre Jacques de Meyer, 
traduction que projetait d’entreprendre 
M. de Godefroy, l’héritier du dernier ar¬ 
chiviste de la Chambre des comptes dè 
Lille; enfin, M. Guenot Le Coînte, qu’il 
prépare un ouvrage sur les Historiens 
belges» 

M. Le Glay ne se contente pas d’anon- 
cer la publication prochaine de ses Ana- 
lectes^ il en communique la table des 
matières. Il s’y trouve, sous le n® XI et à 
la date de novembre 1616, à Bruxelles, 
Y interrogatoire et révélation d*un nommé 
Servais Oudot^Bour^giiignon, qui déclare 
avoir été complice de Ravaillac, lors de 
tassassinat de Henri IV, M. Le Glay 
possède une autre pièce à l’appui de 
celle-ci, et d’où il résulte que Settiner, 
envoyé de i’rance à Venise, écrivait à 
Henri IV, sous la date du 3 mai 1600, 
qu’un capucin était venu lui révéler qu’un 
Ébur*guignon avait dessein de se rendre à 
!Paris pour empoisonner le roi à l’aide 
d’un placet dans lequel serait introduite 
une 8d>stance vénéneuse. 


La lettre de M. Le Glay fait, en outre, 
mention de Nîéolas-Philippe de Vajeant, 
chanoine de Tournay, qui avait préparé 
une édition complète des lettres du fa¬ 
meux Etienne de Tournay, et qui avait 
commencé l’impression de quelques di¬ 
plômes de Chilpcric, de Louis-le-Débon- 
naire èt de Charles-le-Chauve, en faveur 
de l’église de Tournay. Le savant archi¬ 
viste a entre les mains des épreuves du 
titre de ces deux ouvrages qui n’ont point 
paru. De Vatcant florissait au commence- 
ment du XVIII® siècle et était en relation 
avec Baluze, l’abbé Bignon, Jacq. Len- 
fant, Godefroy, etc. 11 avait fourni à ce 
dernier six exemplaires différents de Mô- 
linet, pour l’édition que préparait son 
correspondant. 

M. Maillard de Chambure, cônserva- 
teur des archives de Dijon, annonce qu’il 
vient de découvrir, dans ce dépôt, trois 
manuscrits d’un haut intérêt. Ce sont dent 
volumes des comptes tenus par des juifs, 
associés pour fournir à la dernière croi¬ 
sade des vivres et des vêtements ; le troi¬ 
sième volume renferme les règlements 
militaires des Templiers, approuvés au 
concile de Troyes, en 1128, en même 
temps que la règle de l’ordre. Ces pré¬ 
cieux statuts n’ont jamais été publiés ; ils 
étaient regardés comme perdus. Leur 
prochaine publication ne peut manquer 
de fixer l’attention des savants, pour qui 
l’histoire des Templiers est encore à faire, 
malgré les travaux de Dupuy, Bay nouard, 
deIIammer,Napione,VV. F. Wilcke, etc. 

M. L. de Maslatric, de l’école royale 
des Chartres, et auteur d’une Chronologie 
historique des Papes, offre d’être à Paris 
le correspondant de la commission et de 
se charger des recherches qu’elle jugerait 
nécessaires. M. de Maslatrie a déjà été 
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occupé k dirors travaux paléograplii^uea 
pour le comité fai9toriq[iie dé Paris, entre 
antres ponr la nonvélle édition de VJïis- 
4oire générale du Languedoc de Dom 
Vaissette. 

La commission remercie M. de Masla- 
trie et profitera, dans roccasion, de sa 
bonne volonté. 

M. Le Ronx de Liney propose de ré- 
samer, dans un des recueils littéraires de 
I^ris, les travaux de la commission.^ 
M. Eug. de Monglave continuera d'en 
préseéter l’exposé dans le bulletin de 
\Institut Historique \ M. Daunou, d’en 
faire l’appréciatidn dans le Jourhal des 
Savants, 

Des remeieîments unanimes leur sont 
votés, 

M. Depping , memlnre du comité histo¬ 
riée de France, fait parvenir plusieurs 
chartes relatives à la Belgique et dont les 
originaux reposent à la Tour de Londres. 

M. Gaçltard offre un ouvrage qu’il 
vient de publier sous ce tilire : DocumerOs 
inédits concernant les troubles de la Bel 
gîque sùus le règne de Charles FI, 
Bruxelles, 1838. 

M. de Reiffenbetg donne avjs qu’il 
vient de mettre sous presse une Bibliô^ 
Ihèqtte historique de ta Belgique^ ou Ré¬ 
pertoire, par ordre alphabétique et par 
ordre méthodique, des ^rils soit publiés 
soit inédits^ relatifs à Pkùtoire de ce 
pays, avec des notices biographiques et 
bibliogTizphiques. W invoque la bienveiN 
tance et le concours de ses collègues pour 
rendre plus digne du publie un livre qal 
peut servir d’introduction au recueil que 
la commission public. 

Le même membre donne de curieux 
détails siir la ccHUpOskion lîilare des 
Monumenta ad Bafùiùniœ H ITdmurci 


historiam Spectantia dont la rédactfon 
lui est confiée. \ 

Ce recueil sera distribué en trois par¬ 
ties ; la première comprenant des chro¬ 
niques) la seconde, des lettres, diplômes, 
privilèges, lois, réglemepts, etc.; la troi¬ 
sième, des morceaux topographiques, des 
épitaphes et mélanges. Il recevra un or¬ 
nement convenable, si Ton y ajoute un 
certain nombre d’empreintes de sceaux 
des comtes et des grands feudataires du 
Haînant et du pays de Namur. 

M. Willems entretient l’assemblée 
d’un poème historique en langue fla-' 
mande ayant pour objet les faits et gestes 
d’Edouard III, roi d’Angleterre, pendant 
les guerres de Flandre au XlV® siècle. Il 
a été assez heureux pour lé retrouver 
dans un manuscrit de la bibliothèque de 
Bourgogne, coté nos 5753 à 5759 à Tiu- 
ventaire de ce dépôt. Cette pièce impor¬ 
tante occupe les 18 derniers feuillets 
d un recueil de chroniques en langues 
flamande et latine, sur papier format 
in-foliô, écriture du commencement du 
XV» siècle, ayant été autrefois la pro¬ 
priété d’Edmond de Dintér, Tbistoricn 
do Brâbant, dont il porte deux fois la 
signature^ et qui a écrit loi-même dans ce 
livre 26 à 27 pages, soit pour rectifier 
quelques feits historiques, soit pour re¬ 
tracer brièvement les principaux évépo- 
ments de rbistoire dynastique des ducs de 
Brabant. La plupart de ces priuces y sont 
caractérisés ebaeûn par quatre ou six vers 
latins. 

Ce recueil provient du monastère dç 
Groenendœl. Le poème sur Edouard Hl 
contient environ 2000 vers ; l’autcar suit 
pas à pas son héros en Flandre depuu son 
débarquement à Anvers jusqu’à son dé¬ 
part ponr rAn^tcrré. ' ^ 
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« Comme je'me propose, dit M. Wil- 
lems, de publier sous peu ce trayail, je 
ne m’étendrai pas ici sur ce qu’il ren¬ 
ferme de curieux. Toutefois je ne puis me 
refuser le plaisir de tous citer un trait 
qui marque la simplicité des mœurs de 
nos ancêtres. L’auteur rapporte qu’au 
siège de Toumay des dames enceintes de 
la ville députèrent un moine a!u c^mp du^ 
roi, pour lui faire dire qu’elles désiraient 
beaucoup de manger'des harengs frais et 
d’antres poissons, que l’on ne. pouvait 
trouver dans l’intérieur de la ville, celle- 
ci commençant à manquer de vivres, et 
elles le priaient de vouloir bien contenter 
cette envie de femmes grosses. Le roi eut 
la galanterie de leur envoyer deux char¬ 
retées de poisson frais. » 

M. Gacbard annonce à la commission 
qu’il s’occupe assidûment de l’édition du 
Récit des troii^les de Gand en 1539 et 
1540. On est occupé à faire, dans les ar¬ 
chives municipales de cette ville, des 
copies et des extraits de toutes les pièces 
importantes qu’elles renferment; ces' 
pièces, réunies à celles que possède la 
commission, formeront un recueil qui 
répandra de vives lumières sur un événe¬ 
ment regardé à juste titre comme le plus 
grave de ceux <](ui marquèrent le règne 
de Charles-Quint en Belgique. 

Le rapporteur a profité d’pn voyage 
qu’il a fait récemment à Lille, pour exa¬ 
miner quelques-uns des manuscrits de la 
bibliothèque de cette ville. 11 donne d’in¬ 
téressants détails sur ses recherches. 

M. de Smet fait ensuite ces observa¬ 
tions : 

a Parini les petites chroniques (1) que 
D. D. Mariène et Durand ont recueillies 

(i) Brwia aliquotchronîÿm» 


dails le troisième volume de leur The^ 
sauras anecdotorum, ils en ont inséré une 
(col. 1390 — 1400.) sous le titre de Breve. 
chronicon Elnonense aS*** Amandi, , qui 
s’étend depuis l’an 534 jusqu’en 1ââ3, et 
qui a été repi'oduite, sans aucun change¬ 
ment, dans les tom. X, XI, XIU etXVIIl 
du Recueil des Historiens.de Fmnce. Le 
manuscrit de l’ouvrage se trouve aujour¬ 
d’hui à la bibliothèque de Valenciennes, 
écrit à la marge et dans les interHgnes 
d’un traité du* vénérable Bède, pardiffér 
rents religieux de . l’abbaye, de, Saint- 
Amand; mais une; personne habituée à 
ce travail, l’ayant comparé attentive¬ 
ment avec le texte imprimé, s’est con.- 
vaincue que la copie qu’on cn^a faite 
pour les savants bénédictins était entiè¬ 
rement tronquée. Des transpositions de 
dates, des erreurs dans les noms propre?, 
prouvent, dit-elle, à chaque instant, l’i¬ 
gnorance on l’incurie do copiste, et, ce 
qui est plus difdcile à expliquer, .près 
dun tiers du texte a été omis sans au¬ 
cune apparence de raison, puisque les 
passages négligés ne sont pas d’ordinaire 
les moins importants. Cette chronique (1 ), 
ayant une valeur propre comme docu¬ 
ment contemporain et n’ayant été publiée 
que d’une manière fautive, j’ai cru devoir 
profiter des offres obligeantes de M. le 
professer Serrure à l’effet d’acquérir le 
travail consciencieux qu’on a fait à Va¬ 
lenciennes pour recueillir les variantes et 
les passages retranchés. Par là je me trou¬ 
verai à même de publier dans le second 
volume do Recueil des chroniques de 


(i) Il est facile de s’apercevoir que cette 
chronique n’a rien de commun avec les 
les Sti. Âmandi que M. Pertz a publiés après 
André Ou Chesne et D. Bouquet. 
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'Flahdrelei^itable ChrôniconElnonense 
4'uue manière pins correcte et fdas com¬ 
plète. » 

M. de Retffenberg continue la lecture 
de la table des notices et inventaires des 
Manuscrits relatifs à Thistoire de Belgique 
qui existent on ont existé dans différents 
dépôt publics ou particuliers, soit dans 
le pays, soit à l’étranger. 

Il y est fait mention d’un mémoire 
'inédit, d’un M. d’Hoop, publié en 1781; 
de maBuscrits et d’acteaqui ont existé à 
£enamè, près d^Andenarde, aux abbayes 
'd’Afflighem, des Dunes, de Saint-Bertin, 
•dans la bildiotbèque de Des Roches, • et 
d’une notice concernant Thistoire des 
Pays-Bas, qui se trouva chez les jésuites 
au moment de leur suppression. 

a M. de Roovere de Rooseraersch, très 
versé dans l’héraldique, dit M. de Reifr 
lenberg, possède un cabinet généalogique 
des plus curieux, ou sont réunis une foule 
de documents importants pour l’histoire. 
On y voit entre autres environ 40 re¬ 
cueils de Hellin, l’auteur Histoire de 
Smnt-Bavon; un exemplaire du Grand 
Théâtre sacré du Bràbant, par Le Roy, 
corrigé et complété par ce généalogiste, 
ainsi qu’un suite fkite par lui aux Bêcher^ 
ches de- VEspinoy sur la noblesse de 
Flandre, Parmi une foule de manuscrits 
on y distingue encore des registres conte¬ 
nant les lignages de Bruxelles, la série 
des magistrats de cette ville appuyée de 
chartes originales pour chaque individu, 
la plupart des compilations ou adversa- 
ria des frères Van Heurck , un grand in- 
folio de Henri Butkens, prieur de l’ahbaye 
de Dunes, comprenant 560 généalogies, 
une multitude de diplômes, des docu¬ 
ments sur Rubens, sur Anneessens, des 
inventaires des archives des Pays-Bas 


autrichiens commencés vers 1755; etc. 

« M. Théodore de Jonghe,*neveu de 
M. de Roovere, et qui partage ses goûts 
et ses connaissances, a formé également 
une bibliothèque très précieuse ôxx se 
trouvent beaucoup de manuscrits. M. de 
Jonghe a pris soin de rectlbillir Ini-mème 
sur les lieux les épitaphes qui existent en¬ 
core dans une grande partie du Brabant. » 

A Malines, dans la librairie du sieur 
Bernard deBruyn, M. deReiffenbergsi¬ 
gnale entre autres manuscrits le régle¬ 
ment dû serment des fusiliers de Malines, 
^et une collection considérable de portraits 
et d’estampes relatifs à la Belgique. 

A Hal, chez le sieur Coomans, mar¬ 
chand de grains, neveu du R. P. de Bue, 
l’un des Bollandistes, il a feuilleté beau¬ 
coup de papiers ayant appartenu à ce jé¬ 
suite, et dont la plus grande partie a 
servi à la rédaction des Acta sanctorum, 
•De ce nombre est une liasse désignée 
ainsi : Fariascripta Ros^weidi et aliorum 
de colligendis sanctorum actis. Parmi 
ces papiers on trouve quantité de lettres ^ 
souscrites par des hommes qui se sont 
fait un nom dans l’église ou dans les 
lettres, tels que le cardinal Bona, Ernest, 
landgrave de Hesse, le Pi Papebroeck, 
Casimir Oudin, Ch. Dauinius, Jacq. Gro- 
novius, F. Chifflet, Ch. Faber, etc. 

a Nous avons exhorté, dit M. de Reif- 
* fenberg, le propriétaire de ces papiers à 
les restituer aux Bollandistes actuels, et 
il a paru disposé k suivre ce conseil, v 
Suivent des détails sur la bibliothèque 
del’Universké de Liège ; sur lesanciennes 
bibliothèques de Saint-Bavon et des Ri¬ 
ches-Claires, à Gand; sur celle du sémî- 
^naire épiscopaPde Bruges, contenant en¬ 
viron 7,000 volumes, tant imprunés que 
manuscrits ; (cette bibliothèque est ornée 
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d*anctens portraits de soQverains de ki 
Flandre, dont qnelqaca^nns méritent 
d’être fidèlement reproduits par la gra- 
Tare on la lithographie); sar quelques 
manuscrits curieux, relatif à la Belgique, 
qui se trouvent à la bibliothèque Barbe- 


rini, k Borne; dans le cabinet de M. le 
secrétaire Gerroni, à Brunn; à la biblio¬ 
thèque royale de Paris; à la bibliothèque 
de Saint-Marc, à Venise, ou qui ont été 
récemment exposés dans des ventes pu¬ 
bliques. 


Séaoce da 7 aTril 1838. 


M. de Gerlache, président. 

M. de Reilïenberg, secrétaire. 

M. le ministre de Tintérieur adresse à 
chacun des membres de la commission un 
exemplaire du catalogue des manuscrits 
Van Hulthem, 

La commission, consultée sur la ques¬ 
tion de savoir s’il convient d’ajouter au 
catalogue des manuscrits de l’Ltat, des 
copies de leurs miniatures, est d’avis 
qu’un certain nombre de dessins au trait, 
d’après les peintures les plus remarqua¬ 
bles des différentes époques, sous le dou¬ 
ble rapport de l’art et de la connaissance 
des coutumes et des mœurs, serait un or¬ 
nement aussi utile que de bon goût, pro¬ 
pre d’ailleurs à populariser une publica¬ 
tion sérieuse. 

Le second et dernier volume de Phi¬ 
lippe Mouskes est déposé sur le bureau. 

M. VyUlems olire à ses collègues une 
estampe fort eprieuse, représentant la ba¬ 
taille de Woeringen, prise sur une minia- 
• turc exécutée vers Fan 1400, et qui fait 
partie du manuscrit des Brahanlsche 
yesten , provenant de, l’abbaye d’Affli- 
^cm. M. F. Rens, qui a inséré dans la 
première livraison du second volume du 
Belgisch Muséum, une relation de la 
fpême bataille, traduite de l’allemand de 
W,. Asclienbcrg, y a joint cette gravure. 


M. Bormans, professeur de littérature 
ancienne à runiversité de Liège, a trouvé 
dans de vieilles couvertures 180 vers 
français d’un vieux poème moral ou sont 
cités Lucans , Macrobes , Juvenaus ; de 
plus nne homélie latine et un sermon 
français de Mauricius episcopus pari- 
siensis (Maurice de Sully), qui vivait 
vers 4170. 

Il est donné lecture d’une lettre de 
M. le prince de Ligne qui met à la dis¬ 
position de la commission une sœnme de 
â500 francs, à offrir en prix à l’auteiur 
d’un ouvrage bistorique, jugé par elle 
digne de cette récompense. 

Le prince s’exprime en ces termes : 
«.... La Belgique régénérée a de belles 
pages dans son passé. Trop longtemps 
exploitée au profit des autres nations, 
elle a vu son histoire et son industrie, 
liées à celles de ces peuples, mécon¬ 
nues des étrangers et quelquefois de 
ses propres fils. Rendue enfin à elle- 
même, elle est aujourd'hui un point 
central autour duquel doivent se grou¬ 
per les opinions , les intérêts , les sou¬ 
venirs. La sollicitude du roi a donné 
un noble exemple, en chargeant du ;k>in 
de ressusciter nos annales des hommes 
dont les talents et les connaissances 
honoreraient un pays - beaucoup plus 
étendu $ un théâtre plus vaste encore 
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que le. nôtre. C’est à chacun à le suir 
vre, etc. » 

La commission, applaudissant aux in¬ 
tentions généreuses de M. le pdnee de 
Ligne et à des sentiments si digne» de 
son caractère élevé et du beau nom qu’il 
porte, accepte avec empressement l’ho¬ 
norable mandat qu’il lui confie. * 

Elle croit devoir attendre, pour pro¬ 
poser une question relative à l’histoire 
générale du pays, que le» matériaux sans 
lesquels cette histoire ne saurait être 
traitée avec exactitude et profondeur, 
soient entrés dans le domaine public; et, 
afin de se conformer au désir formelle¬ 
ment exprimé par le prince, elle s’arrête 
à une monographie locale, en énonçant 
le vœu que dans les autres villes impor¬ 
tantes du royaume on encourage aussi 
l’étude et la recherche de leurs antiquités 
respectives. . 

En conséquence, la commission, au 
nom de M. le prince de Ligne, propose 
un pi'ix de 2500 francs pour un ouvrage 
qui réunira au mérite du fonds celui de 
la forme, et où sera traitée d’une ma¬ 
nière satisfaisante Y Histoire de la ville 
de Bruxelles jusqu'en 1814, embrassant, 
à la fois les institutions, les faits et les 
monuments» 

La commission impose aux concur¬ 
rents l’obligation de suivre l’ordre des 
temps, et de puiser aux sources origina¬ 
les, spécialement dans les archives muni¬ 
cipales de Bruxelles, dans celles de 
Sainte-Gudule et de la chambre des 
comptes de Brabant, au dépôt général du 
royaume. 

Leur ouvrage, rédigé en français ou en 
flamand, et dont l’étendue sera d’envi¬ 
ron deàx volumes iri-8*, devra être 
adressé franc de port, avant le premier 


juillet 184p, au secrétaire de la commis¬ 
sion. 

M. l’abbé de Ram présente une feuille 
de parchemin, détachée de la couverture 
d’un livre et écrite au XIII® siècle; elle 
contient, d’après la transcription de 
M. de Reiffenberg, un morceau de poésie 
morale. 

M. de Reiffenberg remet à M. Wil- 
lems un fragment en vers flamands de la 
même époque et découvert de la même 
manière. 

M. de Ram lit une Notice sur le ma¬ 
nuscrit inédit du Ca&oNicoH universale 
de Theodoricus Pauli» 

Cette chronique « embiras^nt toute 
l’histoire du pays, tant ancienne que 
moderne, était divisée en trois parties ; 
les deux dernières seulement se trouvent 
réunies dans ce manuscrit. 

Malheureusement la troisième offre 
quelques lacunes et c’est d’autant plus 4 
regretter qu’elle contient rhistoite des 
guerres des princes chrétiens contre les 
infidèles, contre les Sarrasins et les Turcs 
en Orient, et mème^en Espagne et en 
Afrique. L’anteur y a transcrit en entier 
une histoire des croisades en huit livres, 
par un religieux nommé Robert. 

M. le baron de Reiffenberg jette quel¬ 
ques clartés sur l’e^it du Çantato- 
rium .dont l’original se compose de 94 
feuillets. Les 52® et 53®, s’étant égarés, 
ont été suppléés sur papier par M. Oze- 
ray, auteur de l’histoire de Bouillon. Le 
manuscrit n’est pas non plus complet à 
la fin, etl’histoii'e ÿUdon qui le ter¬ 
mine, reste inachevée. M. Ozeray y a 
ajouté une petite notice littéraire, qu’il a 
fait signer, le 22 novembre 1827, par le 
notaire de Guy de Saint-Uuhèi*t« 

On y apprend que le Çantalorium qui 
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parait avoir appartenu originairement à 
l’abbaye de Saint-Hubert, puisqu’il a été 
écrit par un de ses moines, se trouvait 
dans la bibliothèque de l’abbaye d’Orval 
depuis un temps immémorial, lorsqu’un 
abbé de ce monastère le prêta, l’an i 550, 
à Remacle-Damp, abbé de Saint-Hubert. 
Celui-ci avait promis de le rendre, sui¬ 
vant le témoignage de Dominique Robin, 
abbé d’Orval, sons la date du 2 mars 
1557, promesse 'qu’il ne remplit pas, at¬ 
tendu qu’il considérait ce manuscrit 
comme une propriété de son ’abbaye. 

M. Butkens , commissaire député par 
le grand-conseil de Matines, fit tirer sur 
ïe telte une copie que l’on a transcrite 
pour M. de Reiffenberg. Efle a été col- 
ïationnéepar Jean de Jupille, notaire et 
greffier de Saint-Hubert, et reconnue 
entièrement conforme à l’original. 

C’est sur cette copie, laquelle n’est pas 
distincte de celle qui appartient aujour¬ 
d’hui à l’État, qu’a été prise celle dont 
s’est servi M. Ozeray, et qui est à M. Li¬ 
notte, ancien bourgmestre de Bouillon. 
Elle avait été confiée à cet effet à M. Reg- 
naudîn par R; F. D. Pierre de Gurange, 
prieur de Bouilfon. 

L’auteur anonyme du Cantatorium 
était disciple de saint Thiéry, vingt- 
unième abbé de Saint-Hubert, qui naquit 
la veille de saint Martin de l’an 1007 et 
mourut à Saint-Hubert le lundi août 
1086, comme le témdgne Dom Romuald 
Hancart, religieux du monastère de Saint- 
Hubert, dans son histoire manuscrite de 
cette maison , à la suite de la vie dudit 
abbé saint Thiéry. Cette dernière his¬ 
toire a été écrite au commencement 
do XVII* siècle, et l’auteur, en y parlant 
du Cantatorium, déclare expressément 
que c'est un livre très ancien et authen¬ 


tique y duquel F autorité a même été reçue 
ès cours de parlement, et pour ce soi¬ 
gneusement (?) gardé en son original es- 
crit sur parchemin, ès archives de Saint- 
Hubert, 

« Je croîs donc, ajoute M. de Reiffen- 
berg, faire quelque chose d’agréable aux 
gens de lettres et d’utile pour l’histoire 
du pays, en insérant cette pièce impor¬ 
tante dans les Monumenta ad historiam 
Hannoniœ et Namurci spectantia, » 

Le rapporteur passe ensuite à l’exa¬ 
men rapide de plusieurs manuscrits 
conservés à la bibliothèque de Bourgo^ 
gne, et qui sont de nature à fournir des 
matériaux ou des éclaircissements à sa 
s collection. 

Enfin il occupe l’assemblée de la suite 
des inventaires des manuscrits relatifs à 
la Belgique, conservés dans des cabinets 
particuliers ou des dépôts publics. H ter¬ 
mine la liste des manuscrits trouvés au¬ 
trefois chez les jésuites et réservés pour 
le Gouvernement. On y remarque parti¬ 
culièrement ceux des jésuites de Luxenr- 
bourg, de Mons, de Tonrnay et de Bru¬ 
ges , le catalogue historique de Wirœus, 
celui de la bibliothèque de Guillaume 
Hogonet, chancelier de Bourgogne, dressé 
après la mort de ce seigneur, décapité 
par Ips Gantois en 1476, extrait d’un re¬ 
gistre de l’ancienne Chambre des Comp¬ 
tes de Flandre, et les manoserits do cha- 
nohie Hellin, conservés dans la biblio¬ 
thèque de M. de Roovere, ancien con¬ 
seiller de la cour d’appel à Bruxelles, 
pirmi lesquels se trouve un mémoire 
contenant les véritables origines des fa¬ 
milles du parlement de Paris, fait au 
mois de mai 1706, pour le roi qui en fit 
donner l’ordre par M. de Chamillard , 
contrôleur-général des finances cl mi- 
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nistre secrétaire d’état et favori. — {Si» 
gné) d’HoziER. 

Nota. L’original au net de ces cahiers 
est demeuré entre les mains de M. de 
Chamillard, à qui madame de Maintenon 
les avait donnés à garder. 

Chez M. Faud, rue Haute, à Bruxelles, 
existe le fameux manuscrit original de 
Sigebert de Gembloux/ cette même re¬ 
lique devant laquelle se mit à genoux 
Schôpfliu, saisi d’un véritable enthou¬ 
siasme de savant. ^ 

Le 31 mars 1838, chez ifeu M. Do- 
trenge, on a vendu, sous le n* 3843 du 
catalogue, un exemplaire de la chronique 
de Sigebert, édition de Mirœus, dans le¬ 
quel on lit une note de M. de Nény, que 
nous transcrivons ici, sans en adopter 
toutefois la conclusion : 

« Dans le manuscrit de Sigebert, écrit 
sur vélin et très bien conservé, que nous 
avons examiné (MM.'de Nény et Schôp- 
flin) le 12 octobre 1768 en l’abbaye de 
Gembloux, nous avons trouvé deux feuil¬ 
lets teints dans toute la superficie d’une 
couleur bleu foncé, comme si on avait 
voulu en elTacer l’écriture, qui néan¬ 
moins est très lisible, surtout lorsqu’on 
l’expose au soleil. Ce^ deux feuillets 
comprennent tout ce qui se trouve dans 
l’édition de la chronique de Sigebert faîte 
à Anvers, en 1608, chez Verdussen, de¬ 
puis le passage commençant, p. 16, par 
ces mots : Hildebrandus papa omnes ad- 
i*ersantes imperatori absolvily etc. y jus- 
qucs y compris le passage p. 165, finis- 
sant par ces mots : qui contra regem fece- 
rit a noxa injusliciœ et perjurii absoU 
vatur. 

« II y une tradition dans l’abbaye, quî 


cette maculature brune provient d’une 
poudre dont on a imaginé que se sont ser- ' 
vis Dom Marlène et Dom Durand, célè¬ 
bres bénédictins français, lorsqu’ils vin¬ 
rent y examiner le manuscrit de Sigebert, 
et cela pour le lire avec plus de faci¬ 
lité. Mais cette tradition n’est appuyée 
d’aucune vraisemblance , vu qu’avant la 
la maculature cette écriture doit avoir 
été aussi claire et lisible que tout le res¬ 
te. D’un autre côté, Mirœus, qui a donné 
l’édition de 1608, d’après l’original, 
avec la plus grande exactitude, en y ajou¬ 
tant même en caractères italiques les 
passages qui ne sont pas dans Gilbert, 
ne parle pas de ces maculatnres, et 
comme elles sont laites précisément sur 
les feuillets où Sigebert parle avec force 
des démêlés entre l’empereur Henri IV 
et le pape Grégoire Vil, on peut présu¬ 
mer que quelque moine maladroit, igno¬ 
rant et entiché de préjugés ultramon¬ 
tains , aura cherché à effacer dans le se¬ 
cret ces passages intéressants. » On s’a¬ 
perçoit que M. de Nény avait adopté une 
partie des idées pl}ilosophiques qui do¬ 
minaient à la fin du XYHI* siècle. 

M. Ch. Pieters, de Gand> ancien di¬ 
recteur de la société de commerce des 
Pays-Bas, a acquis en Hollande le livre 
d’hetires du grand-bâtard de Bourgogne j 
c’est un volume in-douze, en parchemin, 
orné de nombreuses et magnifiques mi¬ 
niatures, du l)on temps de l’école de 
Bruges. Les armoiries du fils de Philippe- 
Ic-Bon s’y voient trois fois avec la mo¬ 
deste barre d’illégitimité, qu’aujourd’hui 
l’on fait disparaître résolument des bla¬ 
sons les plus suspects. Quant à la provo¬ 
quante devise : nul ne s'y frotte^ elle est 
reproduite vingt-huit fois dans les enca¬ 
drements. Enfin le calendrier qui est en 
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tète, de ce précieux volume offre le nom livres faisant partie de la bibliotbèquc de 

d’Antoine (celui de l’illustre bâtard), M. le baron Le Candele de Ghyseghem, 

écrit d’une manière particulière et avec dont la vente a eu lieu à Bruxelles le 15 

une attention digne du patron du pro- mars 1838, et parmi lesquels on remar- 

priétaire primitif. que une généalogie des ducs de Brabant 

M. de Reîffenberg cite encore plu- depuis le déluge (!), sur parchemin, 

sieurs manuscrits relatifs à l’histoire de rouleau de 16 à 17 pieds de long, avec 

Belgique qui existent à Arras, à Valen- enluminures fort belles.Elle a été achetée 

ciennes et à Vienne. 46 fr. SOc. pour la bibliothèque particu- 

îl rappelle le catalogue curieux des lière du roi des Belges. 

-- - • 

, ; r ; % 

ESSAI HISTORIQUE 

SDK L*0RI6INE DES GRANDES PROPRIÉTÉS DANS l’aNCIENNE NORMANDIE, 

som 

d’une dissertation sur l’avantage de leur division , 

ET SUR LES INCONVÉNIENTS DES TROP GRANDES EXPLOITATIONS, 

Par M. Élie Vanier, de Honllcur. 

Ce tratvail d’un de nos plus honorables les rois détachaient de leurs immenses 
collègues contient, comme l’indique le ti- domaines, pour les céder temporairement 
tre, deux parties, dont l’une est relative en récompense à ceux de leurs généraux 
àl’originedesgrandespropriétés dans l’an- qui les avaient le mieux servis. A cette 
cienne Normandie, l’autre traite des avan- cause doit se joindre celle des nombreuses 
tages de la division de ces mêmes proprié- et vastes donations que firent an clergé 
tés^etdes inconvénients des trop grandes ces mêmes monarques, surtout ceux de la 
exploitations. La manière dont M.Vanicr première race.Ces domaines ne tardèrent 
a envisagé son sujet, sousi’un et sous l’au- pas à devenir héréditaires dans les famil- 
tre de ces aspects,Dous fait regretter qu’il se les ou les corporations, par suite de la fai- 
soit renfermé dans un cadre aussi étroit, blesse des princes et de l’esprit entrepre- 
Apres quelques courtes réflexions sur nant des grands vassaux et du clergé, 
les premiers systèmes politiques de la L’auteur exàmine rapidement, mais avec 
Gaule, et les principales divisions terri- profondeur, la métamorphose que subit 
toriales de cette province, l’auteur arrive chez nous l’ordre politique et économi- 
à l’origine des grandes propriétés qui se que sous les successeurs de Charlemagne ; 
jfiirmèrent d’abord des biens fiscaux que il trace la marche et le développement 
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4lu système féodal qa\ reporta si long¬ 
temps sur les seigneurs laïques et ecclé* 
plastiques la plasgrsnde part de Fautorité 
royale, qu’ils purcpt longtemps mépriser 
et usurper impunément, mais qui les fit 
fléchir à son tour et finit par les dépossé- 
^der de leurs privilèges dans la grande 
dislocation do système féodal dont Riche¬ 
lieu fut un des principaux artisans. 

Un nouvel ordre de choses avait suivi, 
dans la Neustrie, la conquête de cette pro¬ 
vince par le§Normands: Raoul, qui en fut 
le premier duc, en 912, la partagea entre 
ses principaux officiers» à Fexemple des 
empereurs romains. Le système féodal y 
fut partout et très durement établi. Les 
possessions et Tinfluence du clergé s’y 
accrurent beaucoup; et le peuple s’y trouva 
réduit è un état d’abjection et de misère 
que M. Vanier peint avec les plus vives 
couleurs. De cette époque datèrent, sur¬ 
tout dans cette province, les grandes pro¬ 
priétés dont la révolution de 1789 a pres¬ 
que totalement opéré le morcellement. 
Pour juger de l’étendue qu’avaient alors 
ces propriétés, il suffira de dire que celles 
d«clergéseulement étaient évaluées, dans 
laNormandie,ansixièmedecetteprovince. 

De là, M. Yanier passe à des cop- 
sidérations de l’ordre le plus élevé sur 
les avantages de la division des grandes 
propriétés. 11 fait ressortir avec beaucoup 
de force les causes qui paraissent assurer 
en général à la petite propriété une in¬ 
contestable supériorité sur la grande; et 
il n’y a généralement pas, en effet, 
de proportion entre les produits de la 
culture d’un chaihp par celui qui en est le 
possesseur en propre, pu par celui qui n’en 
est que le fermier. Parmi les conséquen¬ 
ces que l’auteur déduit de l’ingénieuse 
manière de voir qui lui est propre spr ce 


sujet, il en est une que nous ne poarow 
nous refuser au plaisir de citer, à cause 
de l’importance que peut en avoir l’ap¬ 
plication, ê’est qu’il est des établissements 
publics, surtout les hospices, qui possè¬ 
dent de grandes propriétés, dont l’adrai- 
nistration et l’entretien coûtent beau¬ 
coup sans produire en proportion ; et 
si on ordonnait l’aliénation de ces biens, 
à condition d’en placm* le prix soi* l’£tat, 
un profit des hospices auxquels ils appar¬ 
tiennent, on doublerait les revenus de ces 
derniers; et très probablement aussi, les 
produits de ces terres s’accroîtraient-ils, 
dans l’intérêt de la richesse publique, de 
toute la différence qu’il y a entre les 
fruits d’une terre cultivée par sou pro¬ 
priétaire , ou de la mèihc terre abandon¬ 
née à des soins étrangers. 

Rien n’est plus vrai que ce que dit l’au¬ 
teur sur les inconvénients des trop grandes 
exploitations; et il est évident que, dans 
notre système de culture, toute propriété 
dépassant certaines dimensions pe peut 
plus être, sur tous lespoints, exploitée avec 
assez de soin et de travail pour rendre par¬ 
tout ce qn’il serait possible d’en obtenir. 
Peut-êtreces inconvénients seraient-ils loin 
de disparaître, même au moyen des baux à 
longue durée. Ce n’est pas seulement à 
ces derniers, que l’Angleterre est redevar 
ble de cette immense supériorité dè pro¬ 
duits que la culture donne chez elle rela¬ 
tivement à ce qu’elle produit chez nous, 
toutes proportions gardées. Par une com¬ 
binaison assez ingentense, elle a su, dans 
son système de grandes fermes ou de vastes 
exploitations, réunir, sinon les avantages 
attachés à .la grande et à la petite pror 
priété, an moins écarter les principaux 
ineonvénients inhérents 4 ces deux modes 
d’exfdoitation; et de là l'ësulte inqontcsr 
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tablement la grande supériorité qu'elle a 
sur nous > sous le^ rapport agricole comme 
sous tant d'autres. 

M. Vanier, dans son travail, d'ailleurs 
si remarquable, paraît en avoir bien com¬ 
pris la cause ; et, si nous avons un repro¬ 
che à lui &ire^ ce serait de n'avoir pas 
pris la question sous ce point de vue où 
elle offre un intérêt si vaste ; car nous ne 
pouvons nous dissimuler que les modes 
de propriété grande et petite ne présen¬ 
tent également, dans leur exploitation^, 
des inconvénients et des avantages, dont 


l'exposé peut seul fournir les moyens de 
résoudre le problème qui a pour but de 
faire produire à la terre le plus possible 
avec le moins de travail possible aussi. 

Somme toute, le mémoire de notre 
honorable collègue se recommande par 
une haute philosophie et par beaucoup 
d'expérience. C'est l'œuvre d'un habile 
agronome et d'un bon citoyen. 

Eügene Renault, 

Membre de la troisième classe 
de rinstitut Historique. 



DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU HTÉDITS. 


LETTRE 

DE S.** A. S. MADAME DUCHESSE DE BOURBON , AU PREMIER CONSUL. 


On a dit et répété, dans plusieurs bro¬ 
chures, et notamment dans des Mémoires 
récemment publiés, que S. A. S. Ma¬ 
dame , duchesse de Bourbon, avait sol¬ 
licité des bienfaits du meuitrier de son 
fils : c'est une calomnie. 11 appartient à 
celui qui fut le sincère admiratéur de son 
esprit, de son caractère, de ses douces 
vertus, qui lut dans ses yeux, dans les 
accents de sa voix, ce vif et touchant 
amour de mère qu’on ne saurait ni feindre, 
ni méconnaître, ni reproduire, il lui con¬ 
vient de détruire ici une injurieuse er¬ 
reur, et de la démentir par des faits. 

Après une longue détention et le pil¬ 
lage de sa fortune, il avait été, par le 
Directoire, assigné à cette charitable prin¬ 
cesse une pension, faible dédommage¬ 
ment des biens qui loi avaient été ravis : 


c'était donc une dette sacrée. Cependant, 
lorsqu'elle se vit exilée en Espagne, tout 
inoffensive, qu'elle était, cette pension , 
sa éeule et légitime propriété, cessa de 
lui être payée ; et ses gens , dont ellè était 
adorée, la faisaient vivre des fruits de 
leurs épargnes. 

Elle brûlait du désir de s'acquitter en¬ 
vers eux, de récompenser une aussi gé¬ 
néreuse conduite ; sej justes réclamations 
n’étaient point écoutées. Bonaparte arrive 
d’Égypte; son éloge retentit de toutes 
parts; l'âme éminemment française de 
Madame de Bourbon en est émue; on 
parle de ses bienfaits , elle compte sur/sa 
justice et lui écrit. Cette lettre, qu'elle 
me confia lors de mon passage en Espa¬ 
gne , que Benezet ne voulut pas remettre 
à son adresse, dont je donnai seulement 
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upe copie à madame de Montes^on, et 
dont l’original est encore entre mes mains, 
la voici : 

1 

De Barcelone en Espagne, ce Î6 lürôse an 8. . 
a Citoyen consul,. 

« Accoutumée depuis longtemps à subir 
le sort qu’il a plu à la divine Providence 
de me départir, j’attends tout de sa bonté 
.qui, j’espère, vous inspirera de veiller 
au sort d’une femme fidèle à sa patrie, 
qui se trouve bannie de son sein, sans 
jamais l’avoir mérité, ni pai* aucune ac¬ 
tion ni par aucun .sentiment. Privée de 
toute sa fortune, n’ayant point encore 
reçu cette année la pension qui lui a été 
assignée par l’ancien gouvernement, elle 
vous instruit seulement de sa position, 
citoyen consul, afin qu’elle puisse ressen* 
tir les effets de votre bienveillance géné¬ 
rale. Étrangère dans tousles temps à toute 
espèce de politique, mes goûts sont la so¬ 
litude , et de pouvoir consacrer mes jours 
au soulagement de mes semblables ; mon 
étude est de connaître la vérité et de hi’y 
livrer tout entière; mes désirs sont d’è- 
tre là où je pourrai faire le plus de bien 
et où la divine Providence me voudra 
placer. Je crois qu’elle doit se décla¬ 
rer par l’ordre, du gouvernement fran¬ 
çais à mon égard; je l’attends donc, ci¬ 
toyen consul, avec soumission et con¬ 


fiance , de la part de celui, surtout, qu’elle 
protège si évidemment, et qui vient de 
se mçntrer si juste envers tous. 

«BT. F. B. d’Orléans, f. Bourbon. » 

La date de cette lettre ( 26 nivôse an 8 ) 
est de 1800, plus de trois ans avant la 
catastrophe du duc d’Enghien. Posté¬ 
rieurement à cet événement, si cruel pour 
une bonne et tendre mère (elle l’était an 
suprême degré ), madame de Bourbon ne 
l’eût pas écrite ; mais, entourée de gens 
à qui elle devait son pain, cllé eût pu, 
sans abaissement et sans honte, réclamer 
du gouvernement ce qui était à ell^, ce 
qui lui avait été assigné, non comme fa¬ 
veur, mais comme droit, par une auto¬ 
rité antérieure à celle qui régnait alors; 
car un assassinat n’est pas tine quittance. 
Qu’on cesse donc de chercher à flétrir la 
mémoire d’une femme véritablement ad¬ 
mirable et aussi résignée dans l’infortuné 
que modeste et bienfaisante dans la pros¬ 
périté ! Qu’on cesse, surtout, de préten¬ 
dre.avoir été la bieufiiitrice de celle qui, 
ne voyant dans la grandeur que des de¬ 
voirs, dans le malheur que des épreuves 
expiatoires, ne manifesta jamais ni or¬ 
gueil ni bassesse ! 

Le comte Armand d’Allonville, 

Membre de la pramière classe de 
riostitut Historique. 
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EXIBATT DES FROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l’iNSTITÜT 

HISTORIQUE. 


^%Le mercredi 4a vril 18Î8, la première 
classe {Histoire générale et Histoire de 
France) s’est réunie sons la présidence 
de M* le comte d’Allonville ; vingt-trois 
membres étant présents.. 

M. Hernsheim^ licencié ès lettres, élève 
de l’école normale, se présente à l’Instir 
tnt Historique et demande à y ouvrir un 
cours d’bistoire de la philosophie. 

Hommage des 49 et 50 du Bulletin 
de la Société de géographié; delà suite 
du Bulletin de la Société bibliophile his- 
tofiquej des n®* 10 et 11 des Archives 
curieuses 4c la ville de Nantes; du n® de 
février de la Revue du Midi^ imprimée à 
Toulouse; des Esquisses biographiques 
de là maison de Goelhals, par M. le che¬ 
valier de la Basse-Monturie. M. deGaullè 
est nommé rapporteur de ce dernier ou¬ 
vrage. 4 

La classe confie à M. Armand Fouquier 
lé rapport du livre intitulé : Histoire des 
histoires , dont Tauteur, M. Emile Lam¬ 
bert, envoie un second exemplaire, con¬ 
formément au réglement. 

M. Eugène de Monglave rend compte 
à la classe du beau travail de notre col¬ 
lègue M. de Rienzi sur VOcéanie, — 
Renvoi an comité du journal. 

Rapport de M. Dufey (de l’Ÿonne ) sur 
un Tableau synoptique de la chronologie 
universelle des peuples et des rois. Cette 
lecture donne lieu à diverses observations 


de MM. le conate d’AHonville, Frédéric 
Corin ; de Gaulle^ de Monglave, Achille 
Jubinal. Une discussion incidente s’en* 
gage sur l’origine, les dispositions et l’ap^ 
piication de la loi salique. Prennent part 
à cette discussion MM. Auguste Vallet, 
Dufey, Santayra et de Gaulle. 

M. le président met aux voix la candi¬ 
dature de M. Auguste Bonjour, avocat à 
la cour royale de Paris , auteur de l’ibrtV- 
toire du régicide, La classe vote au scru-» 
tin secret. La candidature de M. Bonjour 
est admise à rutianimité. 

Séance de la classe ( Histoire des 
langues et des littératures ), mercredi 
11 avril, présidence de M. Le Gonidec.— 
Vingt-cinq membres sont présents. 

Hommage de la Sœur d*école, par 
M. Bonnaire Mansuy, et de plusieurs li¬ 
vraisons de Revues départementales. 

Les candidatures de M- l*abbé Orsoni, 
protonotaire apostolique, et de M. l’abbé 
Orsini, auteur de VHistoire de la Vierge 
Marie , sont admises. 

M. Raymond de Véricourtlit une dis¬ 
sertation sur la richesse de la languefran- 
caise au XIIF siècle. L’auteur, dans ce 
mémoire, s’attache à faire ressortir le ca¬ 
ractère original et lesbeautés particulières 
du style de l’époque. Il regrette que plu¬ 
sieurs mots, tels que rescousse , con^^ 
fort J etc. , aient disparu de notre langue. 
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M. Dafey (de rYoniie) dit que le mot 
rescousse se trouve encore dans le style du 
commerce et de la marine. 

M. Eugène de Monglave répond que, 
dans l’espèce , il n’est question que dé 
littérature, et que le mot dont il s’agit 
est perdu pour la nôtre. 

M. Sautayra ajoute quelques observa¬ 
tions dans le même sens. 11 pense que le 
mot re^coii55e peut bien se rencontrer danâ 
quelques ouvrages didactiques de droit i 
mais qu’on le ebèreberait vainement dans 
le Code. La langue judiciaire, d’ailleurs, 
dit l’orateur en finissant, est trop obs¬ 
cure , trop exceptionnelle pour être in¬ 
voquée comme autorité. 

Après quelques observations échangées 
entre M. Raymond deVéricourtet M. Hî- 
polyto Dufey sur d’autres expressions 
citées dans le mémoire, la discussion est 
fermée et le renvoi au comité du journal 
prononcé. 

La classe entend une lecture de M. Oné- 
syme Le Roy, sur le Système historique 
et littéraire de M* Vatout, 

M. Dufey (de l’Yonne) demande la 
parole pour repousser le reproche fait à 
la révolution française d’avoir profané et 
détruit les monuments. Reniontantà Col¬ 
bert, il refuse à ce ministre la part qu’on lui 
donne dans la g1oire4u siècle dé LouisX] V. 

Le véritable protecteur des écrivains 
et dés artistes, dit M. Dufey, était Fou- 
quet. Le palais de Versailles, ajoute-t-il, 
doit perdre à nos yeux beaucoup de sa 
magnificence quand on réfléchit et qu’on 
se rappelle que les eaux n’y ont été con¬ 
duites qu’au prix de l’existence de 30,000 
soldats, morts de fatigue et de maladie. 
L’orateur voit à regret, dans l’ouvrage 
de M. Vatout, moins le travail d’un bis^ 
torien que edui d’un courtisan. 


M. Eug. de Mpnglave pense que 
Louis XIV, beaucoàp trop vanté par scs 
contemporains, a été beaucoup trop dé¬ 
précié depuis. Un grand travail de re¬ 
construction s’opère, dit-il, en ce mo¬ 
ment pour cétte figure historique commé 
pour beaucoup d’autres ; et notre Institut 
n’a pas été le dernier à apporter sa pîerré 
à l’édifice, quand il a publié, grâces à l’o^ 
bligeance de notre président actuel M. lé 
comte Le Peletier d’Aunay ,ün mémoire 
deVauban, avec des notes marginales de lâ 
main de Louis XIV, notes qtfe Napoléon 
n’eût peut-être pas désavouées. Du restei 
selon M. de Monglàve, lé siècle dé 
Louis XIV ne se trouve pas en cause danS 
la discussion. H s’agit tout simplement 
d’examiner si le système de M. Vatout 
d’écrire l’bîstoire par les monuments est 
bon ou mauvais. L’orateur se prononcé 
pour l’affirmative. 

M. Napoléon Caillot pense que la 
classe n’est compétente que pour juger lé 
style dn littérateur; quant a la fidélité de 
l’bistorien, le mémoire eût dû, à son avis, 
être envoyé à la première classe. 

M. Onésyme Le Roy reconnaît la jus¬ 
tesse de cette observation. Il termine par 
quelques mots sur Louis XIV qu’il consi¬ 
dère comme un grand homme, comme un 
grand roi, quoiqu’il n’ait pas toujours 
été un grand homme d’Etat. 

Le rapport est renvoyé au comité du 
journal. 

M. Dréolle rend compte d’un roman 
historique, manuscrit, intitulé Noémi ou 
le Modèle des JemmeSy par M. l’abbé 
Vastcl, desservant de la chapelle de No- 
tre-Damè-de-la-Grâce, près de Honfleur. 
M. de Monglave donne, sur le caractère 
et les vertus du respectable auteur, des 
détails qui excitent au plus haut degré 
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Tintérèt et la sympathie de rauditoire. 
Le renvoi au comité du journa^ est pro¬ 
noncé à l’unanimité. 

La troisième et la quatrième classe 
(^Histoire des sciences et Histoire des 
heaux-arLs) ne se sont pas réunies en avril ; 
il n’y a pas eu non plus, dans ce mois, 
d’assemblée générale j l’Institut Histori¬ 
que était occupé de son déménagement. 
Le désir manifesté par tous les membres 
de se rapprocher du centre de Paris et le 
besoin d’un local plus vaste pour les 
cours publics qu’on se propose d’ouvrir, 
ont déterminé le conseil à transférer les 
salles des séances , la bibliothèque et 
les bureaux dans la rue Saint-Guillaume 
n® 9 (feubourg Saint-Germain), près de la 
rue des SainU-Pères et de la rue Taranne. 
Les réparations à faire au nouveau local 
ont forcé de suspendre les séances jusque 
vers les derniers jours de mai. Des circu¬ 
laires annonceront la reprise des tra¬ 
vaux. A partir de cette époque, les bu¬ 


reaux' et la bibliothèque seront ouverts à 
tous les membres tons les jours, excepté 
les dimanches et les fêtes, de 11 heures à 4. 
On y trouvera le secrétaire perpétuel 
tous les jeudis, de neuf heures à midi. 

Nos collègues qui n’ont pas acquitté le 
montant de leur çotisation pour l’année 
sociale commençant ]e de ce mois, 
sont invités à l’adresser au secrétariat en 
un bon sur la poste qu’ils aui*ont soin de 
clore d^ns leur lettre d’envoi. La Société 
n’ayant d’autre revenu que les cotisations 
de ses membres, c’est un devoir pour 
chacun d’eux de s’acquitter exactement 
de cette obligation. Tons les exemplaires 
du journal qui sont en retard vont être 
expédiés^ chaque membre est prié de 
faire savoir ceux qui lui manquent. 

Le conseil, le comité du journal et la 
quatrième classe {Histoire des h^ftux-arts), 
se sont assemblés chez M. le comte Le 
Peletier d’Aunay, président de l’Institut 
Historique, et chezM. J.-B. De Bret, vice- 
président de la quatrième classe. 


CHRONIQUE. 


— Le roi des Belges a ordonné la for¬ 
mation d’une table chi'onologique des 
chartes et diplômes relatifs à l’histoire du 
pays; cet important travail se fera sous la 
direction de la commission d’histoire. 

— Nuages de la Lune. — L’intrépide 
professeur de Munich, M. Gruithuisen , 
ufôrme maintenant que la lune a des nua¬ 


ges et par conséquent une atmosphère. Il 
dit avoir vu les montagnes circulaires, 
appelées Eudoxie et Aristote, couvertes 
de points qui, dans des observations an¬ 
térieures, occupaient une position diffé¬ 
rente. Le professeur pense que ces points 
mobiles ne peuvent être autre chose que 
les nuages de l’atmosphère lunaire. 


Le Secrétaire perpétuel, Euebus de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 

8ÜITE DE I»4 DncnÈHB SEANCb 

{Dtmanehe M seplembre 1837 .) 

Présidence de M. le docteur Cèrise, vice-président de la troisième classe , 

Suite de la réplique de M. Félix Labbé au discours de M“* Louise Dauriat : QuelU est au XIX* sUcle 
iHhfluenee du ehrUitanisme sur la politique éuropéenne^ 


Les raisons données par M"** Dàn-» 
riat sont très jadicienses ; et, si eUe n*est 
point tout-à-fkit dans la «piestion, elle y 
touche de bien près. L’atiteurdainërboire 
dit ensuite qa’en Eorope tout doit désor^* 
mais tendre non-seulement à Tunité poli-^ 
tique, mais encore à Funtté religieuse) 
qu’un état ne saurait se maintenir sans 
religion ) que rhtsloire le confirme ; 
qu’une fusion de toutes les religions daâè 
le christianisme se prépare; que le fîev 
Musulman, lui-mémé, serait près dîahju* 
rer sa croyance pour la nôtre ; que de no^ 
Mes missions s’accomplissent an loin ; que 
peu de bien et beaucoup de mal se trou^ 
vent où les conseils et lés avis des fem¬ 
mes ne sont point admis. Notez, s’il voua 
plait, Mesdames et Messieurs, que moi- 
même j’ai tout-à-l’heure consulté ma 
femme sur ces quelques lignes, et que, 
conformément à sa judicieuse critique, 
j’ai supprimé tout le reste de mon dis^ 
cours. 

M. Eu^. de Hiongîave : Je ne viens 
point émettre ù cette tribune de nouv^es 
opinions ; j’essaie simplement de résumer 
les opinions émises sur la proposition de 
Danriat. M. Delespine a regretté 
de ne point trouver dans le discours de 
celte dame toutes lesquestkms politiques 
et religieuses à l’ordre du jonr; il n’eùt 
fallu rien moins qn’unc encyclopédie pour 
le salisfeire. M. DréoHe, i travers lé nua- 
Livrmson. — Mqi 1838, 


ge dont il s’enveloppe, noUs a semblé 
tour à tour embrasser et déserter les au¬ 
tels du Christ ; mais parfois de son nuage 
s’échappaient des éclairs è la lueur du 
quel nous l’apercevions, nouveau Jéré¬ 
mie, pleorant sur les mines de Jérusalem. 
M. Armand Fouquier, élèvoâ’nne célèbre 
école, est atteint de ce découragement 
qui rongé la jeunesse actuelle; il n’entend 
plus que comme ün bruit lointain lë son 
des harpes chrétiennes; la lampe qnï brûlé 
au tombeau dé Jésus ne jette plus à seé 
yeux qu’une luetfr qui va s’éteindre. L’é¬ 
galité du Christ, ose-t-il dire, était faite 
pour le ciel et non pour la terre. Heureu¬ 
sement M. Rostaii lui succède, les mains 
pleines de consolations! M. Rostan est 
catholique fervent, exclusif, comme aut 
beaux siècles de l’église, mais pourquoi 
fait-il la part des femmes si mesquine? 
Ooblie-t-il donc qu’elles ont propagé 
aussi la religion et cueilli cent fois sûr des 
écfaa&ttds sanglants les saintes palmes 
du martyré? Je né suis, pas assez leur 
ennemi pour vouloir qu’on les mëtamor-^ 
phoseen capitaines de fr^;ate, en lieu¬ 
tenants decnhassiers, et M»»® Dàurîat a 
trop d’esprit pour demander rien do 
semblable ; mais y a-t-il si longtemps 
qa’nne femme même thrée, sachant l’or¬ 
thographe, était presque un phénomène 
dans le monde? M. Félix Labbé n’a pas 
achevé la lecture de son discours parco^ 
que, dit^il) ad fitmine le lui a‘ défendu, ce 

10 
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qui prouve que, si M. Labbë s’élève contre 
les femmes, il sait au moins obéir à la 
sienne, et c’est une qualité dont je le féli¬ 
cite en passant. 

Ainsi, de tout ce qui précède, il résulte 
que le catholicisme ne compte point d’en¬ 
nemis dans cette enceinte, mais qu’en 
revanche il y a ici beaucoup trop d’hom¬ 
mes de bien qui désespèrent de son ac¬ 
tualité et surtout de son avenir. Pour ce 
qui concerne les femmes, j’ai regretté que 
l’exquise galanterie de nos pères fût déjà 
si loin de noos, et je me suis demandé 
avec effroi si l’homme en s’éclairant ne 
devenait pas injuste à leur égard. J’|d 
relu attentivement le mémoire de 
Danriat, et, je l’avouerai avec franchise, 
je n’y ai pas trouvé tout le mauvais levain 
que d’autres y ont vu. 11 y a par ci par là 
de fort belles pensées, heureosement exr 
primées, des pensées vraiment catholi¬ 
que, et qui partent du cœur» J’en ai ren¬ 
contré quelques autres qui ne le sont pas 
autant, d’antres qui ne le sont pas le 
moins du monde. C’est que Daoriat 
a été vraiment elle quand elle s’est aban¬ 
donnée au penchantde son âme, et qu’elle 
a cessé de l’être quand, cédant à cet esprit 
grâcieosement sophistique qui entraine 
les femmes si loin, elle s’est aventurée sur 
un sol brûlant qui a tremblé sous ses pas. 
Je ne .répéterai pas ici ce que j’ai dit dans 
la dernière séance de l’alliance sublime 
du catholicisme et de la liberté, alliance 
que tout révèle et qu’il faut être aveugle 
pour ne pas apercevoir. 

Avant de quitter cette tribune, me per¬ 
mettrez-vous de dire un mot des deux 
sectes de jeunes gens qui se sont formées 
depuis peu, arborant l’une et l’autre l’é- 
teedard de la croix? L’une se compose 
de peintres^ de poètes,, qui, trouvant avec 


raison bien décrépite cette antique my¬ 
thologie des Grecs, si longtemps fraîche 
et riante, font, en attendant mieux, da 
catbolicnme une affaire d’art, de tact, de 
goût, de bon ton, d’agrément. L’antre, qni 
sç recrute parmi les philosophes et les 
mathématiciens, affecte les formes dn pu¬ 
ritanisme le plus rigoureux; elle dit aux 
crédules qu’elle se macère, et menace les 
endurcis des bûchers. Pharisiens ! Phari¬ 
siens ! sépulcres blanchis, leur crierait le 
fils de Marie s’il revenait au milieu de 
nous. Ah ! certainement il fendrait dés¬ 
espérer du caftholicisme s’il n’était pas 
antre part que là. Heureusement pour 
l’humanité, il existe dans la société nou¬ 
velle sur une base plus large et plus forte. 
Oui, le catholicisme ajeté dans notre sol 
de bien profondes racines, puisqu’il est 
dei^cnn le mot de ralliement des hommes 
comme il faut, et que ceux-là même qui 
ne le pratiquent pas sont obligés pour 
circuler dans nos rangs d’en emprunter 
le masque. La livrée de Voltaire n^est 
plus de mise aujonrd^bni dans nos salons. 
Essuyez de tourner en ridicule nos su¬ 
blimes mystères, et vous verrez comme 
vous serez reçu. Les livres irreligieux , 
les gravures impies ne se débitent plus. 
Voyez au eontrab*e eomme le catholicis¬ 
me déborde de toutes parts dans les arts, 
dans la poésie ! comme nonslc coudoyons 
en marchant ! comme il nous précède, 
comme il nous suit, comme il nous presse 
de toutes parts! H est jusque dans l’air 
que nous respirons. Place donc, place au 
catholicisme qui s’avanee! H murebe à 
son but. Rangez-vousà sa voix! Laissez-le 
passer ! Vous vouspiécipilerez;deiMitt sur 
ses pas> 

Louii€ Dauriét. ; J'ai à répondre 
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àplas de vingt orateurs. Vous m’accor¬ 
derez , Mesdames et Messieurs, quelque 
indulgence. Les attaques partent de tant 
de points divers, elles sont parfois si in¬ 
stantanées , si vives , qu’y répondre ex 
abrupto n’est pas toujours chose facile, et 
qu’on me doit au moins quelques secondes 
pour recueillir mes souvenirs et mes idées. 
On m’a d’abord demandé ce que j’en ten¬ 
dais par christiauisme. Je répondrai que 
par christianisme j’entends la plus belle 
de toutes les révélations. Après Socrate, 
Jésus-Christ vint enseigner une philoso¬ 
phie tendre et simple ; Socrate était son 
précurseur, mais il n’avait tenté qu'en en¬ 
seignement ee que Jésus-Christ formule 
en pratique. Dirons-nous maintenant que 
nous devons adopter tous les mystères du 
christianisme? Je ne pense pas être im> 
pie en exprimant un doute et non pas une 
négation à cet égard; mais le doute est- 
ce donc un assaut facile à repousser quand 
le ciel vous l’envoie ? Et vaut-il mieux se 
couvrir le visage d’un masque et dire : Je 
crois tout, quand le ciel permet que vous 
ne croyiez qu’en grande partie? Le chris¬ 
tianisme est une religion assez belle, assez 
forte pour n’avoir pas besoin de rejeter 
la franchise. La doctrine de Jésus ressui'- 
tait de la doctrine judaïque, car le second 
testament n’est que l’accomplissement du 
premier. Une volonté divine s’est mani¬ 
festée dans un petit coin delà Palestine; 
de cette volonté sublime devait sortir la 
régénération humaine. Je vois le christia¬ 
nisme progresser comme un géant d’un 
bout du monde à l’autre, et se dégager de 
plus en plus des langes "dont on cherche 
à l’envelopper ; je vois en lui une philo¬ 
sophie providentielle, qui croît dans les 
intérêts des peuples, brisant l’esclavage 
comme Tavaient dit le révélateur et les 


prophètes. Je ne veux pas faire ici du 
panthéisme ; je ne dirai pas comme Mal- 
lebranche que Dieu est en nous; mais 
je puis regarder le christianisme commé 
une mission tellement progressive pour 
le genre humain, qu’il a détruit l’escla¬ 
vage dans l’occident. 

Le premier orateur, tout en trouvant 
extraordinaire que je voulusse voir le 
génie des chartes constitntionelles dans 
l’Evangile, n’a pu s’empêcher de*recon- 
naître que ce même Évangile consacrait 
la liberté, l’égalité ; c’est donc convenir, 
d’un côté, de sqn iufluence sur la politi¬ 
que, et nier de l’autre cette influence puis¬ 
sante. Cela est si vrai que Cromwell, dans 
ces derniers siècles, voulant fonder un 
pouvoir nouveau, croit devoir l’entourer 
d’une double auréole de liberté et de 
christianisme, vrai ou faux. 11 appuie ses 
principes sur l’Évangile; l’Evangile pend 
à la selle de ses cavaliers ; ils ont cons¬ 
tamment ses préceptes à la bouche. C’est 
qu’il y avait là, et il y a encore là ,.uue 
grande influencé, à laquelle faibles et forts 
ne se dérobent pas impunément. 

On m’a fait un reproche d’avoir dit que 
je ne voyais pas quelle atteinte recevrait la 
plus belle de toutes les religions si elle avait 
pour premier moteur une femme inspirée. 
Mais je ne vois pas, en effet, quelle at¬ 
teinte aurait été portée à la dignité hu¬ 
maine , si cette femme avait été ebobie 
par le ciel ? Il est doux de penser que 
les dépréciateurs de mon sexe ne trouvent 
jamais d’échos dans les coeurs généreux ; 
mais vous, au contraire, vous qui offensez 
tontes les femmes en rejetant ma propo¬ 
sition comme une ignominie, dites-mo£ 
donc si, sans une femme suscitée par 
Dieu, la trinité eut reçu- son majestueux 
accomplissement? N’est-ce pas une fmume 
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qui est la mère da révélateur? Et, quand 
il prêche sa sublime doctrine, n’est-il pas 
environné de femmes, ce qui signifie 
qu’elles évangélisaient également avec lui? 
Ce n’est qu’au moment de sa mort que 
Jésus-Christ se dévoile tout entier à ses 
disciples, tandis iqu’il avait déjà confié, 
le secret de sa divinité à là Made¬ 
leine. Ce sont des femmes qui sont 
au pied de la croix, c’est à elles qu’il 
apparaît, c’est à elles qu’il dit : « Allez 
annoncer ma venue aux apôtres ! v Vous 
voyez donc les femmes secondant partout 
la mission du Christ, et vous voulez les 
chasser de l’Évangile ? 

On s’est occupe ensuite du droit social 
des femmes ; moi je trouve l’égalité des 
femmes proclamée dans l’Évangile aussi 
bien que celle des hommes. Et pourquoi 
voulez-vous que le précepte de Jésusn 
Christ, « ce que vous délierez sur la terre 
sera délié dans le ciel, » ne s’applique pas 
aussi bien à une moitié de l’humanité qu’à 
l’antre? Ou a fait un tableau fort rassu- 
rant de la situation sociale des femmes, 
mais jetez les yeux sur le Code civil ; la 
conception du législateur vous apparaîtra 
toute en opposition avec nos droits natu¬ 
rels. La femme ne peut disposer de ses 
biens sans l’autorité de son mari. Si donc 
une mère prévoit que son fils sera malheu^ 
reux dans une alliance qu’on projète, dès 
que le mari y consent, elle ne peut s’y op¬ 
poser. J’ai dit que j’entendais par droits 
civils, politiques et religieux de la femme 
tout ce qui était selon ses facultés phy¬ 
siques , intellectuelles et morales. 11 est 
bien évident, en effet, que ses facultés 
physiques se refusent à certaines profes¬ 
sions , à certains exercices civils ; mais 
tout ce qui est dans l’ordre intellectuel et 
moral ^ est, assurément, du domainedes 


femmes ; elles ont conlribué à la civilisa¬ 
tion , au progrès des arts, des sciences, de 
l’industrie. Je ne trouve pas même, faut- 
il le dire, qu’une femme serait déplacée 
à la tribune ; elle n’aurait pas besoin pour 
cela de négliger ses devoirs domestiques 
comme on l’a prétendu. D’ailleurs, Mes¬ 
sieurs , la main sur la conscience, tous les 
hommes qui représentent aujourd’hui la 
nation, sont-ils bien en état de la repré¬ 
senter ? Cette question ne devait arriver 
qu’indirectement à propos de celle que 
j’avais à traiter. Je regrette que l’espace 
me manque pour la traiter comme je l’au¬ 
rais voulu. A ces puritains je dirai : Pour¬ 
quoi craindre d’éti*e troublé par la pré¬ 
sence d^une femme? Vous l’avez donc pas 
la vertu des Corinthiens qui faisaient par¬ 
ticiper les femmes aux droits publics. 
Nous avons vu récemment des femmes en 
Angleterre prendre part clandestinement 
aux élections. Je n’exposerai pas ici mon 
système; je ne vois de progrès que dans 
l’avenir; mais je puis diredès à présent que 
la philosophie progressive accordera aux 
femmes des droits civils, politiques, selon 
leurs facultés physiques, intellectuelles et 
morales, et que le christianisme assurera 
les droits de tous et la prospérité du 
monde. 

M. le chevalier Alexandre Lenoir, 
créateur du Musée des monuments fran¬ 
çais, lit la seconde partie de son mémoire 
sur: 

Les qualités morales que le peintre d*his- 
toire doit traduire. 

Messieurs, dit-il, dans la première par¬ 
tie de ce travail, j’ai examiné rapide¬ 
ment quelques-unes des qualités morales 
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que le peintre d’histoire doit traduire. 
Nous sommes convenus que, s’il veut 
peindre des dieux ou des déesses antiques, 
il doit consulter les anciennes statues 
grècques j mais que, s’il veut mettre en 
action un sujet tiré des nations antiques 
ou modernes, s’il s’agit pour lui de des¬ 
siner ou dé peindre des héros, des guer¬ 
riers en repos, ou combattants, il choisira 
dans la nature les proportions les plus 
héroïques. 

Cela posé, nous sommes convenus qu’il 
pouvait tout imiter, et que nous n’ad¬ 
mettions pas en théorie la vaine désigna¬ 
tion des genrés, désignation ridicule, 
absurde, proclamée par l’ancienne acadé¬ 
mie de peinture. Du moment qu’un pein¬ 
tre traduira sur la toile, sur le bois, sur le 
mur, à l’encaustique,à la fresque, àl’huile, 
une scène quelconque prise dans la vie 
humaine, il fera un tableau d’histoire. Nos 
grands maîtres, ceux qui ont fondé des 
écoles, ont peint tous les genres. Raphaël 
n’a pas uniquement restreint son beau ta¬ 
lent au genre historique ; on a de lui des 
hataiUes, des portraits^ et dans les ara¬ 
besques du Vatican il a imité les fleurs, 
les fruits^ des poissons, des bas-reliefs et 
même de rarchitecture.Titien, PaulVéro- 
nèse, Carrache, Albane, Dominiquîn, Ru¬ 
bens, Poussin et nos autres peintres fran¬ 
çais do siècle de Louis XIV ont égale¬ 
ment peint tous les genres ; les exposi¬ 
tions du Musée en sont la preuve. — La 
répugnance que nos élèves peintres mon¬ 
trent aujourd’hui pour les anciennes tra¬ 
ditions ramènera la manière de Fran¬ 
çois Boucher, dont la peinture enlumi¬ 
née, mise à la mode par la cour de 
Louis XV, lui lit donner le surnom de 
peintre des Grâces, Quelle analogie. Mes¬ 
sieurs, ne trouverez-vous pas, en effet, 


entre les tableaux de ce peintre frivole èt 
ceux de nos jeunes novateurs ! Les com¬ 
positions de Boücher ne sont que les rê¬ 
ves de son imagination; et les personnages 
qui y figurent, les fantômes qu’elle lui 
présentait ; son faire n’est qu’une touche 
insolite et libertine. 

Parmi les qualités morales que le pein¬ 
tre d’histoire doit traduire, commençons 
par examiner quelle peut êti'e la puis¬ 
sance que le génie exerce sur les arts; 
noos examinerons ensuite l’influence de 
Vesprit^ celle de la sensibilité et de la 
mémoire dans l’art de composer et de 
peindre un- tableau. 

* On entend par génie dansJes lettres 
comme dans les arts un sentiment supé¬ 
rieur, surnaturel, émané de la Divinité, 
qui, à l’aide de l’observation, fait que 
Ton donne l’expression juste et vraie de 
la nature à tout ce que l’on invente. Le 
génie n’a pas de limite. 

Le génie s’entend aussi de la concep¬ 
tion générale d’un sujet que l’on traite, 
soit d’invention, soit d^mitation. Dans 
les deux cas, il n’existe que par un rap¬ 
port complet et parfait entre les parties 
qui concourent à l’ensemble du sujet 
traité, quoiqu’elles soient souvent sé¬ 
parées en apparence; mais il se fortifie 
par une juste application des fbnnes et 
des expressions qui sont éparses dans la 
nature. Ainsi le génie réunit par sài seule 
et unique puissance tous lés éléments né¬ 
cessaires à la création et à l’exécution 
d’un sujet qui aura été donné à l’artiste, 
ou qu’il aura choisi lui-même. S’il imite 
un sujet d^à traité, H peut encore faire 
prouve de génie par l’invention d’épi¬ 
sodes nouveaux adaptés avec art. 

Le génie s’unit à l’âme. L’âme existe 
sans lui, il n’existe pas sans elle... Le 
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génie ne peut s’immortaliser que par des 
résultats visibles pu intellectuels ; l’ame 
est immortelle par son essence même. 

Le génie existe dans l’organisation de 
l’être privilégié qui en a été pourvu par 
la volonté du créateur : il ' est donc la 
conséquence d’une parfaite organisation. 
Mais si l’être organisé que l’on appelle 
homme , reçoit en naissant ce don pré¬ 
cieux^ cette faculté se fortifie en lui avec 
l’âge ; elle devient plus active encore par 
le développe^ient des passions; enfin, 
perfectionnée par les connaissances ac¬ 
quises et modifiée par la raison, elle s’ap¬ 
puie sur des principes immuables. Arrivé 
à ce point, le génie eniante des merveilles ; 
il trace des routes nouvelles, dépasse les 
limites ordinaires et active les progrès des 
lettres, des sciences et des arts. ComeiDe 
a mis au jour sa médiocre comédie de la 
Place loyale avant de concevoir 
Cinnay Poljreucte et Rodogune*j Racine a 
produit \es Frères Ennemis Alexandre 
avant de nom donnet Iphigénie, Andro- 
maque , Phèdre et Britannicus. Michel- 
Ange aussi commença par enfanter quel¬ 
ques morceaux peu estimés avant de pro¬ 
duire les magnifiques peintures de la cha¬ 
pelle Sixtine, la statue de Moïse elles deux 
esclaves du tombeau de Jules II, que nous 
possédons à Paris. Raphaël peignit froi¬ 
dement et à la manière de Masacchio, 
avant de créer les belles peintures du 
Vatican. Je le répète, au génie seul il 
appartient de préciser le caractère con¬ 
venable au sujet que le peintre vent pro¬ 
duire, et d’en faire la juste application à 
son travail. Il a fallu du génie pour inven** 
ter et exécuter le tableau de Rubens, qui 
représente VApothéose de Marie de Mé- 
diciSf ou la paix conclue dans le ciel 
entre cette reine et Louis XIII^ sonjüs. 


Ce que l’on entend pai* caractère dans 

les arts du dessin dépend du génie. 

La nature a donné à chaque homme un 
caractère et un genre d’esprit en rapport 
avec son organisation physique. Cette 
différence d’organisation se reproduit 
tellement dans les lettres et dans les^arts, 
qu’un sujet traité par plusieurs poètes ou 
plusieurs peintres, revêt un caractère si 
varié dans la conception, et une forme si 
opposée dans l’exécution, que chaque 
production tirée du même sujet devient 
pour ainsi dire un sujet nouveau. 

Si l’on veut considérer maintenant l’es¬ 
prit'comme une qualité nécessaire aux 
artistes, nous dirons qu’en effet c’est 
avec son secours que le peintre anime la 
toile et le sculpteur le marbre. On sait 
qu’une touche spirituellement appliquée 
donne la vie au tableau qui gitsur le che¬ 
valet ou à la statue qui dort sur le chan¬ 
tier. 

Il est aussi une force morale qui fait que 
l’artiste met plus ou moins d’esprit dans 
la composition de son tableau ou de sa 
statue. Un exemple tiré de l’antiquité ne 
sera pas déplacé ici : 

Timanthe de Sicyone est cité par Quin tî- 
lien comme un peintre de génie et d’esprk. 
Selon lui, il se distingua surtout dans la 
partie de l’invention, et ses tableaux 
avaient le grand mérite de donner de 
l’aliment à l’esprit de ceux qui les 
voyaient, en leur laissant toujours quel¬ 
que chose à deviner. Dans le Sacrifice 
éi Iphigénie Timanthe avait représenté 
Calcfaas triste, Ulysse plus triste en¬ 
core, et Ménélas avec toute l’affliction 
qu’il était possible de lui donner. Ayant 
épuisé toutes les ressources de sou art, et 
ne sachant comment exprimer la douleur 
d’Againemnon, père d’Iphigenie, il prit 
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le parti de lui jetér an voile sur le visage^ 
kissant aux spectatenrs à jager ce qai se 

passait an fond de son coeur. Notre 

David J dans le dernier ouvrage qu’il a 
produit peu de temps avant sa mort, ou* 
vrage qui a été exposé dans la galerie du 
Luxemliourg, a kit preuve d’esprit etd’é- 
rndhion. Le sujet de son tableau est /pAi- 
génie conduite au supplice. L’impassible 
Ulysse, la éoumise Iphigénie, la triste 
Clytemnestre et le bouiUant Achille, sont 
rassemblés sur une toile de petite dhnen* 
siou à la vérité, mais la scène s’agrandit 
par le génie du peinti*e des Satines. 
Ulysse est majestueux et inébranlable ; 
Iphigénie, couronnée de roses blanches, 
marche pâle, résignée^ et n’appartient 
déjà plus à kterre ; sa malheureuse mère^ 
les cheveux coupés en signe de deuil, k 
suit , le visage altéré par les pleurs, et 
portant dana chaque trait l’empreinte du 
plus cruel chagrin; elle touche sa fille; 
non pas pour k soutenir, mais pour k 
toucher encore ; enfin Achille, sur le de¬ 
vant du tableau, est prêt à tirer l’^pée 
contre Ulysse. 

L’usage de se couper les cheveux en 
signe de demi a été adopté par quelques 
peuples, et surtout par les Grecs. Ainsi, 
Messieurs^ David, en faisant paraître 
dans son tableau Clytemnestre sans che¬ 
velure, donne un témoignage de son es¬ 
prit et-se conforme à Tbistoire, Oreste, 
avant de se kire connaître à Electre, sa 
sœur, avait déposé ses cheveux sur la 
tombe d’Agamemnon. Ce furent ces che¬ 
veux, ipieChrysoÜiémis trouva récemment 
coupés, qui hii firent conjecturer l’arrivée 
de ce prince à Argos, 

Hécube, dans k tragédie des Troyen-- 
nés par Euripide, déplore son triste sort 
en ces termes : « O cruelle demeure! 


J’habite k tente d’Agamcmnon; esclave 
dans mon vieil âge, je suis entraînée loin 
de ma maison, k tète ravagée par un 
fer tranchant, ministre de deuil et de 
douleur. J’ai vu mes enfants périr par 
k lance grecque, et mes cheveux ont été 
coupés sûr leur tombe. » 

Je vais examiner d’autres facultés et 
d’autres propriétés de l’esprit, prises dans 
un sens moral, kcultés qui appartiennent 
aussi à l’art de peindre. 

Et, d’abord, nous ferons ici, entre les 
kcultés et les propriétés de l’esprit, une 
distinction qui pourra paraître extraor¬ 
dinaire à bien des personnes ; mais elle 
est naturelle. Il n’est pas un homme ayant 
un peu réfléchi sur lui-mème qui ne se 
soit aperçu que les facultés de l’esprit 
sont une conséquence de ses propriétés, 
mais non ses propriétés elles-mêmes. 

La sensibilité, k mémoire, rhnagina- 
tion sont des propriétés inhérentes à l’or¬ 
ganisation du cerveau. L’attention, la 
comparaison, le raisonnement, sont des 
kcultés qui dépendent décès propriétés. 
Chacun sait que durant le sommeil les fa¬ 
cultés de l’esprit sont toujours anéanties; 
mais ses propriétés, k mémoire, l’imagi¬ 
nation , n’en existent paS moins ; de là les 
songes bizarres, les rêves extravagants 
auxquels noussommes sujets. L’aUmitiou, 
k comparaison. et le raisonnement en¬ 
gourdis avec nos sens ne peuvent régler 
ces illusions, quelquefois agréables, quel¬ 
quefois sinistres, mais qui nous paraissent 
des vérités. Les plus grands artistes c^t 
peint leurs songes. On en connaît plu¬ 
sieurs de Raphaël, gravés par Marc-An¬ 
toine Raimondi. Ils sont, anjoiird!hai, 
très recherchés des amateurs. Nous avons 
égakment les rêves très curieux d’André 
Manteigaa, qui florissai^ vers I ATA ; ce. 
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peintre, dix^hnit ans sa céUbritë, 
n’ëtait encore qne simple berger. 11 pei¬ 
gnit, pour le dne de Mantoue, sa patrie , 
le Triomphe de Jules Cdsar^ tableau cité 
ponr la beauté du style ^t la richesse de 
la composition. 

Les propriétés de Tesprit yarient. On 
peut avoir plus ou moins de sensibilité, 
plus on moins de mémoire, plus ou moins 
d’imagination, et comme les fecultcs sont 
des conséquences de ces propriétés, on 
peut dire que jusqu.’à un certain point 
elles varient avec elles. Plus la sensibi¬ 
lité sera grande, plus les sensations seront 
vives et plus elles provoqueront l’atten¬ 
tion. De même, plus la mémoire conser¬ 
vera d’impressions, plus elle provoquera 
de comparaisons et plus elle fournira de 
matërianx à l’inni^iiiation, et celle-ci au 
raisonnement. 

D’un autre coté, AfcMieurs, cm a ob-. 
servé avecraison que rien ne perfectionne 
plus les propriétés de l’esprit que Texer- 
cice de ses facultés. L’éducation change 
quelquefois entièrement les dispositious 
naturelles. Mais il faut que la volonté se 
prête à seconder l’éducation, et e*est ce 
qui arrive raremmit. Cependant pins les 
premiers essais seront pénibles plus l’élève 
devra se raidir contre les difficultés. Que 
de courage David n’a-t-il pas montré, que 
d’efforts n’a-t-ilpas faijU pour oublier en¬ 
tièrement le mauvaisgpûtetlestylcliber- 
tin de François Booch^, demi il avait été 

înAa, avant son d^^ pour Home !. 

Arrivé dans cette viUe classi^, il s’a¬ 
perçoit qu’il nesait rien ; il guitte la pa¬ 
lette» les pinceaux, et dessine, d’après les 
statnea antiques, des yeux, des nez, des 
boudies, des bras, des mains, des jambes, 
ensuite des ensembles, et recommence 
ainsi sa pramîèce éducatiop. Une année 


entière écoulée dans ce genre d’étude 
spéciale, il reprmid ses pinceaux, consulte 
la nature ainsi que les plus beaux modè^ 
les, et revient à Paris avec les tableaux 
de ^elüaiVe, des Funéraiües de Patro^ 
cky de la Peste de Miirseille^ puis il ex¬ 
pose au salon les Horaces , Bruêus et les 
Satines. .. Toutefois, ne nous y trompons 
pas, le traups et un travail opiniâtre pour¬ 
ront bien faire des savants» des orateurs; 
ils ne feront pas plus des peintres que 
des poètes. On naît poète, on devient 
orateur; disons aussi, on naU peintre, on 
devient graveur luAile. 

Je vais examiner, maintenant, les pro¬ 
priétés de l’esprit nécessaire à ceux qui 
se destinent à la peinture ^ j e ferai ensuite 
Fappliealion de ces propriélés. 

La sensibilité est celte propriété en 
vertu de laquelle le cerveau reçoit par la 
voie des sens les impressions des objets 
extérieurs. Celte propriété est commune 
à tous les animaux; mais elle est plus ex¬ 
quise dans Tespèee humaine. Lanlara la 
possédait au suprême degré. Je 1’» vu en 
extase devant les beautés de la nature; 
je l’ai surpris un soir» sur le Pont-Neuf, 
pleurant de plabir devant un beau soleil 
couchant. 

Les animaux ne voient dans le raitseao 
qui traverse la plaine qne l’eau dont ih 
vont apaiser leur soif; ils s’en éloigaeni 
ipiand ce besoin est satisfiit. Mais 
l’homme voit sa limpidité, entend son 
BMirmnre, et, lors même que sa soif est 
iq>aisée, il se plaît sur le frais rivage 
qu’arrose cette eau bienfiiisante. La sea- 
sibilité est donc d’autan! phi^ exquise 
que les sens sont plus parfaits, U en est 
nn surtout que le peintre doit surveiller 
et perfectionner, c’est la vue; mais cette 
surveillance» ce perfectionnement, dé- 
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dmqaenléiil de rattéiitkm et de 
la comparaison, il faut (}ne le jeniie ar¬ 
tiste eaeree Fime et l’antre de ces facoU 
tës sur tons les cdifets qui se présentent à 
loi. U fant, non-seolenieiit, qu’il eiaoiiné 
ces <d>jets de près et dans les moindres 
détails, mais qn’ensnite U s^en éloigne, 
compare Faspect qn’ils llù présentent de 
loin ^ arec cefaii qn^il loi présentent de 
près, l’aspect qa’ik ont dans l’ombre, et 
celui qu’ils revêtent lorsqu’ils sont éclai¬ 
rés. Ainsi, il pourra de Ini-méme, et pres¬ 
que sans le secours d^ucnh maître, &ire 
son cours de perspective aérienne et 
mtoe de clair-obscur. Remarqnei ki. 
Messieurs, quelle influmice les deux &• 
cultes d’attention et de comparaison, et 
même celle du raisonnement, exercent 
^ur les sens de la vue et de la scnsibiltté ; 
voilà mon jeune homme qni ne voit pku 
on objet comme nous tous, il y découvre 
mille détails, mille circonstances, qni cevr 
tainement ne sont pas même sonpçounéef 
par le vulgaire des hommes, quoiqu’ils 
frappent leurs yeux et leurs sens^ quoi¬ 
qu’ils mettent en action leur sènsibditë. 
Pourquoi cela?c’est qu’ils éveillent l’at^- 
todtion de l’un et laissent dans le som*- 
meil celle des autres. 

Vous remarquerez encore. Messieurs, 
que de l’éducation de la vue a du naître 
l’art du coloris. Titien avait senti coinr 
bien cette éducation était nécessaire an 
peintre* Après, l’avoir mise en pratique, il 
l’enseigna à ses élèves } ceux-ci la transe 
mirent successivement à d’autres ; et c’est 
de cette manière que l’école vénitienne 
a été la première dans l’art du coloris..* 
Rubens, Messieurs^ sans doute avait com¬ 
pris le grand art de Titien ; mais ayant 
reçu de la nature une iinagiaation ar¬ 
dente, U se créu unn méthode fim espé- 


dithre, |dus Atcile, qiii n’èst pas moins- 
brillante et moins belle ; il fonda l’école 
flamande et en Ait le cbef.Titieu, d’abord, 
chargeait ses tableaux de couleuiu, puis il 
revenait sur les premières couches avec 
des tons fdos l^rs, plus transparents, et 
cela à plusieurs reprises. Titien a souvent 
mis dix ans avant de mettre au Jour 
qoeiques-iHM de ses plus beaux ouvrages; 
Rubens a peint les ving-denx tableaux de 
la vie du Marie de Médkis, pour la gale¬ 
rie du Luxembooii;, en mmns de trois 
Bméy et encore en ai^ait-il &it de grandes 
esquisses terminées. Cestà ces deux gé¬ 
nies qne l’Espagne est redevsMe des ta¬ 
lents de Velasqaea, de Hurîllo et de 
Ribenu 

En général. Messieurs, il est reconnu 
que la sensibiülë tient beaucoup à la na- 
tnre de la constitution. C’est l’opinion 
des pbysHflogistes| ils soutiennent tous 
que des diverstempéiumentslesanguin est 
susceptible de la seniSbiKté la plus vive*. 

Je passe à l’examen de Fétilité de la 
asémoire dans l’art de peindre : 

La mémoire est, après la sensibilité, la 
plus importante d^s propriétés de l’esprit 
bamam. Suivant les anatomistes, eHe est 
plus ou. moins vaste en raison du volume 
plus ou moins considérable du cerveau. 

La mémoire conserve le souvenir des 
impressicMm passées et fournit à l’atten¬ 
tion et anx deux antres facultés de l’es¬ 
prit les moyens de compàrer ce que noua 
aentonaà présent avec ce que nous avons 
senti autrefbis. La méflaoire est, si je 
puM m’exprimer ainsi, le trésor de l’es¬ 
prit; u’est eHe qni renflerme tentes les 
richesses de rintelligence humaine ; c’est 
à elle que nous devons cette expérience 
qui nous permet de régkr nos actions 
présentes d'après ce qui est résidlé de 


Digitized by v^ooQle 



— «A - 


bien on de mal pour nous de no8 actions 
passées. La peintore met sons les yeux 
des faits matériels et positifs, le discours 
et l’écriture ne présentent que des abs¬ 
tractions. Et pour mieux m’éxprimer en¬ 
core, la peinture offre des images^ le lan- 
gage, soit parlé, soit écrit, n’of&e que des 
idées. En traitant de l’imagination, je 
prouverai l’utilité de la mémoire pour 
un peintre, soit qu’il s’occupe du genre 
historique ou familier, soit qu’il peigne 
le paysage champêtre ou pastoral! 

La jeunesse est l’âge de la vie le plus 
favorable à l’exercice de la mémoire, par- 
eequ’à cet âge les impressions sont vives 
et se gravent profondément dans le cer¬ 
veau. Les pères qui destinent leurs en- 
fonts à la peinture doivent donc les en¬ 
voyer de bonne heure dans les écoles de 
cet art, et faire choix surtout d’un maître 
capable qui les conduise de degré en de¬ 
gré ; car dans les arts comme dans les 
sciences, il fout toujours pour arriver éu 
but procéder du connu à l’inconnu. 

Mais, surtout, que le peintre n’oublie 
pas .que la mémoire des objets qui nous 
sont transims pmr les yeux sè conserve 
moins que celle des faits que nous appre¬ 
nons dans les livres, et que le sens de la 
vue, si je puis m’exprimer ainsi, a moins 
de mémoire que celui des oreiUes ! 

L’attention est beaucoup plus néces¬ 
saire au peintre qui étudie la nature 
qu’au poète; cehii-ci ne chante que l’en¬ 
semble de ses beautés ; l’autre est obligé 
d’en représenter l’étendue, les accidents 
et les détails ; et certes, on pourrait foire 
beaucoup-de vers sur un tableau sans en 
avoir décrit toutes les beautés. 

L’attention est encore d’autant plus 
nécessaire au peintre, que l’objet qu’il se 
propose de reproduire ne se présentera 


peut-être à lui qu’une fois avec les mêmes 
circonstances. A quoi donc aurait servi à 
Joseph Vemet de s’ètre fait attacher au 
mât d’un vaisseau battu par une horrible 
tempête, s’il eût perdu la mémoire des 
accidents d’ombre, de lumière, de ténè¬ 
bres épaisses qui signalèrent l’épouvan¬ 
table orage* dont il fut témoin ? Son dé¬ 
vouement eût été inutil^; et les grands et 
beaux effets de la mer en courroux eus¬ 
sent été perdus pour lui et pour la pos¬ 
térité. 

Si la mémoire est la gardienne des tré¬ 
sors de l’esprit, l’imagination en est la 
dispensatrice; c’est elle qui restitue à 
l’esprit les impressions passées et lui per¬ 
met de les comparer aux impressions pré¬ 
sentes. Pour elle, l’âme retourne vers le 
passé, sent le présent et s’élance dans 
l’avenir; par l’imagination, l’homme 
éprouve d’avance les délices du ciel ou 
les tourments de l’eUfer; c’est le don le 
plus précieux et le plus funeste qui nous 
ait été fait. 

Sans l’imagination il n’existera jamais 
de grand poète ni de grand peintre. Di¬ 
rigée parla raison, elle produit deschefo- 
•d’œuvre ; abandonnée k elle-même, elle 
n’enfante qne des ouvrages bizarres et 
monstrueux. 

Plus la mémoire aura conservé de 
faits, plus l’imagination y trouvera d’i¬ 
dées à recueillir et à reproduire ; plus elle 
aura d’impressions passées à comparer 
aux impressions présentes, plus il sera 
focile au raisonnement de foire un bon 
choix, de bien coordonner des choses en¬ 
semble, de rassembler des pensées, et 
an génie d’enfonter tout parfait. Mais 
ne nous y trompons pas, quand la mé¬ 
moire aurait Conservé une multitude 
d’impressions, elles y resteraient commé 
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endormies si Fimagination n*allait pas les 
y réveiller et les présenter aux facultés de 
Fâme, qni seules peuvent les comparer 
et en former un tout régulier et barmo- 
nieux, première condition sans laquelle 
il n’y a ni peintres ni poètes. 

Molière faisait indistinctement appa¬ 
raître sur la scène les hommes du monde, 
ceux de la cour et du peuple ; et souvent 
sa servante donnait son avis sur la vérité 
de ces portrait. Le grand Condé assistait 
à une représentation de Emer¬ 

veillé de Fentrevue de Sertorius et de 
Pompée ; Où donc CorneiUe, s’écrie-t-il, 
a-t-// appris Varl de la politique et de la 
guerre?.,. Le poète Vadé fréquentait les 
balles de Paris pour mieux saisir l’esprit 
et le langage du peuple. Van Ostade et 
David Teniers composaient leurs tableaux 
bachiques dans les cabarets et dansj les 
tavernes.. • Greuze, dont nous admirons 
la'simplesse des attitudes et la vérité du 
coloris, a peint le laboureur dans sa ferme, 
faisant la lecture à ses enfants. - 

Vous parlerai-je, Messieurs, de ces gé¬ 
nies ailés, armés de glaives, protecteurs 
de Constantin contre l’empereur Maxen- 
ce, que Raphaël a si ingénieusement pla¬ 
cés dans le ciel de la bataille qui décore 
le Vatican? Ils sont encore le résultat de 
la mémoire y car on conçoit que sans le 
souvenir des formes que le peintre avait 
préalablement étudiées d’après un mo¬ 
dèle vivant, ou d’après les plus belles 
statues de l’antiquité, il n’aurait pas pu 
les dessiner et les peindre... Cette grande 
et belle composition est le résultat de Fi¬ 
magination et non pas du génie. Je dirai 
cependant qu’il y a de l’esprit dans Finr 
vention des deux génies protecteurs de 
Constantin ; ils ne sont visibles que pour 
les spectateurs ^ c’était le seul moyeu d’ex * 


primer au nom de quel dieu Fempercur 
romain avait pris les armes. 

11 &ft bien reeènnu que l’imagination, 
dans les beaux-arts, doit prendre la rat- 
son pour rè^. Ces grandes qualités qui 
constituent la vraie peinturé historique 
se présentent toiqours dans les concep¬ 
tions de Raphaël et de Poussin... L’un 
est exahé dans ses pensées comme dans 
son style ^ mais son inspiration est sage 
et mesurée ; son génie au-dessus des ac¬ 
tions d’ici-bas; et sa pensée toujours tour¬ 
née vers les ciéux. S’il peint le 'Père éter¬ 
nel débrouillant le chaos y c’est un 'Dîeti 
créateur, maître absolu de l’univers. Il 
est assis sur les nuages, pousse la terre èt 
les eaux au-dessous de lui, et remplit le 
•ciel de son immensité : c’est une des 
grandes productions du génie que Fon 
peut comparer au Moïse et m Jérémie 
de Michel-Ange. Si, ou contraire, le pin¬ 
ceau délicat de Raphaël nous retrace les 
Vierges du Seigneur, c’est l’image de la 
pudeur la plus délicate et de la beauté la 
plus parfaite. Poussin le philosophe, les 
yeux profondément attachés sur ce qui 
se passe ici-bas, étudie la nature pour la 
prendre sur le fait; Poussin, d’nn œil 
observateur, voit les passions des hom- 
mesf il les saisit, les commenté et les 
retrace ensuite sur la tode. Ses ouvrages 
plaisent en général & notre raison et .font 
le délices de notreesfHrit... 

Homère, ce beau génie de l’antiquité, 
depuis plus de vingt sièdes le modèle de 
ceux qui ont suivi la même carrière ^ Ho¬ 
mère fut inspiré par les ouvrages des poè¬ 
tes qui l’avaient précédé» Avec quel art cC* 
grand homme n’enti*e-t-il pas en matière! 
Comme il gradue son ^ imagination avec 
adresse!... Apelle, le peintre d’Alexan¬ 
dre, le rival de Protogèile, upportaît> 
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^vant Pline ÿ Beaacotip de modération 
et de sagesse dans la composition de ses 
taideanx; ses plus beaux ouvrages sont 
une' Vénus Anadyomène, et le portrait 
d’Alexandre qn’ii représenta la foudre à 
la inain. Ce monarque avait la faiblesse 
die se comparer à Jupiter^ Louis XIV, plus 
tard, se compara au soleil. Le même au- ' 
teur ajoute que Patogène, peignant son 
tableau èilaJyiuSj observait un régime 
très sévère, de peur de s’exalter Fimagi- 
nation. 

Noos voyons encore aujourd’hui Fima- 
ginatioa des peintres et des scnlpteurs 
s’enflammer à la vue des cbefs^d’ceavres 
de Fantiquité et des productions des 
grands mmtres. L’un voudrait animer 
la Vénus de Médicis; Fmnre, attiré ps^ 
les formes mâles de la statue d’Hercule 
filant pour Omphsle, appelée le torse an^ 
-tique y chef-d’eauvre d’Apollonios d’Â- 
thènes, palpe les muscles arrondis du 
vainqueur de l’hydre, et cherche avec 
ses mains, qu’il promène sur toutes les 
parties de ce besai corps, à découvrir les 
secrets de la statuaire. Tel on vit autre¬ 
fois Michel-Ange, aveugle, se faire por¬ 
ter auprès du-chef-d’iœuvre, et jouir, 
malgré sa céeité, du plaisir de le toueher 
avant de descendre dans la nuit du tom^ 
beau. Mais, ce qu’il y a de plus admi¬ 
rable encore dans les monuments de Fart 
antique, c’est leur ensemble, leur coim 
ceptioD générale et le sentiment profond 
qui parait les animer; les diverses parties 
qui les composent sont tellement en har¬ 
monie avec 1er tout, qu’elles provoquent 
Fimagination, an point qu’en les voyant 
on se suppose un instant dans l’Olympe, 
avec les dieux et les déesses... — L’Apol¬ 
lon du Belvédère n’est plus un marbre, 
c’est un dieu vainqueur de sonennemi. —- 


A la vue de ce prodige y dît Winckcl- 
mann y f oublie Vunivers entier; je prends 
moi-même une altitude plus noble' pour 
le contempler avec dignité.,. 

Maintenant , si j’examine les oeuvres 
du génie, de la mémoire et de Fimagina- 
tion dans leur résultat, je vois que la 
poésie, la peinture même et la sculpture 
exercent sur le moral une puissance dont 
les effets n’ont pas échappé à la critique 
des historiens. Les premiers poètes Font 
consacrée par la fable de Pygmalion 
amoureux de son propre ouvrage. Sans 
doute que, dans sa perfection, la sculp¬ 
ture a dû .produire des impressions ter¬ 
ribles ! D’après les historiens, on sait qu’un 
jeune Grec, par l’effet de Fimaigination, 
épris des belles formes de la statue de 
Vénus ^Aphrodite, de Gnide, sculptée 
par Praxitèlè, s’introduisit secrètement 
dans le temple de 1 » déesse, ou il fiit sur¬ 
pris par la nuit. 

Timanthe de Sicyone, si célèbre dans 
l’histoire per son fameux tableau du Sa¬ 
crifice d*Iphigénie , montra, suivant 
Adrien Jouhis, tant de génie dans la 
composition d’une peinture représentant 
Palamède tué par trahison y laquelle or¬ 
nait le temple d’Éphèse, qu’Alexandre, 
vivement ému en la voyant, frémit et 
versa des larmes. Ce tableau lut rappelait 
la mort injuste d’Aristonicus. 

Lorsque le saint Jérome recevant le 
viatique sur son lit de mort, peint par 
Domintquin, parut à Rome dans l’église 
de la Charité, un homme qui le voyait 
pour la première fois, frappé d’étonuc- 
ment à l’aspect de cette défaillance si 
bien exprimée, de cette vérité de dé¬ 
tails, de ce corps tout flétri par l’âge et 
les austérités, s’écria spontanément : Le 
malheureux! il ne passera pas la journée. 
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Voilà, Messieurs, quelles sontntes idees tie de nia rie, espéraat que tous ne nfis» 
sur les qualités morales que le peintre seriez pas de m’édaiuer de ros conseOs 
d’histoire doit traduire pour faire un bon dans la route mattiennuseinent bien 
tableau! J’ai touIu parquelquesfragments courte qn’ü me reste, paurre uieiUard, 
appeler votre attention smr un vaste tra- à puceuriii. 

▼ail y auquel j’ai con3dcré mie gnuide par« 


ONZIEKE SÉANCE. 

(lundi 25 8EPTEMBRÉ 1837.) 
Présidence de M. Dufey (de ITonne). 


M. Alix lit un mémoire sur cette 
question : 

Déterminer les causes du réveil de Ves- 
prit humain^ et de la renaissance et 
des progrès de la civilisation en Eu^ 
rope. 

Après avoir indiqué dans une précé¬ 
dente séance les obstacles qui ont arrêté 
le progrès des lumières et de la civilisation 
chez les peuples de l’antiquité, et qui 
ont rendu stationnaires ou même rétro¬ 
grades {plusieurs grandes nations dont l’o- 
rigme sa perd dans la nuit des temps, 
nous avons maintenant à examiner quelles 
sont les causes qui y dans les siècles mo¬ 
dernes, ont donné une nouvelle impul¬ 
sion à l’esprit humain, qui ont enfin fait 
entrer les hommes dans la voie des amé¬ 
liorations, des progrès successifs et d’une, 
civilisation dont il nous est impossible 
de connaître les limites et les résultats, 
futurs. 

Longtejnps même après la chute du vaste 


empire romain, lorsque le nouvel eitt{nre ; 
que Charlemagne était par<fenu à former ^ 
sur ses ruines venait d’être partagé enti^ i 
le$ tucceszeon de oe fprwâ pimice, titi 
même jQsqn’ao d«wièm»ttèck de nette' 
ère,.quel spectacknoM offi» le monde» 

Rien n’anneniBe encore le révett de Hn- 
teUigeace hnmnme qui devait quelqae' 
temps aprèb sortir deson ascoiqnssement. 
Les ténèbres de l’ignocance couvrent, la « 
face de la terre; seulement one fhible‘ 
lueur, un pale reflet de la civilnation* 
desarts.de la.GrèceetdeRiome, modi> 
fiés, altérés par l’esprit et les mcears de 
l’Orient, se fimt apercevoir à Bagdad 
sous les kalifes Aroonal Rasebidet Al- 
Mamom. Mais lés Tartares Mongols mi¬ 
nent l’empire des kalifies et replongent 
Wentôt ceUe partie de l’Asie dans l’obs- 
cnrité profonde qui env^ipait le reste- 
do globe. 

Cqiendant nn grand ëvënemént, nn 
fait isamense était depuis longtemps ac-" 
compli : la religion chrétienne avait dé-- 
trait dans tort l’Oecideirt les ancicnr 
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cultes du paganisme $ ettiuand-Ics barba^ 
res, sortis du nord de l’Europe et des 
confins de l’Asie, s’étaient emparés des 
vastes débris de l’empire romain , ils 
avaient fléchi le genou devant le symbole 
de la croix, ils avaient respecté les mi¬ 
nistres de l’Évangile. Cette religion de 
paix, de charité, de fraternité, qui devait 
nn jour rapprocher, unir les peuples et 
renouveler le mpnde moral, diminua les 
horreurs qu’entraînent après elles les 
invasions et les conquêtes : elle offrit aux 
faibles des asiles, des lieux de refuge, et 
versa dans les âmes un baume consola¬ 
teur, rn attendant l’époque ou, maîtresse 
des cœurs, dirigeant toutes les volontés, 
elle briserait les fers de l’esclavage, étein¬ 
drait peu à peu les flmx de la discorde et 
ferait tomber de toutes les mains le glaive 
meurtrier. Cependant cette religion sainte 
fut ipenacée, attâquée par un culte nou¬ 
veau,par le mahoinétisme qui, favorisant, 
excitant l’esprit de domination et d’en¬ 
vahissement, devait pendant quelque 
temps encore étendre au loin les fu¬ 
reurs de la guerre. Mais ce culte funeste 
n’a jamais pu s’établir en Europe ; il a été 
repoussé en Asie par les armées chré¬ 
tiennes. 

Pourquoi l’Europe a-t-elle eu le bon¬ 
heur, l’heureux privilège, non-seulement 
de conserver le dépôt sacré du christia¬ 
nisme, mais d’être comme le foyer où 
s’est enfin rallumé le flambeau des scien¬ 
ces et des arts, ceflambeau dont laclarté 
doit,ranimer, réveiller en tout lieu l’esprit 
humain et pprter les lumières de la civi¬ 
lisation vers les autres régions du globe? 

Ces nobles, ces grandes destinées qui 
étaient réservées à l’Europe, nous de¬ 
vons reconnaître qu’elle les doit en partie 
à sou climat, à.sa situation. 


L6S climats tempérés senties plus pro¬ 
pres au développement intellectuel de 
l’homme, aux progrès de la raison, au 
triomphe de la vérité. Dans les pays voi¬ 
sins des pôles, la nature, avare des tré¬ 
sors qu’elle répand sur [les contrées dont 
la température est plus douce, restreint 
le nombre et souvent même l’énergie, la 
vigueur de ses productions. Là, nne&i- 
ble population, disséminée sur un terri¬ 
toire infertile, s’occupe exclusivement 
des moyens de pourvoir à sa subsistance 
et de se préserver des rigueurs d’un cli¬ 
mat glacé ; son intelligence demeure donc 
enfermée dans une sphère éti;oite. 

Dans les contrées équatoriales, les be¬ 
soins sont beaucoup moins nombreux; 
les subsistances sont abondantes, et la cha¬ 
leur du climat dispose à l’indolence et 
invite au repos. L’homme agissant peu 
acquiert peu d’expérience ; son imagina¬ 
tion , vive et vagabonde dans un corps 
inactif, s’élance sans guide et sans frein 
dans le monde idéal. C’est le pays des 
conceptions gigantesques, des brillantes 
chimères, des systèmes bizarres; et pour¬ 
tant ces idées, ces systèmes, une fois qu’ils 
ont pénétré profondément dans les es¬ 
prits , une fois qu’ils se sont emparés des 
populations, ne peuvent être modifiés, 
rectifiés ou remplacés par des idées plus 
justes, plus saines qu’après une très lon¬ 
gue période de temps. Aussi voit-on naî¬ 
tre dans ces contrées ardentes des reli¬ 
gions absurdes, des pratiques ridicules, 
des coutumes barbares et des législations 
qui ont entravé le développement des 
ikcnltés humaines. 

Mais dans les régions intermédiaires, 
l’homme plein de force et d’énergie lutte 
contre les obstacles, dompte une nature 
riche, féconde, la plie à ses besoins , à 
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ses plaisirs. • Ces : trayaax cdnstaots, et 
rexpériénce qni en est la suite, ramènent 
au vrai, à la réalité, et empèdient l’esprit 
de s’égarer, de se perdredans les espaces 
imaginaires. 

. La position géographique de l’Europe 
a aussi favorisé dans ce continent le dé^ 
vdoppement de la civilisation. Coupée 
par des mers intérieures, par des fleuves 
nombreux, par des péninsules, des côtes, 
des promontoires et des baies , FEurope 
offiait à ses divers peuples les moyens 
de communiquer, de commercer entre 
eux et avec l’étranger, ce qui, évidem* 
ment, a contribué^ k rectifier les idées 
&usses-GU trop exclusives, à étendre de 
plus en plus la sphère de l’intelligence. 

Cependant ces heureuses circonstances 
auraient peut-être été insuffisantes pour 
fnre éclore et développer les germes de 
la civilisation moderne si elles n’avaient 
pas été accompagnées de plusieurs autres 
paiement fistvorablcs. Il existe^ sur la 
terre beaucoup de contrées situées sous 
des climats tempérés, où pourtant l’es¬ 
prit humain a cessé d’avancer, où il se 
reipose depuis bien des siècles dans une 
sorte d’engourdissement léthargique. 

Atrpremier rang parmi les causes du 
renouvellement du monde moral, nous 
plaçons le christianisme, qui en faisant 
disparaître d’absurdes, de dangereuses 
croyances, doit s’étendre de plus en plus 
sur la surfigice du globe ^ car sa doctrine j 
ses préceptes, conformes à ceux qu’inspi¬ 
rent la raison et la religion naturelle, sont 
encore confirmés, consacrés par une ré¬ 
vélation divine. 

Alors les différences de culte et de re¬ 
ligion qui ont si longtemps contribué à 
diviser les hommes, cesseront d’exister, 
et les grands principes d’union et de fra¬ 


ternité nnivèrselles que proclalme la mo¬ 
rale du Christ finiront par régner en tous 
lieux et par l’emporter sur ces rivalités', 
ces antipathies, ces passioin baihéuses 
qui ont affiamé parmi les hommes la dis¬ 
corde, la guerre, d’où sont déeoulés la 
plupart des maux du genre humain. 

Mais cette religion sainte, malgré la 
pdreté, la perfection de sa doctrine, n’a 
pu pendant nne longne période de temps 
produire tous les changements, tout le 
bien qu’elle était destinée à opérer. Elle 
a paru comme un astre nouveau dont la 
lumière à peine sensible à son crépuscule 
devait augmenter et s’étendre peu à peu 
pour remplir enfin l’univers de sa clarté, 
de sa splendeur; elle a para, dis-je, au 
milieu de la corruption d’tm monde per¬ 
verti, au sein d’un vaste empire en déca¬ 
dence. Le mouvement rapide qni préci¬ 
pitait la chute de cet empire ne pouvait, 
ne devait pas être arrêté; il Allait que le 
colosse romain fût renversé ; que ses débris 
fussent dispersés, partagés entre des peu¬ 
ples jeunes, pleins de vigueur et d’éner¬ 
gie, mais encore barf)ares; et ces farou¬ 
ches ^ cès nouveaux conquérants ne pou¬ 
vaient comprendre toute la sublimité de 
l’Évangile. Ses préceptes de paix, de 
fraternité, de donce charité étaient trop 
opposés à leuts habitudes, à leurs idées, 
à leurs passions. Muis si les cœnrs ne fo¬ 
rent pàs alors la plupart subjugués ni 
changés, les esprits du moins se soumi¬ 
rent; et la religion chrétienne fat révé¬ 
rée , embrassée par les vainqueurs de 
Rome comme elle l’avait été par les peu¬ 
ples que Rome avait vaincus et par elle- 
même quelques siècles auparavant. 

Cette opposition, cette lutte entre nne 
religion de concorde et de paix, et des 
mœurs toutes guerrières, des cœurs gon- 
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fiés dTorgiidl, enivrés d’une fauiae gloire^ 
enflammés de l’ardeur des combats et 
des fureurs de la vengeance^ subsista ^ $e 
prolongea pendant tout le moyen*âge, et 
p’est même pas encore complètement ter¬ 
minée. Le sol de l’Europe entière estcour 
vert des monuments qui signalent ce 
contraste firappant. D’un côté on voit les 
restes de ces chàteaui^ de la féodalité, 
entourés de fossés profonds, avec leurs 
murs épais garnis de meurtrières et cou¬ 
ronnés de créneaux; avec leurs tours éle- 
vées et leurs ponts-levis ; les villes pror 
tégées par de fortes àultailles, avec leurs 
rues étroites et sinueuses; là tout annon¬ 
çait la méfiance, la discorde, la guerre 
et ses dangers. Mais d’un autre eôté^ au 
sein des cités, dés bourgs, des villages 
s’élevait l’église ; et au milieu des champs^ 
le vaste et silencieux monastère, consacrés 
tous deux à une religion de paix, d’union, 
de miséricorde; asiles ouverts aux fai¬ 
bles, aux malheureux contre la force et 
l’injustice. 

Les générations qui ont successivement 
habité ces châteaux et ces villes du 
moyen-âge cpnservaient encore dans leurs 
mœurs, daus leurs passions, ce caractère 
de violence, d’ûpreté, de férocité des 
barbares dont beaucoup de ces fomilles 
descendaient. Les indigènes, les hommes 
du sol s’étaient eux-mèmes endurcis au 
n^ilien des revers et des soufiBrances. Tous 
étaient ignoranU; la plupart n’aimaient 
que les armes, les combats^ le pillage, et 
aflrontaient la mort sans la craindre; 
mais cette grossière, énergie, cette vi¬ 
gueur indomptable des âmes, qui prolon¬ 
geaient alors le règne de la force au sein 
de la société, pouvaient s’appliquer un 
jour à d’utiles travaux; ces barbares 
étaient susceptibles de s’instruire, de s’a¬ 


doucir, de se corriger; et la religion de^ 
vait pubsameiit côntribuer à ces heureux 
dbangéments. 

Les minbtres même de l’EvangQe ne 
purent pas toujours, alors que notre civi«- 
lisation était encore dans l’enfonce, 
échapper à l’influence contagieuse de 
eette maladie morale si ancienne, si invé*- 
térée, qni portait partout la discorde et 
la guerre. On vit des évêques, des papes 
endosser la cuirasse, tirer le glaive et 
commander an milieu des sièges et des 
batailles. Cependant l’àmeéprouvait sou¬ 
vent des inquiétudes et des remords : lo 
sang versé, les lois saintes immolées^ 
troublaient la conscience du guerrier; par 
de longs pèlerinages, par la retraite au 
fond d’un monastère, il implorait le par¬ 
don du Dieu de miséricorde et mourait 
couvert de cilice : mais enfin la rdigioii 
du Christ et les principes de justice ef 
d’humanité qu’elle proclame, prévan- 
dront pu jour sur les passions haineuses 
et funestes qui jusqu’ici ont dominé snr 
la terre; secondés par les progrès de la 
rais<m, ils présideront à la réconciliation, 
à Tunion des peuples, à la paix du 
monde. ^ 

Ce grand résnltat, ce dernier triomphe 
dont l’heure n’est pas encore venue, mais 
pour lequel tout se prépare et dont on 
entrevoit l’entier accomplissement, eni¬ 
vra, en les couronnant, tous les antres 
bienfaits de la religion. Déjà elle est pai^ 
venne à diminuer les calamités de lu 
guerre. Son horreur pour l’homicide pré¬ 
serve les prisonniers de la mort, sa dba- 
rité, de l’esclavage. Une sorte de rançon 
générale, une contribution fat senlëment 
imposée aux provinces envahies. La civi¬ 
lisation marchant avec les siècles tons les 
auspices ducbrisüanisine, des droits sont 
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màinteoant reconnus^ garantis, même an 
sein de la guerre^ la victoire cesse de jus¬ 
tifier, de commander tons les crimes ; les 
capitulations sont fidèlement exécutées^ 
on se fie à la promesse, à l’honneur du 
guerrier; et dans les secours qu’on s’em¬ 
presse de donner aux blessés, on ne dis¬ 
tingue plus le compatriote de Fétranger, 
le vainqueur du vaincu. 

La guerre ayant cessé d’accroître sans 
cesse le nombre des esclaves, l’esclavage, 
ce fléaudel’humanité, devint moins géné¬ 
ral; il est près de s’éteindre. Le servage 
de la glèbe, qui est une de ses transforma-; 
tions, diminua aussi ; et nous rappelle¬ 
rons bientôt les causes de sa disparition 
de la plupart, des Etats européens. Dès- 
lors les arts, les métiers et l’agriculture 
elle-même, occupant des hommes libres, 
cessèrent d’être dédaignés, méprisés; ils 
se virent enfin réhabilités et favorisés par 
l’extension do commerce; ils offrirent de 
précieuses ressources, une subsistance 
moins précaire à la portion la plus nom¬ 
breuse de la population. Dès-lors aussi, à 
l’exception de la noblesse qui, fidèle à 
ses'mcenrs guerrières, restait oisive pen¬ 
dant la paix, toutes les autres classes des 
habitants de l’Europe se livrèrent au tra¬ 
vail avec ardeur; et recueillant les an¬ 
ciens procédés, en inventant de nbu- 
veaux, l’industrie prépara les prodiges 
que nous lui voyons enfanter chaque 
jour. Tandis que les uns tiraient leurs 
moyens d’existence soit d’une foule de mé¬ 
tiers qui pourvoient aux premiers be¬ 
soins ou aux commodités de la vie^ soit 
de la navigation et du commerce, d’autres^ 
se destinant aux professions libérales, 
s’appliquaient à l’étude des sciences, des 
^ettres ou des beaux-arts. Partout dans 
es campagnes, dans les villes, dans les 
46* Livraison. — Mai 1838. 


ports, se révélaient le mouvement, l’acti¬ 
vité, la vie. 

Dans l’antiquité, l’esclavage engendrait 
le désœuvrement, l’oisiveté. Aussi voyait- 
on, dans les villes de la Grèce, les citoyens 
attendre avec impatience sur les places, 
sonç les portiques, dans les boutiques, les 
nouvelles du jour, l’heure des repas ou 
des représentations théâtrales. A Rome 
les prolétaires, les patriciens eux-mêmes 
ne pouvaient se passer des spectacles du 
cirque, des pompes triomphales ou reli¬ 
gieuses. D’un autre côté les esclaves tra¬ 
vaillaient machinalement, avec répu¬ 
gnance, avec dégoût, parceque les avan¬ 
tages, les bénéfices du travail n’étaient 
pas pour eux. Un tel état de choses était 
incompatible avec les bonnes mœurs: 
aussi les riches se plongeaient-ils généra¬ 
lement dans la sensualité et l’abus des 
plaisirs. Mais cette cause de dégradation 
morale a généralement disparu dans les 
temps modernes ; il y a plutôt maintenant 
excès d’activité, d’ambition, d’efforts 
pour obtenir des distinctions et des ri¬ 
chesses. 

Le travail, voilà la base solide sur la¬ 
quelle s’éleva peu à peu cette classe in¬ 
termédiaire entre les opulents et les pau¬ 
vres, à laquelle appartient la puissance 
modératrice et régulatrice des sociétés, et 
qu’on chercherait vainement dans Rome 
et même dans les cités de la Grèce. La 
voilà remplie cette immense lacune qui 
rendait le sort des Etats si précaire, les 
révolutions si violentes, si &tales, qui of- 
firait tant de chances de succès aux ambi¬ 
tieux qui voulaient s’emparer du pouvoir. 

Pendant les ténèbres du moyen-âge et 
avant la renaissance de la civilisation, de 
longues et cruelles guerres ont éclaté 
entre les chrétiens de l’Europe et les 

11 


Digitized by v^ooQle 



mtisülmans de T Asie et de l’Afrique qui 
avaient envahi la Palestine, ce berceau 
du christianisme. Ces guerres, au milieu 
des calamités sans nombre dont elles ont 
accablé les pays théâtres de leurs fureurs 
ont produit néanmoins un grand bien; 
des avantages en sont résultés pour les 
temps futurs. Parmi les événements aux¬ 
quels ont donné lieu ces luttes sanglan¬ 
tes, il en est qui ont puissamment contri¬ 
bué à développer les premiers germes de 
la civilisation moderne, à introduire quel¬ 
ques rayons de lumière au milieu des té¬ 
nèbres de l’ignorance: il suffit de les 
rappeler. 

Pendant trois siècles, les croisades ont 
enlevé à leurs pays, à leurs familles, à 
leurs domaines, pour les conduire en 
Orient, soit à la tête, soit dans les rangs 
des armées chrétiennes, ces vassaux des 
rois de l’Europe, ces propriétaires de 
fiefs, de terres, de châteaux dont la con¬ 
quête et le régime féodal avaient doté 
leurs ancêtres ; ils ont été la plupart obli¬ 
gés de vendre, de morceler ces riches 
héritages qui, sans ces circonstances ex¬ 
traordinaires, seraient passés intacts dans 
les mains deleors descendants.Le nombre 
des possesseurs de petits fiefs a surtout 
beaucoup diminué. En même temps, et 
par suite des mêmes circonstances, des. 
mêmes besoins, un prix fut mis à la li¬ 
berté du colon ; et les serfs qui possé¬ 
daient quelques ressources ont pu se- 
racheter et devenir moins dépendants 
des seigneurs. 

Ces nombreux voyages, ces pèlerinages 
armés, ces combats, ces relations de tout 
genre qui s’établirent et se prolongèrent 
pendant trois siècles entre l’Occident et 
l’Orient, ont exposé aux yeux des Euro¬ 
péens d’umtresjcroydnees, d’autres coutu< 


mes et d’autres meeurs; ik ofht vu des di* 
mats différents, des productions non-* 
velles, de nouveaux arts, une foule de 
choses qui jusque là leur étaient entière¬ 
ment inconnues. A l’aspect delà diversité 
de la nature, de sa richesse, de sa magni¬ 
ficence dans ces belles, dans ces fertiles 
contrées, l’esprit des Occidentaux, qui 
depuis longtemps était tombé dans la 
langueur et semblait frappé de léthargie, 
commença à sortir de son assoupissement. 

Dès le Xlll« siècle la fréquentation des 
Grecs du Bas-Empire, que les croisés 
trouvaient sur leur chemin, et celle des 
Arabes, avaient soulevé un coin du voile 
qui cachait l’antiquité dassique aux peu¬ 
ples occidentaux. 

Bientôt après, l’empire grec achève de 
succomber sous les coups des barbares ; 
Constantinople est prise par les Turcs ; les 
hommes lettrés et studieux, les artistes 
qu’elle renferme, fuyant la mort ou l’es¬ 
clavage, apportent en Europe, on ils 
étaient oubliés depuis la chute de l’em¬ 
pire d’occident, ces écrits immortek, cea 
chefs-d’œuvre créés dans les sièdes de 
Périclès et d’Auguste. D’abord en Italie^ 
bientôt après en France, en Angleterre, 
en Allemagne et jusqu’au fond du Nord, on 
apprend de nouveau les langues de la 
Grèce et de Rome ; on retrouve l’histoire 
de ces peuples célèbres ; et l’esprit s’é¬ 
claire, SC fortifie par l’étude de l’anti¬ 
quité, après un premier essor dû aux 
voyages entrepris, aux gueiTes portées 
dans les pays lointains. 

Ce développement de l’intelligence 
qui reprend le mouvement et la vie, est 
secondé par les étonnants progrès de la 
navigation. La boussole, depuis long¬ 
temps connue en Asie, mais sans utile 
emploi, guide enfin l’audace des marina 
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et de$ iatrépide# voyfl^jcwg qui $orteiit 
de» ports de l’Europe pour explorer le 
«esndç. Vers l’Orient on parviem jusqu’à 
rinde^ti^isqu’à la Chine, jusqu’au Japon. 
Un hommeqiiîL|^^raudaceàla science, 
au génie, s’élance'e^ l’Ocoiâmit sur des 
mers qu’aucun yaisseaiivi^lJt encore 
sillonnées : il découvre un ooi|li||i|i^ nou¬ 
veau^ l’ensemble do globe est ccpüi^^ 
Pinvestigation de l’homme s’étend sur 
l’univers entier. 

Le télescope et plusieurs autres instru¬ 
ments sont inventés; dès* lors toutes les 
sciences avancent d’un pas égal ou se sui¬ 
vent de près: les mathématiques, l’astrono^ 
mie, la physique^ la chimie, sortent del’mi- 
Êince ou les anciens les avaient bdssées.Les 
sciences à leur tour rectifient la raison, 
dirigent l’inteUigenoe ; car sans rectitude 
dans l’esprit on ne sanrak réussir dans 
leur étude. 

Mais josqoe.là cette étude, celle des 
lettres, la culture de l’esprit enfin, u’n- 
vaient été, dans chaque pays, que l’apar 
nage d’un petit nombre d*bommes ou ïe 
privilège d’une caste. Les écrits, ces pré¬ 
cieux monuments des travaux intellec¬ 
tuels, étaient rares, leur transcription 
longue et dispendieuse, leur conservation 
même bien difficile, bien précaire. Quel¬ 
ques hommes étaient éclairés, savants 
même, possédaient la connaissance de 
l’histoire, Pexpérience des siècles; mais 
les nations étaient dans l’ignorance et ne 
pouvaient en sortir. Pour que les lumiè¬ 
res pussent se répandre, pour que l’ins¬ 
truction du peuple n’éprouvât plus d’obs¬ 
tacles invincibles, des moyens anxibaires 
inconnus jusque-là étaient nécessaires. 
Ils avaient édiappë à rantiqpM: Phouime 
les découvre enfin* et s’en empare au tno- 
inent même où son espiît, ouvert à dee 


objets noQveanx, épirouve une faeui*eiise 
secousse, oit sa curiosité est vivement 
excitée. 

Dès ce moment l’esprit d’examen, de 
recherche et de méditation, gai n’avait 
existé que cbes qudqaes génies supérieurs 
que leurs ccmtempovains ne pouvaient 
comprendre, se répandit peu à peu en 
Europe. Aristote, dont les opinions et 
las idées avaient été exagérées ou mal 
eumprises^ cessa d’ètre l’oracle infaih 
liUb dus écoles, le dépositaire de toute 
science. Lee principes des connaissances 
humaines subirmK denouvelles épreuves, 
et l’on s’efforça ^en élever l’édffice sur 
de solides fondemenia* Quelquefois saUs 
doute l’intelligence fSranchit la védté sans 
la voir; mab après avoir dépassé le but 
on y revint avec le temps; la masse deâ 
erreurs diminua beaucoup eâ diminue 
encore. 

Un des grands résultats de la*déomi- 
verte de rkoprimeri^ et de la molt^U» 
cation sans cesse croissante des presses 
en Eoiope, a été rintraduction des jour¬ 
naux et des publicatkMis périodiques qui 
étaient inconnus dans i’antîqnitë. Cette 
a^qilication de l’imprimerie a donné à 
l’opinion publique une force immense, 
mais elle peut quelquefois l’^[Urer mo- 
momentanément. C’est un gmnd moyen 
de critique, de censure, de survediance, 
de défmise, mis enOre les mains des peu, 
pies; il ne produirait que de bons effets, 
si tous ceux qui s’emparent do ee puis¬ 
sant levier serenférnnient tot^ursdans 
les bornes de la vérité et de la justice, et 
s’ils pe se laissaient pas quelqqefeis aveO- 
gler par Tesprit de parti ou par des in- 
t^èts partienlkrs4 

Les ebangmnents gOe rimprhnerio a 

d^ opérés *dîmé le mondes inoinlÿcea& 


Digitized by v^ooQle 



— — 


qa*eUe produira par la suîté sont prodi¬ 
gieux. Peut-on même prévoir quels se¬ 
ront ses résultats dans les siècles futurs ? 
Autrefois l’homme pourvu d’audace, de 
génie on d’une exaltation contagieuse, 
exerçait son influence, la puissance de sa 
parole, l’énergie de son action, sur des 
populations ignorantes, sur des masses 
qui, s’agitant au sein des ténèbres, se 
précipitaient en fou!e vers la première 
lueur qui frappait leurs yeux. Si cet 
homme mettait en jeu les idées religieu¬ 
ses, s’il s’emparait des croyances, s’il s’é¬ 
rigeait en prophète, il fondait un culte, 
une législation, un empire; mais ce culte, 
ces lois, n’étaient souvent fondés que sur 
l’erreur. Maintenant que les lumières s’é¬ 
tendent , que bientôt elles seront géné¬ 
ralement répandues, la raison, la vérité^ 
la justice pourront Seules persuader, en¬ 
traîner; les brillantes chimères de l’ima¬ 
gination qui s’égare, le dangereux pres¬ 
tige d’un enthousiasme souvent factice, 
perdront lemr funeste influence. Tous les 
esprits, sans doute, ne pourront être éga¬ 
lement éclairés, également instruiU; mais 
les rayons lancés par de nombreux foyers 
de lumière, recueillis, réfléchis, multipliés 
par la presse, pénétreront enfin partout, 
et les intelligences les plus bornées en re¬ 
cevront quelques reflets. 

Nous avons dit que nous indiquerions 
comment la servitude de la glèbe, deve¬ 
nant de plus ^ disparu daiis 

la plupart des contrées de l’Europe; et 
d^à nous avons rappelé qu’au moment 
de leur départ et pendant leur séjour 
dans les pays d’outre-mer, les croisés, 
pressés d’avoir de l’or, ont permis à leurs 
colons, aux serfs de leurs domaines, de 
racheter leur liberté f mais ce que nous 
n’aTOjas pas dit, quoique le fiât soit bien 


reconnu, c’est qu’en général les monar¬ 
ques de l’Europe, les rois de France sur¬ 
tout, ont favorisé ce mouvement en af^ 
franchissant eux-mêmes les serfe qui dé¬ 
pendaient de la couronne. Fatigués, 
presque autant que les peuples, de l’a^ 
narchie féodale qui rendait leur autorité 
illusoire, les rois reconnurent que, pour 
abaisser leurs vassaux, pour raffermir et 
rassurer les liens de l’État, toujours 
prêts à se rompre, ils avaient besoin d’un 
appui. Le suzerain placé au sommet de 
l’édifice féodal, et le peuple qui en sup¬ 
portait le poids, unirent leurs efforts 
pour le renverser. Mais des populations 
privées de tous droits politiques et civils, 
de ceux même de l’humanité, se trou¬ 
vaient en dehors du corps social. H ^ait 
les y faire rentrer; il fidlait trahsformer 
en citoyens et les esclaves et ceux qui 
n’avaient qu’une liberté incertaine et 
précaire, et ceux enfin qur ne voyaient 
l’État, la patrie, que dans l’association 
communale, que dans les murs de la ville 
qu’ils habitaient. La métamorphose fut 
lente à s’opérer, mais enfin elle s’accom¬ 
plit; et le pouvoir royal, devenu prédo¬ 
minant, ne connut plus de rivaux. 

Les empereurs d’Allemagne, mus par 
des motifs analogues à ceux qui diri¬ 
geaient les rois de France, favorisèrent 
aussi l’accroissement des grandes cités et 
les reconnurent comme villes impériales, 
c’est-à-dire qui ne dépendaient que dé 
l’empire. Ainsi s’éleva peu à peu, dans le 
nord de l’Europe, la puissance des villes 
hanséatiques qui se liguèrent dans l’inté¬ 
rêt de leur commerce et de leur liberté, 
et qui plus d’une fois ont lutté avec avan¬ 
tage contre le Danemarck et contre d’au 
très États maritimes. L’importance que 
ces villes ont àcquise leur ont fait ob- 
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tenir de former an collège dans les diètes 
de l’empire et d’y donner leurs voix. 

En Italie, l’impulsion organisatrice des 
communes fut presque entièrement spon¬ 
tanée. Les villes de la péninsule italique^ 
éloignées du centre de l’empire allemand, 
dont elles faisaient partie, profitèrent de 
la division qui exbtait entre les empe¬ 
reurs et les papes pour conquérir et as¬ 
surer aussi leur liberté, pour se gouver¬ 
ner elles-mêmes. Elles se confédérèreiit 
dans le XIH* siècle; et bien que Milan, 
qui avait donné la première le signal de 
l’insurrection, eût été presque détruite 
par l’empereur Frédéric I**, la confédé¬ 
ration des grandes communes de l’Italie 
n’en parvint pas moins à son but : la 
plupart des cités ne reconnurent que 
l’autorité spirituelle des papes : elles se 
formèrent en républiques, et Venise, Gè¬ 
nes, Florence, Pise devinrent des États 
qui, par l’étendue de leur commerce, 
unirent la riehesse à la puissance; elles 
firent des conquêtes et fondèrent des Co¬ 
lonies dans plusieurs contrées du Levant. 

Le mouvement d’affranchissement com¬ 
munal se fit également sentir en Espagne. 
Les villes de Tolède, Valladolid, Burgos, 
Séville, Salamanque, Madrid, etc., firent 
admettre leurs députés aux cOrtès^ et 
leurs votes décidèrent souvent des affoi- 
res du royaume les plus importantes. 

En Angleterre, une lutte violente s’en¬ 
gagea au commencement du XlUv siècle 
entre le roi et les barons : ceux-ci, plus 
politiques ou plus humains que le mo¬ 
narque breton, qui avait courbé ses sujets 
sous le joug de la servitude et de l’op¬ 
pression, appelèrent le peuple à leur aide 
et stipulèrent pour lui en même temps 
que pour eux : les droits de tous forent 
reconnus dans la grande charte. 


Nous voici parvenus au commencement 
d’une ère nouvelle, celle des gouverne¬ 
ments représentatifs. C’est, après l’appa¬ 
rition du christianisme, la plus grande 
époque des siècles modernes ; c’est le 
changement le plus important que le temps 
devait introduire dans le régime des so¬ 
ciétés, dans l’administration des états ; 
mais, comme la religion elle-même, il 
fallait aussi plusieurs siècles pour que le 
bien qui devait en résulter influât sur le 
sort du genre bumain. 

Parmi les nations de l’antiquité, il en 
est quelques-unes qui ont été sur la voie 
de cette grande et belle institution ; elles 
y touchaient, en quelque sorte, mais il 
n’cn a été fait application que pour les re¬ 
lations entre les étau fédératifs, pour les 
afTaires de la confédération, et non pour 
la législation et l’administration de chaque 
cité, de chaque Etat. 

Ainsi, l’assemblée amphyctionique, 
composée de députés des principaux 
EtaU de la Grèce, devait vejUer aux in¬ 
térêts d’un cnhe qui était commun à tous 
et tâcher de mettre un terme aux calami¬ 
tés , aux conséquences si souvent fatales 
des guerres qui s’élevaient entre eux. 

Ce beau pays renfermait plusieurs peu¬ 
ples dont les villes s’étaient confédérées 
pour leur mutuelle défense. Les Thessa- 
liens, les Béotiens, les Acamaniens, les 
Étoliens, les Achéens, chargeaient des 
députés de statuer sur la paix et la guerrç, 
sur tous les objets d’intérêt général. Réu¬ 
nis en une sorte de congrès, ces députés 
pouvaient seuls communiquer avec l’é¬ 
tranger au nom delà confédération. Mais 
chaque cité avait, en outra, son admi¬ 
nistration, son régime particulier, ses as¬ 
semblées , ou, comme à Athènes, les ci¬ 
toyens se rendaientpour voter eux-mêmes 
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et non par dëputëa. Ces circonstances se 
sont reproduites au milieu des colonies ^ 
grecques de TAsie-Mineure, et de celles 
qui se sont établies en Italie. 

Du temps de la république romaine, 
les villes d’Italie jouissaient d’un droit 
de cité romaine; celles qui avaient ob¬ 
tenu le droit dit d^$ Latins , et celles 
même auxquelles on n’ayait accordé que 
le droit italique, envoyaient des députés 
à Rome pour les afiaires de leur cité dans 
ses rapports avec la cité dominatrice ; 
mais elles n’avai^t pas coutume d’en 
élire pour leur administration intérieui'e, 
à laquelle la plupart de leurs citoyens pre- 
,naientpart. 

Enfin, l’Évangile est annoncé aux na¬ 
tions de la terre. Après trois siècles de 
persécution, la religion chrétienne triom* 
phe du paganisme sous Constantin. Alors 
des conciles s’assemblent pour s’occupa 
des intérêts de sa doctrine et de sa disci¬ 
pline. Des patriarches, des métropolitains, 
des évêques, partant des diverses con¬ 
trées du monde romain, se réunissent 
tantôt dans une ville de l’empire, tantôt 
dans une autre, ponr délibérer sur ces im¬ 
portants objets, et rendre ensuite des 
décrets auxquels tous les fidèles doivent 
se soumettre. Voilà les états-généraux de 
l’Eglise, voilà, sm* une échelle immense, 
une sorte de gouvernement représentatif. 
Cependant les prélats, les membres des 
conciles, ne recevaient pas leur mandat 
d’une,élection immédiate; ils le tenaient 
de leur titre, de leurs fonctions épisco¬ 
pales ; mais ce titre, ces fonctions» étaient, 
à cette époque, conférés par les suffrages 
des fidèles. Les évêques étaient élus par 
le clergé et le peuple* Enfin, on voit qu’il 
s’agissait dans les conciles, rion des inté¬ 
rêts temporels des. peuples,meis des inté¬ 


rêts spirituels, des affaires du sadat? des 
rapports de l’hemme avec, sem créateur. 


Ce fut seulement, comme nous l’arons 
VU, dans les XII« et XDI« siècles, c’est- 
à-dire après mille ans d’intervalle, que 



son application augouvemement temporel 
^des sociétés. A cette époque remarqua¬ 
ble des temps modernes, les villes» ayant 
acqois une grande importance dans cha¬ 
que rofyanme, par l’accroissement succes¬ 
sif de leurs richesses, de leur popula¬ 
tion et par les privilèges qu’elles avaient 
^tfinu8,ne pouvaient manquer d’être ap¬ 
pelées à intervenu dans l’administration 
de l’État, puisqu’on ne pouvait se passer 
de leur concours et surtout de leurs sub¬ 
sides* 

Aussi en Angleterre dès Tan 1S83, en 
Espagne dès 1171, plus anciennement 
encore en Suède > les communes furent 
admises à envoyer aux Etats-généraux 
des députés dont le vote était nécessaire 
pour légaliser la levée des impôts, et qui 
prenaient souvent part aux déUbérattons 
les plus inqmrtantesavec les autres ordres 
de l’Etat. En France ce droit n’a été ac¬ 
cordé aux vdles murées qu’en 1S05L 

C’est seulement alors que la représen¬ 
tation des diverses classesde la société en 
Europe devint moins moomplète. Jusque 
là, par suite des conquêtes &ites par les 
barbares qui s’emparèrent des provinces 
de l’empire romain, les grsmds et les évê¬ 
ques formaient seuls les conseils des rois; 
et les guerriers des années conquérantes 
perdirent, peuàpeu, le droit ourhabi- 
tnde de se réonirune fois l’an pour sanc¬ 
tionner le« nouvelles lois par leur appro¬ 
bation. 

Hais, dans cette réorganisation des so¬ 
ciétés européennes, la composition de* 
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corps représentatifs, des Etats-généraux, 
leurs prérpgatives^ leur influence, n’ont 
pas été les mêmes dans tous les pays. 
Nous allons indiquer, le plus succinctement 
possible, les principales différences qui 
ont existé à cet égard. 

Le Parlement d’Angleterre se présente 
comme la plus régulière, la mieux orga¬ 
nisée de ces assemblées représentatives. 11 
fait partie essentielle et intégrante de la 
constitution de l’État; sans lui le gouverne¬ 
ment ne peut agir, ne peut marcher; mais 
dès qu’il a alloué les subsides, le pouvoir 
exécutif'exerce ses fonctions sans embar¬ 
ras , sans entraves; mais il ne peut empié¬ 
ter sur les autres pouvoirs, ni attenter 
aux libertés publiques et industrielles. La 
constitution anglaise est évidemment la 
meilleure de celles qui ont existé en Eu¬ 
rope avant ces derniers temps. 

Les cortès d’Espagne doivent la grande 
et salutaire influ^ce qu’elles ont exercée 
jadis dans ce pays, à la forte organisation 
municipale des villes ; et bien que le roi 
ne fût pas obligé de convoquer périodi¬ 
quement ces assemblées, nulle décision 
vraiment importante pour l’Etat n’était 
prise, aucun nouveau subside n’était levé 
sans la convocation et l’assentiment des 
cortès. Malheureusement pour l’Espagne, 
Charles-Quint et ses successeui:s, ayant de 
vastes possessions hors de la Péninsule, 
se sont servis des forces, des trésors qu’ils 
en tiraient, pour violer les lois, ces^r 
d’assembler les cortès et se rendre abso¬ 
lus. 

En Suède, on voit, par l’histoire des 
Etats-généraux de ce royaume, que les 
divers pouvoirs politiques ont eu succes¬ 
sivement trop de prépondérance, et que 
l’équilibre n’a pu s’établir entre eux. La 
noblesse, le roi, le peuple ont tour à-tour 


abusé de la force matérielle ou de l’in¬ 
fluence morale dont Us. disposaient, pour 
détruire ou fausser la représentation na¬ 
tionale et nuire aux intérêts généraux. 
On a toujours passé d’un excès à l’autre. 
Une circonstance est particulièrement re¬ 
marquable ; un quatrième ordre, celui des 
paysans, a toujours été admis à i&ire par¬ 
tie des assemblées nationales de la Suède. 

La Pologne a succombé sous les vices 
d’une eonstitntion bizarre qui avait orga¬ 
nisé l’anarchie. Le servage du peuf>le et 
l’absurde liberum veto, c’est-à-dire l’o¬ 
bligation de réunir l’unanimité des suf¬ 
frages pour prendre une décision dans les 
diètes ou assemblées représentatives, ont 
entraîné sa perte, malgré le courage et 
le patriotisme de sa vaillante noblesse. 

Les principes et les formes de la féoda¬ 
lité , fortement empreints dans les diètes 
de l’Allemagne, les ont toujours dirigées 
Jusqu’à la fin du siècle dernier. Les élec¬ 
teurs , les princes souverains qui repré¬ 
sentaient les grands vassaux de France 
dans le moyen-âge, et qui plus qu’eux 
avaient le droit de choisir leur suzerain, 
c’est-à-dire l’empereur dont alors la di¬ 
gnité n’était pas héréditaire, y ont pres¬ 
que exclusivement dominé. Dans chaque 
royaûme ou électorat,^la noblesse avait 
aussi conservé la prépondérance. L’in¬ 
fluence politique du clergé avait beau¬ 
coup diminué, surtout dans les états 
protestants où il cessait de former un 
ordre particulier. 

En. France, des députés des princi¬ 
pales villes ont été admis à faire partie 
des états-généraux à dater de 1502. Mais 
ces assemblées ont eu généralenrtçnt trop 
peu d’influence, trop peu d’autorité pour 
établir une législation, pour diriger l’ad¬ 
ministration du rojaume et mnv en ré- 
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former les abus. On nef’les conrogaatt ja¬ 
mais que dans les moments de crise « 
lorsqu’on cherchait un appui, pour con¬ 
jurer un danger imminent. Le danger 
passé ou éloigné, les états étaient dissous;* 
on oubliait les demandes, leurs plaintes 
et les promesses qu’on avait faites. Le 
chancelier Duprat conseilla même à Fran¬ 
çois P' de se passer de leur concours « et 
depuis lors ils ont été rarement convo¬ 
qués. Sous Louis XIII ils n’ont été réunis 
qu’une fois, au moment de sa majorité; 
sous Louis Xiy et Louis XV ils ne l’ont 
jamais été. Sauf la loi qui excluait les 
femmes de la couronne, et qui a toujours 
été observée, la France était gouvernée 
plutôt par les mœurs, par les usages et 
surtout par la nécessité de ménager les 
différents ordres de l’État, les diverses 
classes dont se composait la nation^ que 
par des règles fixes. Les parlements, qui 
depuis le XIV* siècle n’étaient plus an 
fond que des corps judiciaires, profitaient 
de toutes les occasions i&vorahles pour 
s’immiscer dans l’administration du royau¬ 
me , et pour remplacer les pouvoirs poli¬ 
tiques, les pouvoirs modérateurs qui 
n’existaient pas, mais dont on sentait le 
besoin. 

Tons ces essais de gouvernements re¬ 
présentatifs étaient encore informes hormi 
en Angleterre; mais ils ont suffi pour di¬ 
riger l’attention vers les moyens de les 
pej^ectionner. Partout en Europe les es¬ 
prits se sont occupés de la législation, 
des sciences sociales et politiques ; et il a 
été généralement reconnu que l’amélio¬ 
ration du sort des peuples serait à peu 
près impossible et chimérique, tant que 
le pays n’interviendrait pas d’une manière 
efficace, par ses députés, dans le gouver¬ 
nement de l’État. Des réformes, des amé- 


lorations dans tontes les branches do 
l’administration ont été indiquées par dea 
hommes supérieurs. Les lois civiles et cri¬ 
minelles ont été corrigées, refondues; 
les modes d’instruction judiciaire régu¬ 
larisés, les peines proportionnées aux 
délits. On a divisé la législation par spé¬ 
cialités ; des lois et des réglements de fi¬ 
nance, de police, d’instruction publique 
ont été préparés, élaborés. Enfin, quand 
la révolution française, résultat de ces 
vœux, de ces besoins^ eut éclaté^ on a vu 
les antres nations de l’Europe fiiire tons 
leurs efforts pour obtenir aussi des consti¬ 
tutions représentajtives, non plus incom¬ 
plètes ou fictives, mais réelles et propres 
à établir un juste équilibre entre les pou¬ 
voirs. 

Après avoir signalé rapidement les 
principales causes qui ont concouru à la 
renaissance et aux progrès de la civilisa¬ 
tion en Europe , une question se présente 
naturellement à l’esprit : Ces progrès se¬ 
ront-ils constants, seront-ils durables? 
La civilisation a-t-elle des racines, des 
bases qui lui promettent un long avenir? 
ou bien doit-elle, comme les civilisations 
précédentes de notre Occident, dispa¬ 
raître de la surface de la terre? Est-il 
vrai enfin, comme le disait Vico « que les 
peuples soient destinés à parcourir un cer¬ 
cle dont ils ne pourront s’écarter, et qu’a- 
près avoir marché quelque temps dans la 
carrière des arts, des sciences et de la 
civilisation, aOaiblis, corrompus par 
cette civilisation même, conquis, subju¬ 
gués par des peuples ignorants^ mais 
jeunes, pleins d’énergie et de courage, 
ils retomberont dans l’ignorance , pour 
recommencer, comme Sisyphe, des tra¬ 
vaux, des efforts que d’après l’organisa¬ 
tion, la constitution même de l’homme. 
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le temps doit finir par rendre inntiles et 
sans résultats? 

Nous ne le pensons pas^ Messieurs. 
Les sociétés modernes ne ressemblent 
pas aux sociétés anciennes ; les condi¬ 
tions dans lesquelles nous sommes placés 
ne sont pas les mêmes que celles où se 
trouvaient les nations de l’antiquité, ces 
nations, ces empires qu’on nous donne 
pour exemple, dont on nous oppose la 
décadence et la chute. Alors les esclaves 
étaient^ en beaucoup plus grand nombre 
que les hommes libres ; et bientôt l’escla¬ 
vage aura disparu de nos contrées. Les 
masses étaient dans l’ignorance; il était 
impossible de les éclairer ; actuellement, 
an moyen de l’imprimerie, la Inmière pë- 
nètre peu à peu au sein des populations. 
Les nations séparées par des mers, des 
cbaines de montagnes ou des déserts alors 
presque infranchissables, par des reli¬ 
gions, des institutions^ des législations 
différentes, opposées même, ne se con¬ 
naissant pas, loin d’éprouver aucune sym¬ 
pathie mutuelle, n’avaient que des rap¬ 
ports hostiles, tandis que le christianisme, 
en même temps qu’il donne une base so¬ 
lide à la morale, tend par une influence, 
par un ascendant irrésistible, à rappro¬ 
cher les peuples^ à les unir, à les &ire 
vivre dans la concorde et dans la pabc. 
£t d’ailleurs, cette union des peuples ne 
doit-elle pas être encore favorisée, hâtée 
par les découvertes modernes, par les 
progrès de la navigation qui nous met en 
rapport avec tons les points du globe, 
par ces nouveaux moyens de transports 
qui abrègent et font presque disparaître 
les distances ; et cette artillerie, ce nou¬ 
vel art de la guerre, l’un des résultats de 
la science moderne, ne donne»t-il pas aux 
nat.ons civilisées un immense avantage 


sur les peuples bntrbares? Où sont-ils 
maintenant ces barbares, ces nomades, 
qui dans l’antiquité et dans le moyen-âge 
ont dévasté l’Asie et fait trembler l’Eu¬ 
rope? Hs sont environnés, cernés par la 
civilisation ; ils sont la plupart soumis à 
deux grands empires, à la Russie et ù la 
Chine, qui les pressent, qui les étreignent 
de leurs bras puissants; ceux .qui sont 
encore indépendants sont loin d’être re¬ 
doutables. On nous menace du retour de 
la Wbarie et des invasions des barbares; 
et d’où viendraient-ils ces barbares, 
lorsque les Tartares du Nord et les Ara¬ 
bes du Midi peuvent à peine défendre le 
territoire qui leur reste; lorsque tout ce 
qui n’est pas encore civilisé recule devant 
les peuples cultivateurs et fond comme 
la neige ou se transforme sous les rayons 
de la vive lumière que l’Europe et ses 
nombreuses colonies lancent de tontes 
parts? 

Lorsqu’il considérait la décadence, la 
ruine de ceé États Occidentaux successi¬ 
vement conquis, la mollesse si souvent 
subjuguée par la barbarie, Vico oubliait 
ces vastes empires de l’Orient qui sont 
encore debout après quatre mille ans 
d’existmice ; qui sont encore soumis au 
même culte, aux mêmes Ims qui ont 
guidé leur enfiince et veillé sur leur ber¬ 
ceau. U n’avait pas remarqué ce singulier 
contraste que présente l’histoire de notre 
Occident, et celle des nations orientales. 
D’un côté, des mouvements rapides, 
continuels, des révolutions fréquentes: 
tout change, les législations, les gouver- * 
nements, les religions même; et les 
mœurs éprouvent de nombreuses méta¬ 
morphoses : de l’autre, l’immobilité ou 
plutôt un mouvement beaucoup plus lent; 
car il n’existe pas dans le n^onde d’immo- 
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bilité parfaite, absolàe. Les sommets des 
monts perdent peu à peu leur végétation, 
leur humus, tandis que les plaines s’élè¬ 
vent en profitant de leurs dépouilles. Les 
pyramides d’Égypte portent sur leur front 
vieilli l’empreinte du temps, qui » déta¬ 
chant de siècle en siècle quelques pierres 
de leur énorme masse, finira par les dé¬ 
truire. Enfin les étoiles qu’on appelle 
fixes sont emportées par un mouvement 
général autour d’un centre commun. 

Mais cette lenteur dânsles mouvements, 
soit progressifs, soit rétrogrades, soit de 
transformation, des grands empires orien¬ 
taux, est incontestable. Quelques faits 
suffiront pour la rendre palpable, évi¬ 
dente. Nous les puiserons dans Thistoire 
de la Chine. 

Plus de deux mille ans avant notre ère 
il existait des astronomes en titre ccmune 
des historiographes à la cour desempereurs 
Chinois ; et cependant, quarante siècles 
^près, ces monarques sont obligés de &ire 
vérifier les calculs de leur Académie des 
sciences (du tribunal des mathématiques) 
et revoir le calendrier impérial par des 
étrangers, par des prêtres venus d’Eu- 
rope.L’empereur Kan-hi, étant surle point 
d’entreprendre une guerre et désirant em¬ 
ployer une artillerie moins imparfaite, 
des canons mmns lourds que ceux qui 
existaient dans ses arsenaux, ne trouve 
pas , dans tout l’empire, un chimiste au¬ 
quel il ose confier la fonte de ces nouveaux 
canons. 11 prie, il supplie le père Ver’ 
biest, l’un de ces prêtres étrangers , de 
diriger ce travail, et le force, en quelque 
sorte, à s’y livrer malgré toute sa répu¬ 
gnance; et ensuite il le crée mandarin 
/pour lui témoigner sa reconnaissance. 

Dans les sciences sociales, dans la mo- 
r ale, objets constants des méditations et 


de la prédilection des Chinois, quelles 
étonnantes anomalies! La punition des 
grands crimes, et notamment des crimes 
d’Etat, s’étend sur toute la famille du 
coupable, et l’on voit encore, à présent, 
des fennnes et des enfants an berceau 
périr ou être réduits en esclavage pour le 
délit de leur père. L’infanticide est per¬ 
mis , et chaque jour il périt, en Chine, un 
nombre immense d’enfants abandonnés 
on jetés dans les fleuves. Sans doute la 
crainte de la ^i^tte, de la famine au sein 
d’une population toujours croissante, est 
la principale cause de cet usage barbare ; 
mais pourquoi ne pas envoyer de nom¬ 
breuses colonies dans ces vastes contrées 
presque désertes qui sont à portée de 
la Chine, dans l’Australie, dans la Pa¬ 
pouasie, dans la*Tartane même, on il 
n’existe que des hordes errantes? L’es¬ 
prit du gouvernement s’y oppose, dira-t- 
on, j’en conviens; mais j’en cmiclns que 
cet esprit est étroit, vicieux à plusieurs 
égards. Enfin, les changements de dy¬ 
nastie , les révolutions politiques qui ont 
eu lieu dans cet empire, n’avaient pour 
but que de ramener aux anciens principes 
de gouvernement, et de raffermir l’Etat 
sur les antiques fondements, que des em¬ 
pereurs négligents ou mal conseillés 
avaient ébranlés. Sans doute cette aver¬ 
sion pour les innovations, ce constant 
attachement aux anciennes lois, aux an¬ 
ciennes doctrines, ont eu leurs avantages ; 
mais il en est résulté aussi des inconvé¬ 
nients qu’il est impossible de m^on- 
naître. 

Quant à l’Europe, à la France sur¬ 
tout , on ne loi reprochera pas l’immobi¬ 
lité; peut-être même avons-nous trop 
d’inconstance, d’instabilité dans les idées, 
dans les goûts, dans les mœurs. Mais, 
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pmqae non» marcbons, Q est naturel, U 
est raisonnable, en portant les regards 
Tors : l’avenir, de se demander oii nous 
sdlons, vers quel but nous nous dirigeons, 
quelles sont les espérances que nous pou¬ 
vons légitimement former? Y a-t-il réel¬ 
lement progrès dans la société, ou dèvons- 
noos craindre une prochaine décadence 
et des mouvements rétrogrades ? 

En exposant, à cet égard, notre pen¬ 
sée, nos espérances, nous tâcherons d’ex¬ 
pliquer en même temps notre époque, le 
siècle oà nous vivons, 

Le siède dernier a été évidemment un 
temps de lutte et de condiat qui se sont 
même prolongés dmss’le cmnmencemeut 
de cehii-ci; cette lutte, ce8*combats, après 
s’ètre renfermés pendimt ^pielque temps 
dans le domaine des idées et des doctri¬ 
nes, dans la sphère des intelligences, sont 
enfin venus agiter, secouer violemment 
la sod^; et la guerre a éclaté de toutes 
parts, lls’agissmt de mettre en harmouie 
les vues de l’esprit, les oonvictions, les 
théories et les besoins nouveaux, enfimtés 
par le temps, avec les institutions, les 
lois sociales ; le monde des idées avec le 
monde réel. Deux camps se sont formés : 
dans l’un, et c’était le plus nombreux de 
beaucoup, on voulait tout changer, tout 
réaliser, sans délai, de gré on de fisrce. 
Dans l’autre, on voulait tout nuintenir, 
on voulait le statu quo. Les hommes cal¬ 
mes , modérés, qui désiraient une trans¬ 
action pacifique, n’ont pas été écoutés. 

Au milieu de cette lutte, de ces com¬ 
bats qui ont entraîné dans leur sphère 
d^agitation la philosophie et la littérature 
comme la politique, les esprits pouvaient- 
ils se renfermer toujours dans les homes 
de la justice, de la vérité? Au milieu des 
répugnances, des antipathies, des haines 


qui s’envenimaient de plus en plus, cela 
n’était pas possible. Ainsi on ne considé¬ 
rait qu’une face, qu’un côté des ques¬ 
tions ; de là l’exagération des idées et ces 
systèmes absolus qui, allant au-delà ou 
restant en-deçà de la vérité, tombaient 
nécessairement dans l’erreur. 

Mab actuellement que la lutte est ter¬ 
minée et que l’on possède les institutions 
qu’on voulait conquérir, nous examinons 
tout avec calme et sans passion ; nous 
revenons avec intérêt sur le passé ; nous 
étudions notre histoire, les mœurs de 
nos pères, ces lois, ces usages au milieu 
desquels ils vivaient. Nous nous trouvons 
enfin dans la meüleure position pour 
apprécier sainement les choses, pour ju¬ 
ger avec sagesse et pour saisir le vrai. 

Dans le siècle précédent, la philosophie 
inclinait eù France vers le sensualisme. 
Elle étudiait avec soin, notait avec sagacité 
tous les emprunts que l’intelligence fait 
an monde extérieur, tous les secours 
qu’elle reçoit du dehors ^ mais elle n’ac¬ 
cordait pas à l’âme assez d’activité; elle 
ne considérait pas assez cette force spon¬ 
tanée, cette puissance de l’esprit qui 
transforme les idées, qui se les approprie, 
comme la vitalité transSorme la nourri¬ 
ture matérielle pour l’assimiler à notre 
propre substance. Mais mllenrs, notam¬ 
ment en Allemagne, On tombait dans 
l’excès contraire ; on voulait que l’intel¬ 
ligence, que la raison marchassent sans 
secours étranger, et ne s’appuyassent que 
sur elles-mêmes. Les deux systèmes sont 
insuffisants, incomplets, et par consé¬ 
quent feux. Aujourd’hui, on reconnaît 
généralement l’existence de ce dualisme 
dont il a été question dans cette enceinte ; 
on reconnaît cet accord admirable, cetàe 
mutuelle réaction do fâme et du corps. 
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de Tesprit et de la matière^ qui forment 
l’essence même de l’homme. La phUo- 
ophie n’est pins étroite, exclusive^ elle 
tient compte de tous les éléments gui 
composent la nature humaine et en ob- 
senre les diverses influences. 

Notre littérature n’of&re en ce moment, 
ni cette vivacité de polémique, ni ces di* 
rections précises, caractérisées, du siècle 
passé, qui tenaient aux discussions ani¬ 
mées, l>riibntes, aux grands intérêts dont 
les esprits étaient occupés; mais, en même 
temps qu’elle cultive le domaine de l’his¬ 
toire, qui avait été trop négligé, elle s’en¬ 
richit, elle se fortifie par l’étude, par la 
connaissance des littératures étrangères 
et de ces langues de l’Orient qui recèlent 
aussi des trésors inconnus jusqu’icL 

Tandis que les littérateurs et les artis¬ 
tes de l’Europe s’inspirent mutuellement 
de leurs nobles créations dont les bril¬ 
lantes couleurs mnpruntent aux divers 
pays des nuances différentes, les savants, 
junis dans leurs importants travaux et 
animés d’une ardeur infatigable, avan¬ 
cent à grands pas dans la carrière des 
sciences, comme s’üs n’avaient qu’un es¬ 
prit et qu’un corps, comme un seul hom¬ 
me, comme un géant. 

Ces sciences dont les étonnants progrès 
sont dus en grande partie aux découv^ 
tes des temps modernes, repoussant toute 
vague hypothèse, s’appuient maintenant 
sur la double base de l’observation et du 
calcul ; et, pour reconnaître les lois de la 
nature, pour lui ravir ses secrets, de 
nombreux instruments, d’ingénieuses ma¬ 
chines sont inventés chaque jour. Ainsi 
interrogée par le génie, elle est souvent 
forcée de lui répondre et de se dévoiler 
à ses yeux. 

Ajoutons que nous jouissons d’une en¬ 


tière liberté d’examen;que rien ne limite, 
ne restreint le champ de nôs investiga¬ 
tions, tandis qu’autrefois une foule d’obs¬ 
tacles entravaient, arrêtaient l’essor de 
la pensée. 

Quelle époque foi donc jamais aussi 
favorable que la nôtre aux progrès de 
l’intelligence, aux utiles, aux grandes dé¬ 
couvertes, au triomphe enfin du vrai sur 
l’erreur, quelle qu’en soit la source ! Jus¬ 
qu’ici, les peuples isolés, ou divisés en¬ 
tre eux par des antipathies, des préjugés, 
de funestes rivalités, renfeimés dans des 
voies étroites, exclusives, soulevaient à 
peine un coin du voile qui leur dérobait 
la vérité ; mais maintenant que nous por¬ 
tons nos regards sur toute la terre, sur 
tout le genre humain, non-seulement 
avec curiosité, mais avec sympathie, avec 
un sentiment d’amour pour nos sembla¬ 
bles, comment n’aurions-nous pas l’es¬ 
poir, non-seulement de connaître les vrais 
rapports des choses, mais de nous y con¬ 
former, et d’établir enfin dans le monde 
moral cet accord, cette harmonie que 
nous voyons régner dans le monde phy¬ 
sique? L’aspect d’un aussi vaste horizon, 
des richesses inépuisables, de la variété 
infinie de la nature, qui se déploient en¬ 
fin sous nos yeux, a du d’abord noos 
étonner ; nous sommes comme accablés 
par l’immensité, par la magnificence de 
ce sublime tableau ; mais peu à peu nous 
en saisirons l’ensemble, nous en coordon¬ 
nerons les diverses parties, et, parvenus à 
cette hauteur de civilisation vers laquelle 
nous marchons, nous serons surpris de la 
rectitude de raison et de volonté que 
nous aurons acquise; et le triomphe de 
la justice, de la vertu, accompagnera celui 
de la vérité. 

On entrevoit donc l’accomplisseincnt 
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des desseins de Dieu snr lliomme, le but 
que sa bonté s’est proposé en le créant : 
ce bat c’est de le rendre aussi heureux 
sur là terre que sa nature le comporte, 
en attendant le bonheur plus parfait qui 
lui est réservé dans une autre existence. 

Pour cela, il fallait d’abord préparer 
le lieu de son séjour ; il fallait calmer les 
éléments en fureur, les ravages des feux 
souterrains, les explosions des volcans, 
les tremblements , les bouleversements 
du globe, les déloges, les cataclysmes ; 
il &llait rafraîchir on^ atmosphère em~ 
brâsée, frire tomber do haut des nues et 
du sommet des monts les eaux bienfai¬ 
santes , sources de la fertilité ; il fallait 
ensuite revêtir la surface de la terre d’ar¬ 
bres et de plantes, de fleurs et de fruits } 
peupler d’êtres animés la terre, les airs 
et les mers. 

Mais ce n’était pas assex pour le bon¬ 
heur de Thomme^ il frilait encore, et 
cette œuvre demandait aussi des siècles, 
remplacer, dans son esprit, l’erreor par 
la vérité ; dans son cœur, la haine, la soif 
de la vengeance, par l’amour, par la cha¬ 
rité } dans sa main, le glaive meurtrier 
par les instruments des arts de la paix. 

Messieurs, pour caractériser le XIX^ 
siècle, le siècle où nous vivons, on a dit 
que c’était un siècle de transformation. 
Cette expression me paraît juste, mais 
pourtant incomplète, car elle n’indique 
pas dans quel sens se fait le changement, 
la transformation ; si c’est pour prendre 
une forme meilleure ou plus mauvaise ; 
s’il y a progrès enfin ou décadence. Lors¬ 
que tout tend, à ce qu’il me semble du 
moins, à se classer, à se coordonner dans 
le monde intellectuel et moral, je dirai 
que le siècle présent est on siècle de trans¬ 
formation et de coordination, . 


M. Dufey (de l’Yonne), appelé à la tri¬ 
bune , improvise le trùvail suivant sur 
cette question : 

De Vadmission des représentants des 
communes aux Etats-Généraux de 
France. — Faire T histoire de ce mode 
de représentation depuis son origine. 

Le gouvernement représentatif n’est 
pas une création du moyen-âge; c’est l’ap¬ 
plication progressive du gouvernement 
de la frmille an gouvernement de la cité 
et de la province, de l’Etat tout entier, 
quelles que soient sa nature et l’éten¬ 
due de son territoire et de sa population. 
Nos états-généraux n’ont été que le com¬ 
plément nécessaire du régime municipal, 
fondé ou plutôt rétabli par l’émancipa¬ 
tion des cités auxXI*, XIP, XIII* et XIY® 
siècles. 

Le gouvernement représentatif date de 
l’origine des premières sociétés politiques. 
Dès que plusieurs familles se sont asso¬ 
ciées pour se former en peuplade, la peu¬ 
plade a été gouvernée par les anciens et 
les représentants naturels de chaque fa¬ 
mille. 

Tel fat et tel est encore le gouverne¬ 
ment des peuples sauvages dans l’état de 
tribu nomade ou sédentaire. Le gouverne¬ 
ment de tous par un seul est en dehors 
de la nature et de la raison. Le gouver¬ 
nement représentatif, même dans les 
pays où la couronne est héréditaire, est 
pour ceux qui régnent une garantie de 
stabilité et même une condition d’exis¬ 
tence dynastique. Les frmilles s’étei¬ 
gnent; les nations seules ne meurent 
point. C’est par elles et pour elles que se 
fondent, sc conservent et se perfection¬ 
nent les traditions gouvernementales. 
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Cest nne vérité démontrée pai* nette 
histoire nationale de toutes les époques, 
le gouvernement municipal n’est autre 
chose que le gouvernement représentatif 
considéré dans sa véritable acception. 
C’était celui des Gaules à l’époqiie de la 
conquête. 

Les premiers conquérants l’ont altéré 
sans doute, mais ne l’ont pas détruit. Ils 
l’ont maintenu dans ce qui concernait 
l’administration des localités. L’histoire 
des états-généraux se rattache à celle des 
conciles dans les Gaules, des états pro¬ 
vinciaux en France, des cortès en Espa¬ 
gne et en Portugal, qui seront le sujet 
d’une discussion spéciale et dont le con¬ 
grès aura à s’occuper dans l’ûne de ses 
prochaines sessions. 

A l’époque de l’invasion de la ligue 
franke, la partie des Gaules que Clovis 
a plutôt envahie quê conquise, et qu’il 
a agrandie moins par la force des armes 
que par les assassinats des petits rois qui 
la gouvernaient, cette partie des Gaules 
comptait un grand nombre de villes mu- 
nicipes. 

Les Romains n’exigeaient des nations 
soumis^ que des tributs d’hommes et d’ar¬ 
gent. Le tribut payé, le contingent 
fourni, les indigènes jouissaient de la 
plénitude de leurs droits politiques, se 
gouvernaient eux-mêmes par des magis¬ 
trats de leurs choix et suivant leurs lois 
et coutumes respectives. Les Romains 
sont encore nos maîtres en colonisation. 
Us savaient rattacher les peuples conquis 
à la métropole par la communauté d’inté¬ 
rêt^ les vaincus pouvaient devenir alliés 
du peuple romain < 

On appellait municipes les habitants 
d’une cité ou d’une province qualifiée 
municipiuni, qui suivaient les lois, la 


jurisprodmiee parimiÆèreo» len co|lp^ 
tûmes locales, et pouvaient parvenir aux , 
magistratures de la grande république, 
sans être assi:^étis aux lob romaines^ à 
moins que la ville ou la provincie qu’Us ha¬ 
bitaient ne s’y lut spontanément soumise. 

Les vétérans, ou colons formaient une 
classe nombreusede citoyens; c’était dans 
le fait une armée d’occupation permanente; 
mais les légionnaires n’avaient rien d’hos¬ 
tile, rien d’étranger. Us obéissaient, il est 
vrai, aux lois romaines et à des magbtrats 
délégués par Rome, mais ils étaimit at¬ 
tachés au sol par les doubles liens delà fa¬ 
mille et de la propriété; ils étaient affran¬ 
chis de tonte chai'ge et de tonte contribu¬ 
tion locale. Ces légionspor^ient le nom de 
ripuaires quand elles étaient établiessur les 
frontières; et de stationnaires quand elles 
avaient leur établissement dans l’intérieur 
et sur les points désignés les plus propres 
à maintenir la sûreté publique et la su¬ 
prématie romaine contre les soulèvements 
intérieurs et les agressions étrangères. 

Chaque municipium avait son sénat 
électif et ses tribunaux. Telle était depuis 
près d’un siècle la situation politique 
des Gaules lors de l’inv^ion de la ligue 
franke. L’ancien et vaste territoire des 
Eduéens avait été cédé par l’empire aux 
Burgundes ou Bourguignons. Ce pays 
avait sa constitution r^ulière. L’assem¬ 
blée des Etats des deux Bourgognes, qui 
s’est continuée dans le duché jusqu’à la ré¬ 
volution, date du V® siècle. La Bretagne 
jouissait du même avantage. 

Clovis et les siens n’imitèrent pas 
l’exemple de Goths et des Bui^pmdes. 
Clovis n’avait d’ahord ni la volonté ni 
l’espoir de s’établir dans les pays en¬ 
vahis. Mais assuré du concours d’un 
grand nombre de transfuges gaulob et 
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surtout de l’appui du clergé, il prit la 
résolution de se fixer dans la Gaule, et 
usant du droit de la guerre dans toute 
sa^ rigueur, ü disposa de ce qui apparte¬ 
nait aux yaincns et des vaincus eux-mè- 
mes. Tout ce qui composait le domaine 
impérial et le tiers des terres des indigè¬ 
nes furent partagés entre les lieutenants 
de Clovis, les magistrats et les guerriers 
gaulois qui s’étaient réunis à lui. Mais les 
soldats légionnaires, appelés Burgenses, 
conservèrent leurs propriétés et leurs im¬ 
munités. Ces vétérans, qu’on a, sous la 
première^ race et jusqu’à l’annonciation 
de Mersen, appelés cantonniers^ et les 
indigènes qui jouissaient des mêmes 
droits, formèrent an sein de la vieille 
France cette classe d’hommes libres, li- 
bertinL Ainsi se perpétua au milieu de la 
plus déplorable anarchie la tradition de 
l’ancien gouv^nement des Gaules. 

Ce qui distinguait lés hommes libres 
des serfs, c’est que les premiers avaient 
le droit de choisir le seigneur sons le pa¬ 
tronage duquel ils désiraient se placer, 
ou à qui ils devaient se recomman¬ 
der. En différant de faire ce chou, ils se 
maintenaient dans leur indépmidance; 
mais lors de l’assemblée de Mersen (84T) 
convoquée pour régler les différends éle¬ 
vés entre Louis-le-Débonnaire et ses fils, 
l’assemblée exclusivement composée d’op- 
iiniates , c’est-à-dire de grands seignenra 
laïques ou ecclesiastiques, contraignit, par 
un acte appelé Tannonciation de Mersen, 
les hommes libres à désigner formelle¬ 
ment et sans délai le seigneur auquel ils 
se recommandaient. Ainsi disparut la 
classe des hommes libres; et le servage de 
toutes les populations fut consommé^ mais 
les traditions de l’ancien régime munici¬ 
pal des Gaulés existaient encore ailleurs. 


Les Armoriques^ les deux fiourgognes, la 
Provence, etc, formaient desétatsséparés, 
indépendants, où ce régime s’était main¬ 
tenu, du moins en partie. U ne faut pas 
chercher autre part la cause de la conser¬ 
vation dé ces traditions. 

Le plus grand nombrede nos publicis¬ 
tes n’a écrit l’histoire de nos anciennés 
institutions que sons l’influeilce d’un sys¬ 
tème arrêté d’avance.Cette préoccupation 
les a fourvoyés. Leurs savantes et ingé¬ 
nieuses inrestigations, donïinées par une 
idée fixe^ ne pouvaient avoir dê résultats 
utiles. Ils ont pris leur paradoxe pour 
l’exprèsrion delà vérité. Ainsi Dubos n’a 
vu que des institutions démocratique^ et 
des assemblées nationales^ des magistra¬ 
tures électives et populaires dans les pre¬ 
miers siècles de l’ère firmiçaise. Le prési¬ 
dent Savarou a soutmiu les mêmes doc¬ 
trines. Us ont métamorphosé ces députés 
des bonnes villes et du peuple en man¬ 
dataires éhjs par les bourgeois des villes, 
par l’universalité des habitants* Cesdépu- 
' tés des villes n’étaient autres que les ma¬ 
gistrats subalternes des localités sous la 
dépendance des comtes, ou que ces com¬ 
tes amenaient avec eux à ces assemblées 
composées exclusivement ^’opTinMi/ex et 
de priais. 

Le comte de BonlainvUlieirs; adoptant 
un système opposé, n’a vu que des Francs 
dans les premiers magistrats et les pre¬ 
miers bénéficiers, et dans les nobles 
du XVllP siècle que les descendants des 
premiers conquérants ; il en a conclu 
qu’aux nobles seuls, en leur qualité d’hé¬ 
ritiers de ces Francs, appartenaient 1rs 
grandes charges de l’État, le comman*- 
dement des armées, l’admiotstration des 
provinces et des villes. Ce sentiment est 
démenti par l’histoire et réprouvé par le 
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simple bon sens. Et d’abord fl est dé¬ 
montré par Grégoire deXours, Hudibalde, 
Aymoin et tons les chroniqueurs des 
temps anciens, que les premiers bénéfi¬ 
ciers étaient Gaulois. Toutes les petites 
tribus nomades qui composaient la ligue 
franke ne comptaient pas au-delà de six 
mille combattants. Clovis, leur général, 
n’eut garde de prendre dans leurs rangs 
les administrateurs des pays conquis, 
quand il trouvait dans les magistrats in¬ 
digènes qui s’étalent ralliés à lui des 
hommes habiles et dévoués, et dont il ne 
pouvait mieux récompenser les défections 
qu’en les maintenant dans leurs emplois ; 
aussi les seuls bénéficiers nommés dans 
les chroniques contemporaines sont-ils 
des Gaulois. Clovis ne &isait que suivre 
l’exemple des Goths, des Bourguignons 
déjà établis dans lea Gaules longtemps 
avant que lui ou les siens fussent arrivés 
jusqu’aux rives de la Somme. U n’y a pas 
dix exemples de femilles qui se soient 
perpétuées pendant plus de douze siècles. 
Et dans le système du noble comte, la 
race des Francs se serait continuée, pure 
de toute mésalliance, pendant cette lon¬ 
gue période. Mais combien de ser6, sous 
le régime féodal, se sont emparés de 
fiels dont on les a vu rester propriétaires? 
combien d’autres,après l’affranchissement 
des communes, pendant les croisades, ont 
acheté des seigneuries? Ce fait n’est-il pas 
démontré par les ordonnances de LouislX 
et de Louis XI qui maintiennent dans la 
pleine jouissance des droits seigneuriaux 
les hommes du commun état, acquéreurs 
de fiefs ? Il fiiut compter aussi pour quel¬ 
que chose, dans le dénombrement des 
familles nobles du XVIU® siècle, les ac¬ 
quéreurs de ces quatre mille charges 
civiles^ judiciaires, qui conféraient le titre 


et tontes les prérogatives de la noblesse 
à des fsunilles bourgeoises. 

Montesquieu, lui-mème, s’est trompé 
sur l’origine et les effets de nos anciennes 
institutions, qui d’ailleurs occupent bien 
peu de place dans VjEsprù des lois. Noble 
et parlementaire, il n’a pu s’affranchir 
des préjugés de sa position; il compare 
la féodalité à un chêne majestueux pro¬ 
tégeant par son vaste ombrage l’humble 
champ du laboureur ; il ne manque à son 
éloquente allocution que la vérité ; l’ar¬ 
bre de la féodalité n’était pas un chéne^ 
mais un cyprès toujours humide du sang 
et des sueurs de l’homme du peuple. La 
lacune que Montesquieu alaissée dans son 
Esprit des lois a été depuis remplie par 
le savant et modeste Chabrit, simple ma¬ 
gistrat de la juridiction de Bouillon. 11 
a tracé le tableau le plus fidèle, le plus 
complet de nos anciennes institutions po¬ 
litiques, civiles et judiciaires. Ce n’est, il 
est vrai, qu’une table analytique d’un 
grand ouvrage; mais l’auteur cite toutes 
ses sources et toutes ses autorités. Son 
ouvrage n’a paru que peu d’années avant 
la révolution, à l’époque où tous les vœux 
appelaient la réforme de tontes les par¬ 
ties de l’ancienne législation. L’ouvrage 
de Chabrit échappa à l’attention publique 
absorbée par les grands événements de 
l’époque. 

La loi saliquc a été regardée par les 
publicistes et les historiens comme loi 
fondamentale de la monarchie ; et tons 
conviennent qu’elle ne contient aucune- 
disposition formelle sur l’hérédité mo¬ 
narchique, et que l’exclusion des femmes 
de l’hérédité au trône ne s’est établie que 
par tradition. 

(La suite à la prochaine livraisonm) 
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MEllOIRES. 


LE SALON DE 1838 •. 

Happorl feit il la quatrième classe de riostitut Hislôriqae (Histoire des Beaux-Arts), 

En entrant dans les galeries du Lou- quipeaventsupporter cette comparaison! 
vre, qui ne s’est trouvé saisi d’un vif sen- Ces peintres sont-ils nombreux ? c’est ce 
timeiit d’admiration produit par la diver- que notre examen va vous apprendre. 

«ité des peintures dont au premier abord L’administration du Musée a eu le bon 
le regard est ébloui? Aussi, la foule tou- esprit de faire placer dans la nouvelle ga- 
jours avide de nouveauté, s’y porte-t-elle lerie de bois les ouvrages d’une petite di¬ 
sans cesse avec un empressement dont, en mension, ils y sont parfaitement éclairés, 
mon particulier, je suis très satisfait ^ car Ceux de sculpture occupent comme de 
cet hommage public rendu aux arts est coutume la grande salle du rez-de-cbaus- 
une récompense morale, il flatte ceux qui sée, sous la colonnade du Louvre, 
les cultivent alors même que l’apprécia¬ 
tion spéciale de leurs œuvres ne répond PBIirrURE. 

pas complètement à leur attente. 

Considérée dans son ensemble et in Arrivé au grand salon, ébloui par le 
^loho ^ l’exposition de cette année, suî- nombre des peintures et la diversité des 
vaut les uns, serait admirable ^ suivant coloris, je me suppose un instant au roi- 
d’autres, elle serait de beaucoup infé- l*eu d’un parterre où je vois des fleurs 
rieure aux expositions précédentes. J’a- vives, brillantes de couleurs, d’autres 
voue, pour ma part, que, s’il me fallait ren- douces, tendres ou étiolées. Mon œil 
dre compte des progrès de l’art ou de sa pourtant n est point blessé de ce con- 
décadence depuis la perte de l’école de traste j chaque fleur emprunte un reflet à 
David, je serais fort embarrassé. celle qui 1 avoisine, et 1 ensemble s bar- 

La grande galerie n’est occupée par les œonise assez bien.Telle a été la première 
nouvelles peintures qûe jusqu’à l’écoîe impression qu’a produite sur moi le Salon 
flamande. Une partie de cette dernière de 1838 : ce qu’il y a de bon compense ce 
école et toutes celles d’Italie restent libres qui est médiocre ^ la plus faible peinture 
et continuent d’ètre livrées à l’étude des trouve aussi son admirateur, 
élèves et à la curiosité des amateurs et Cependant je n’y ai pas vu un seul ta- 
des étrangers. Heureux sont les peintres bleau des notabilités académiques. M. ïn- 

Voir le Salon de 1837, lomç VI, 83* Uvraifon (avril), page 97, 

46® LU^raison, — Mai 1838. ^2 
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grès n’a rien envoyé de Rome; MM* Paul 
Delaroche, Horace Vernet, Léon Coignet 
et Abel de Pujol n’ont pu terminer les 
pages historiquesauxquellcs ils travaillent, 
c’est fâcheux ; toutefois, malgré l’absence 
des ouvrages habituellement remarqués 
de ces hommes habiles, il y a néanmoins 
à l’exposition des tableaux qui méritent 
le suffrage des connaisseurs et appellent 
l’attention du public. 

Voyons en aperçu ce qui frappe quand 
on est entré dans le Salon. C’est d’abord 
une composition de M. Ziégler, représen¬ 
tant Daniel dans la Fosse aux Lions, 
assisté d’un ange; pois un sujet de la fa¬ 
ble héroïque grecque, de M. Eug. Dela¬ 
croix, Médée tuant les Enfants qu^elle a 
eus de Jason ; et la Cléopâtre essayant ses 
poisons sur des Esclaves , de M. Gigoux. 
Ce dernier tableau , cruellement refusé 
l’année dernière par le jury, paraît cette 
année avec éclat. L’amateur illustre qui 
en afait l’acquisition, nonobstant ce refus, 
avait donc su l’apprécier? La composition 
générale de cette grande page est bonne, 
la disposition bien entendue ; il y a de la 
perspective, il y a de l’air ; mais, pour 
soutenir sa réputation encore jeune, M. Gi¬ 
goux doit s’occuper sérieusement de l’é¬ 
tude du dessin et du coloris. 

M. Biard, si gai, si plaisant dans ses 
productions, a fait cette fois un tableau 
de onze pieds, figures de grandeur natu¬ 
relles, dont le sujet est la Veuve d'un 
Brahmese brûlant sur le tombeau de son 
mariy no 117. Qu’il y a loin de ce nouvel 
ouvrage au tableau de Duquesne h Alger 
queM.Biard avait exposé l’année dernière! 
Cette toile n’aurait-elle pas été trop 
grande pour son pinceau, toujours léger 
et agréable dans les dimensions moyennes? 
On reste froid devant celle scène d’hor¬ 


reur et de fanatisme. Les personnages, 
isolés les uns des autres, manquent d’ex¬ 
pression. La veuve du Brahme est cou¬ 
verte d’un voile transparent, on la con¬ 
duit couronnée de fleurs au Heu du sacri¬ 
fice; mais rien dans les traits de son vi¬ 
sage n’exprime l’action qui va se passer 
et le sort qu’on lui destine. 

Poursuivons : le n® 119, autre tableau 
de M, Biard, abonde en expressions na¬ 
turelles et en gaîté , c’est une Scène de la 
Douane à la Frontière. Voilà le genre 
que M. Biard doit traiter dé prédilection! 
La Vue du Désert, prise de nuit, n® 118, 
est d’un effet neuf et hardi ; elle est si 
vraie qu’on peut la supposer peinte 
d’après nature. M. Etex, frère du sculp¬ 
teur, dont le talent promettait beaucoup, 
a exposé cette année Adam et Eve voyant 
pour la première fois les effets de la mort 
sur un oiseau tué. On 's’arrête devant le 
tableau de M. Boulanger, no 169, VEn¬ 
fant prodigue dissipant son patrimoine, 
jolie composition, dont la distribution 
des groupes et le coloris ont de l’analogie 
avec quelques productions de PaulVéro- 
nèse; mais les fréquents'échos de lumière 
produisent un papillotage qui nuit à l’efi 
fet général. N® 123, la Méditation delà 
Vierge^ sujet religieux souvent reproduit, 
mais conçu ici sous un point de vue nou¬ 
veau , par M. Decaisne : les anges révè¬ 
lent à Marie la destinée de son fils ; d’un 
côté, l’emblème de la souffrance et de la 
mort, de l’autre celui du triomphe et de 
la gloire éternelle. Le même peintre, 
n® 124, a exposé un autre tableau de 
VEntrée de Charles VIIà Rouen, le 10 
novembre 1445. On dit que ce tableau 
est destiné an Musée de Versailles ; il ne 
sera pas sans doute confondu avec les ou¬ 
vrages médiocres de cette immense col- 
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lection. Entre antres sujets peints pour ce 
Mnsée^ vous remarquerez, de M. Sien- 
ben, dont le mérite a été souvent ap¬ 
plaudi dans ce même salon , n^ 1644, la 
JiéJaiU d*Abdérame^ général des Sarra- 
zins, par Charles Martel, entre Tours et 
Poitiers. Dans la chaleur du combat^ Eu¬ 
des, duc d’Aquitaine, s’élance sur le camp 
ennemi et massacre tout ce qui se trouve 
sous sa main ; femmes^ enfants, vieillards 
tombent avec les soldats établis pour la 
gai^e du camp. — Avec quelle intelli¬ 
gence, nous dit un critique judicieux, en 
parlant de ce tableau, digne de la plus 
grande attention, s’y trouve caractérisée 
la différence des deux races antagonistes 
qui luttent jusqu’à la mort. Ici le Midi, 
les Arabes aux costumes brillants ; là, le 
Nord, les Francs aux cheveux roux, à la 
hache pesante. Sur le devant, une croix 
de pierre blanche, mie croix gothique 
semble indiquer le nom des maîtres du 
territoire et présager le triomphe des 
Girétiens. Belle idée, image sublimé qui 
rappelle le glorieux Labarum de Cons¬ 
tantin! —• Les antécédents de ce peintre 
sont présents à notre mémoire : üs étaient 
d’une plus grande force de correction et 
d’un maniement de pinceau plus soigné, 
surtout la Défaite de Waterloo , exposée 
il y a deux ans. Plus loin, on voit de 
M. Vinchon, n® 1773, le Sacre de Char¬ 
les VII à Reims , le 19 juillet 1429. La 
noble ordonnance de ce tableau nous dé¬ 
veloppe complètement l’auguste cérémo¬ 
nie qui fut le résultat de. la victoire que 
ce prince remporta sur les Bourguignons. 
11 s’empara de la ville le 17 juillet, et fut 
sacré deux jours après par l’acebevéque 
Renaud de Chartres. Jeanne-d’Arc, l’hé¬ 
roïne de l’entreprise, y parait debout, 
l’étendard à la main } tons les grands de 


la cour assistent à la cérémonie^ M. Yin- 
chon a produit d’autres peintures d’rai 
coloris plus ferme et plus consciencieux 
dans les fresques de Saint-Sulpice et à 
Notre-Dame de Lorette ; il faut voir aussi 
son tableau de Marias sur les ruiner de 
Carthage. ^ 

Les premiers portraits qui ont frappé 
mes regards sont ceux que nous devons à 
M. Langlois, nouvellement agrégé à l’Iu- 
stîtut. En voyant ceux des deux dames 
C... S..., n® 1055, et D..., no 1056, j’é¬ 
prouve une vraie satis&ction^ j’y recon¬ 
nais la main du peintre habile qui a fait à 
Bruxelles un admii^le portrait de notre 
célèbre David, son maître. C’est un ou¬ 
vrage pour la postérité. Le Roi en a fait 
l’acquisition. Les portraits en pied de 
M. Dubufe, ceux de MM. Lepaule, Jules 
Laure, Winterhalter et Court, méritent 
aussi, d’être remarqués. Quant à M. Isa- 
bey, son talent est toujours jeune et char¬ 
mant •y voyez le portrait de la princesse 
Marie, duchesse de Wurtemberg, sous le 
n® 947. Il fallait un peintre de talent pour 
reproduire les traits d’une artiste de mé¬ 
rite.—R est encore beaucoup d’autres por¬ 
traits, mais pour ceux-là je n’ai rien à en 
dire. Remarquons toutefois en passant 
que dans cette exposition comme dans 
toutes les autres, c’est principalement 
aux peintrès d’histoire que sont dus les 
meilleurs portraits. Tels sont ceux des 
David, des Girodet, des Gérard, des 
Gros, des Pagnest, des Robert-Lefèvre, 
etl^eux que nous voyons paraître sous les 
noms de MM. Picot, Abel de Pujol, Paulin 
Guérin, Steuben, Court, Schnetz, Du¬ 
bufe , etc. Ce derbier a exposé cette an¬ 
née deux portraits de femmes vétdes de 
noir ; il y a là une grâce parfaite, un co¬ 
loris vrai et un fini agréable. 
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En faisant no n lour an grand Salon, 
arrètons'nons nn instant devant le Christ 
au Sépulcre , de M. Hesse, n® 9â1 , qaoi- 
qne son talent se révèle mieux , suivant 
moi, dans la Séance royale des Etats- 
généraux ^ du 25 jnîn 1789, et dans le 
Mirabeau à Assemblée nationale , des¬ 
tiné à la Chambre des Députés. Le tableau 
n® 922 mérite aussi des éloges pour Tordre 
de la composition, la sage distribution des 
groupes et TefPet général de la perspec¬ 
tive. Il peint le moment ou le marquis de 
Brézé, grand-maître des cérémonies, por¬ 
teur des ordres du Roi, entre dans ras¬ 
semblée. Sans doute cette grande page 
généralement bien conçue aurait fait 
plus dlionneur au peintre s’il avait mis 
plus de force dans le coloris, et s’il avait 
donné plus de ressort à Teffet générai 
de la peinture. 

Plus loin, j’aperçois trois tableaux de 
M. Granet, d’un beau coloris et d’un ri¬ 
che clair-obscut. Ces ouvrages annoncent 
la fermeté d’un pinceau toujours jeune, 
que l’on aime à revoir k la même place : 
ils portent les n®* 853, 854 et 855. Le 
premier représente la Fisite Pastorale 
dans le couvent des religieuses de Saint- 
Dominique, à Rome; le second, Ahei- 
lard s'éloignant de ses Religieux pour 
lire une lettre d’Héloïse; le troisième, 
tiré do drame de M- Victor Hugo, repré¬ 
sente recevant de Charles-Quint, 

son rival, Tordre de la Toison-d’Or, et 
la main de Dona Sol, sa maîtresse. Près 
de là se trouve, sous le no 1607 , un ta¬ 
bleau remarquable de M. Henri Scheffer, 
figurant une Assemblée de Protestants, 
Le chef du Consistoire lit l’ordonnance 
de Louis XlV sur la révocation de Tédit 
de Nantes, la faute la plus grave peut- 
être qu’ait commise le grand roi. 11 fsiut 


voir dans ce tableau la vérité des expres¬ 
sions et snilout l’attention que chaque 
assistant met à écouter. Le coloris est 
simple, précis , et le fini très soigné. De 
l’autre côté, n® 196, est une composition 
de M. Brascassat que je ne dois pas né¬ 
gliger; elle est indiquée dans le livret 
sous le nom de Nature morte : c’est un 
groupe de lièvres, de perdrix et d’autres 
animaux; c’est le produit d’une chasse. 
3i Ton veut rendre justice à l’artiste, il 
faut admirer l’entente du coloris, imitant 
celui de Wœnix, célèbre peintre flamand 
qui florissait en 1650. 

Voyez aussi de M. Brascassat la pein¬ 
ture d’un loup poursuivi par des chiens 
qui le combattent, n® 197. Ce tableau, 
d’un faire vigoureux et expressif dans Tac- 
tion animée des deux espèces d’animaux 
dont les passions sont parfaitement ren¬ 
dues^ mérite l’approbation des connais¬ 
seurs. Il feut louer l’artiste d’avoir 
abandonné les épaisseurs de couleurs 
qu’il employait pour rendre les poils des 
animaux. Ce qu’il a exposé cette année 
est la preuve d’un grand progrès. 

Du même côté, un peu au-dessous, 
n® 272 , le Passage du Rhin à Kehl, par 
M. Charlet, grande affaire où les Fran¬ 
çais furent conduits à la victoire par De¬ 
saix et le général en chef Moreau, le 24 
juin 1796. C’est une peinture belle de 
coloris et d’expression ; tableau de 
spécialité qui sera recherché comme Ta 
été le Grand Fillage, de Van-Ostade, du 
duc de Berry, qui s’est vendu 31,100 fr. 

On remarque à l’exposition de cette 
année douze tableaux où sont figurées 
des femmes nues.Ces tableaûxsontd’abord 
le n® 28, une Bacchante ivre, de M. Ap¬ 
pert; n® 314, une Odalisque, de M. Co¬ 
lin; n® 556, une autre Odalisque, de 
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M. Court ; n® 4â5, une Baigneuse , par 
M. Decaisne^ h® 1S44, un Atelier du 
xv^ siècle, avec plusieurs femmes servant 
de modèles, par M. Marlet; no» 1450et 
1451, la Nymphe blessée et la Nymphe 
au Bain, par M. Pradier^ n® 1508, une 
Femme à mi-corps avec un Cygne, de 
M. Rionlt ; n® 1664, des Jeunes Filles au 
Bain, de M, Tassaert. Bientôt nous 
parlerons du n® 986, où figure Eve tentée 
par le Serpent, de M. Jourdy, pension¬ 
naire à Rome; et de VAge-d'Or, n® 14T6, 
par M. Regis. Toutes ces femmes nues 
sont dans des attitudes différentes, plus 
ou moins gracieuses; les unes d’un 
dessin passable, pour ne pas dire faible ; 
les autres d'un coloris prétentieux. 

. Enfin on nous donne le portrait de l'Age- 
d’Or, sousle n® 1476. Cette époque delà 
mythologie grecque, que Ton nous repré¬ 
sente comme le règne de Saturne et le 
temps où Ton vit régner sur la terre Tin- 
nocence et la justice, ne fut pas, on le sait, 
de longue durée. Le tableau dont il est 
question représente des femmes nues, 
dans des attitudes variées ; fort peu sont 
parfaitement belles, et pourtant cette si¬ 
tuation de la femme exige la beauté par¬ 
faite, Si un peintre, et c'est ici le cas d'en 
faire l'application, veut peindre une fleur, 
il doit choisir la pins parfaite; s'il veut 
imiter un papillon, il peindra le plus riebe 
en couleurs. Ici rien de pareil : le coloris 
est gris, monbdpnb l'Age-d’Or est triste, 
et sa couleur conviendrait beaucoup mieux 
à l'Age de Fer. 

A cette occasion. Messieurs, j'ajouterai 
que l'on peut être surpris de trouver au 
Salon autant de femmes dans la position 
de celles dont je viens de parler; et comme 
on a maintenant un goût déclaré pour les 
mœurs du moyen-âge, je dirai qu'jl fut 


un temps où Ton déclarait pervers ceux 
qui représentaient des images de cette 
sorte, et on aurait déclaré criminels ceux 
qui les auraient exposés surtout à côté 
de Jésus ou de la Sainte Vierge. 

Je reviens au no 986, tableau de 
M. Jourdy, représentant Eve tentée par 
le Serpent. Je ne comparerai pas sans 
doute la composition de cet artiste avec 
celle qui a été peinte dans les loges du 
Vatican, par l'illustre Raphaël. Quoi qu'il 
en soit, M. Jourdy a produit un tableau 
d'estime. Avec quelle finesse le serpent 
ne se glisse-t-il pas autour du pommier 
pour arriver à l'oreille de la femme qu'il 
veut séduire! Eve, debout, l'écoute atten¬ 
tivement ; son expression' est remarqua¬ 
ble , et le dessin du corps, quoique égal 
dans le contour extérieur, ne manque 
pas de correction. 

M. Couder, dont on voit avec plaisir 
cette année la Prise de Lérida, avait 
exposé, en 1819, un Adam et Eve 
dont la composition poétique était re¬ 
marquable. Le même sujet a été répété 
sous le no 1175, par M. Lesage. 11 s'est 
également inspiré de Milton. ; les anges 
Zéphon et Ithuriel délivrent Adam et 
Eve de la poursuite de Satan qui cher¬ 
che à les corrompre. Je regrette que 
le passage du poète que le peintre 
a voulu rendre ait été si faiblement 
traduit. 

J'aperçois un troisième tableau repré¬ 
sentant le même sujet. Le peintre, pour 
se conformer à la mode do jour, a imité 
le style et le goût du moyen - âge. Cette 
manière de voir n'est plus dans nos 
mœurs > c'est faire rétrograder l'art que 
de chercher à reproduire en 1858 la 
manière de Lucas Kranack, peintre et 
graveur qui florissait en 1500. 
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Sous le n® 764 figure la Bataille de 
Cassel, livrée le 11 avril 1677. Le ma¬ 
réchal de Luxembourg y fit des prodiges 
de valeur. Ce tableau, de M. Gallait, a 
Taspect d’un Parrocel.Auno 10, M. Alaux 
a figuré la Prise de Falenciennes par 
Louis XIV, le 17 mars 1677. Le n® 1548 
représente la Prise du Fort de Monlmc- 
lian , aü moment où les magistrats vien¬ 
nent , le 16 novembre 1600, présenter à 
Henri IV les clé> de la ville. Cette compo¬ 
sition est de M. Odier. Le n® 1267, Char- 
les XII à Bander, est de M. Mauzaisse. 
M. !Bellangé a exposé, sous les n®* 79, 80 
et 81, un Combat sous Cliarleroy^ le 25 
mai 1794; la Bataille de Loano, le 25 
novembre 1795, et un épisode de la Ba¬ 
taille de Friedland^ 14 juin 1807. M. Ca- 
minade nous a donné, sous le n® 234, 
V Entrée de V armée française a Anvers , 
le 17 juillet 1794. Je ne finirais pas s’il me 
fallait détailler tous les beaux faits d’ar¬ 
mes qui honorent les soldats et les pein¬ 
tres français dans cette exposition. 

Le tableau de M. Larivière , no 1074, 
représente Bayard blessé h la prise de 
Brescia, le 19 février 1512. Cette com¬ 
position est en général heureuse, neuve, 
énergique , hardie. Je signalerai surtout 
l’attitude et l’expression de Bayard ; c’est 
bien là cette âme franche et forte que le 
chevalier sans peur et sans reproche a 
montrée dans toutes les circonstances et 
dans toutes les actions de sa vie. 

Nous avons encore trois batailles que 
je ne passerai pas sous silence. Ces belles 
pages, destinées à conserver le souvenir des 
hauts faits d’armes des soldats et des gé¬ 
néraux français, sont peintes par M. Char¬ 
les Langlois, dont il est inutile d’analyser 
le talent, parceque l’admiration et la 
foule sont là. La première, no 1050, re- 


dréscnte le Combat de Casialla , du 21 
juillet 1812; la seconde, n<> 1051, est la 
Bataille de Poloisk, du 18 août 1812 ; et 
la troisième, n* 1052, la grande et cé¬ 
lèbre Bataille de la Moskowa, commen¬ 
cée le 7 septembre 1812, journée si mé¬ 
morable et si glorieuse pour le maréchal » 
Ney. Les amateurs et les amis des arts ne 
négligeront pas, en outre, de visiter le 
Panorama de M. Langlois, où cette 
grande action, dont le résultat fut une 
victoire complète, est rendue dans toute 
son étendue avec une admirable préci¬ 
sion ; j’en ai rendu compte dans l’examen 
du Salon de 1837. 

Vous avez pu remarquer que l’exposi¬ 
tion de cette année, comme les pré¬ 
cédentes, abonde en tableaux dits de 
genre. Ce sont ceux-là dans lesquels le ta¬ 
lent de nos jeunes artistes se révèle avec 
lé plus d’éclat. J’en applaudis souvent les 
compositions et le coloris, j’en blâme 
aussi le faire trop facile, qui ne convient 
qu’à l’esquisse. Les tableaux de genre 
plaisent, surtôut ceux qui représentent 
des scènes familières; ils sont petits et 
analogues aux appartements du jour. On 
connaît peu de tableaux du genre forai- 
lier avant le règne de Louis XIV. 

Voyez aux n®* 618 et 619, le Médecin 
bienfaisant et la Bohémienne , de M. Du- 
val Lecamus, peintre agréable, conscien-» 
cieux et d’un talent toujours soutenu. Si 
vous voulez vous égayer, jetiez un coup- 
d’œil sur le n® 122, le Triomphe de i*em^ 
bonpoint,’^^t M. Biard; c’est une critique 
in génieuse du goût singulier desTurcs pour 
les femmes grasses. On doit savoir gré à 
M. Alphonse Roëhn, de la gaité qu’il a 
semée dans son petit tableau de la Ser¬ 
vante-Maîtresse, n* 1532. Dans le n* 1169 
je reconnais la touche du baron Crespy 
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^ Leprince. Cette page, d’une expression 
douce, figure la sœur Marguerite y Made¬ 
moiselle de qui après avoir perdu sa fa¬ 

mille par le choléra^ se consacre aux pau¬ 
vres et leur donne sa fortune. C’est un 
tableau peint de souvenir, dit l’auteur ; 
moi je dis charmant souvenir, souvenir 
heureux et bien senti. 

Vous ne refuserez pas votre approba¬ 
tion à la peinture d’une scène de V Othello 
de Schakspeare, par mademoiselle La^ 
fon, fille de Lafon du Théâtre-Français. 
Cette jeune artiste, qui a reçu des encou¬ 
ragements du pouvoir, a été dirigée sans 
doute par spn père, dans l’action à donner 
à la scène qu’elle a représentée sous le 
n® 1031, la Mort de Desdémona. Cette 
peinture, d’un coloris vigoureux, rappelle 
celles de Santerre, artiste français de 
1704, qui a souvent reproduit des effets de 
nuit à la lumière. — M. Destoucbes, tou¬ 
jours naïf, vrai et positif dans ses inven¬ 
tions pittoresques, a représenté sous le 
n^ 514 la Scène du ruban de ki com¬ 
tesse Almaviva, du Mariage de Figaro. U 
n’était pas aisé de rendre le jeu et la fi¬ 
nesse de mademoiselle Mars, dans cette 
jolie scène de Beaumarchais ; le peintre 
s’en est tiré à merveille. En général, le 
coloris simple et le faire modeste de 
M. Destouches ont de l’analogie avec la 
peinture de Chardin. Voyez au Musée le 
Bénédicité et VEcolier qui va en Classe, 
—Je n’ai pas autant de bien à dire de la 
Jeune Fille d^Ariccia, n® 1797, par 
M. Winterhalter. Ce n’est plus cette pu¬ 
reté de coloris et.cette sagesse d’expres¬ 
sions et de poses que l’on a ac^irées à la 
dernière exposition, dans son tableau du 
Décameron, Ici, une jeune fille ac¬ 
croupie^ vêtue de blanc et de bleu de 
ciel, reçoit une lumière très vive en 


plein air. Ce tableau pourtant séduit au 
premier aspect, mais il manque d’harmo¬ 
nie et de clair-obscur. On l’a comparé 
aux productions de Natier, peintre de la 
cour de Louis XV } ce n’est pas en faire 
Téloge. Le portrait du prince de fVagram 
avec ses enfants, de M. Winterhalter, 
est d’une composition plus heureuse, d’un 
faire plus agréable et d’un excellent colo¬ 
ris. La Jeune FiUe portant des Fleurs, 
de M. Saint-Jean, rappelle l’antique 
Flore entourée de fleurs plus belles 
et plus soignées que sa personne; et 
pourtant, malgré la perfection de ces 
fleurs, on ne peut les comparer aux pi¬ 
voines, aux grappes de raisin, aux oreilles 
d’ours, aux fruits, aux roses et aux ca¬ 
mélias de M.Redouté, le Van Huysum du 
siècle, dont le talent fixe toujours l’atten¬ 
tion générale. 

Passons à d’autres peintres non moins 
dignes d’intérêt. Le Naufragé y n® 868, 
donne à penser; on partage les angoisses 
du malheureux que la vague va engloutir. 
Le n* 869 présente une Plage, effet de 
soleil couchant : tous deux sont de M. Gu- 
din. Vous n’aurez pas vu sans étonne¬ 
ment, du même peintre, n* 871, une page 
de moyenne proportion, figurant une 
seule vague eu courroux, sans embarca¬ 
tions ni personnages. La Mer, pour toute 
indication (lit-on dans le livret). D’après 
cette désignation on conçoit une idée 
grande, vaste, immense du tableau et 
de sa composition : une vague n’est pas 
plus la mer qu’un bras, une jambe, un 
œil n’est un homme, riéaclès, peintre 
grec, avait fixé l’attention de ses conci¬ 
toyens par une Bataille navale des Egyp¬ 
tiens contre les Perses, et, pour faire con¬ 
naître que cette bataille s’étmt passée sur 
le Nil, il avait imaginé de peindre un 
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crocodile prêt à dévorer on âne qui bu¬ 
vait snr le rivage. M. Gudin aurait dû 
peindre seulement nn oiseau de mer. Ce 
volatile localisé aurait indiqué si c’est l’O¬ 
céan ou la Mediterranée dont il nous 
montre un fragment dans un si petit cadre. 

Au nombre des tableaux de marine ex¬ 
posés au Salon, nous avons encore celui 
dé M. Auguste Mayer, sous le n® 1268 ; il 
est d’un mérite remarquable. C’es^t VIn¬ 
cendie du vaisseau anglais le Devonshire^ 
combattant contre le vaisseau français le 
Lys^ commandé par Dugay-Trôuin (21 oc¬ 
tobre 1707). Vous aurez sans doute ob¬ 
servé que le ton très bleu donné à la mer 
nuit malheureusement beaucoup à Teffet 
de l’ensemble. Sous les n®* 772 et775, nous 
avons de M. Louis Garneray deux belles 
marines peintes avec force et avec préci¬ 
sion ; c’est d’abord le vaisseau le Fen- 
geur, figuré dans le combat qui fut livré 
le 15 prairial par la flotte française com¬ 
mandée par l’amiral Villaret de Joyeuse 
à la flotte anglaise, t commandée par 


l’amiral Howe. Le second tableau nous 
montre Tourville vainqueur^ au combat 
d’Augusta, du vaisseau la Concorde, 
monté par Ruyter. En somme, le peu de 
marine qui se trouvent au Salon, ne man¬ 
quent ni de mérite ni d’intérêt. 

C’est an génie de Joseph Vemet que 
l’école française est redevable de ce genre. 
Avant lui les peintres de marine flamands 
ou hollandais étaient loin de concevoir un 
tableau aussi bien que le font aujourd’hui 
les Français qui peignent le même genre. 
Le combat sanglant de la Bayonnaiseïox 
un des premiers tableaux qui parurent 
avec succès au Salon ; mais il y a encoi*e 
loin du talent de M. Crépin au mérite du 
peintre des ports de France et des belles 
marines que tout le monde admire an 
Musée. 

Le chev. Alexandre Lenoir, 

Créateur du Musée des Monuments 

f rançais, membre de la 4® classe de 
^Institut Historique. 

(Le reste d la prochaine livraison^) 


EXTRAIT DES PROCES-VERBAUX 


DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DL CLASSES DE l'iNSTITÜT 

HISTORIQUE. 


Le nouveau local de l’Institut His¬ 
torique n’etant pas encore prêt, la séance 
de la 4® classe (Histoire des heaux-arls) 
a eu lieu le mercredi 9 mai chez M. J. B. 
De Bret, vice-président adjoint. — 19 
membres sont présents. 

M. Simonin fait hommage à la Société 
d’une nouvelle nomenclature des couleurs 
applicable à toutes les langues^ — Rap¬ 


porteur M. le chevalier Alexandre Lenoir, 
M. Ernest Breton, présenté par 
MM. Elwart et DrëoUe, sollicite l’honneur 
de faire partie de la classe. 11 est auteur 
d’articles d’histoire monumentale, de 
voyage et de critique d’art, insérés dans 
plusieurs journaux. Il a dans ce moment 
sous presse, avec M. le marquis de Jouffroy 
un ouvrage considérable intitulé : Intro- 
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duction à P histoire physique ^ politique 
et monumentale en France. — L’inscrip¬ 
tion au tableau du nom du candidat est 
ordonnée. 

M. le secrétaire perpétuel rappelle ce 
qui s’est passé au comité du journal ^ con¬ 
voqué extraordinairement pour en ton dre, 
vu l’urgence, le travail de M. le cheva¬ 
lier Alexandre Lenoir, sur le dernier 
salon. « Le comijté, fidèle aux statuts qui 
régissent la société, et malgré toute la vé¬ 
nération qu’il professe pour un de ses 
membres les plus dévoués, a déclaré, dit 
M. de Monglave, ne pouvoir admettre 
cette communication qu’autant qu’elle 
lui serait faite par la classe dans les attri¬ 
butions de laquelle elle rentre. C’est pour 

motifs c’est pour entendre le mémoire 
de M. Lcnoir et rester fidèle au texte de 
notre réglement, que le conseil m’a chargé 
de convoquer aujourd’hui extraordinai¬ 
rement la 4® classe. » 

M. Alphonse FresserMontval fait obser¬ 
ver que, cette lecture devant être fort lon¬ 
gue , il vaudrait mieux pour abréger s*en 
rapporter à la vieille expérience de 
M. Lenoir et lui accorder un vote de con¬ 
fiance. 

MM. Bion et Vallet demandent qu’une 
portion an moins du manuscrit soit lue. 

Une discussion s’engage à laquelle 
prennent part MM. Léon Coignet, Marc 
Jodot, le comte d’AllonvUle et le docteur 
Bayard. 

M. Eûg. de Monglave parcourt le ma¬ 
nuscrit de M. le chevalier Alexandre 
Lenoir, et déclare que l’impression en 
est urgente, notre vénérable collègue 
désirant ajouter ce titre à tous ceux sur 
lesquels il appuie sa candidature à l’Aca¬ 
démie des Beaux-Arts. 

Cotte circonstance parait faire une vive 


impression sur l’assemblée qui, sur la pro 
position de M. Dufey ( de l’Yonne ), 
nomme quatre commissaires, MM. J. B. 
1^ Bret, peintre; Eug. Bion, statuaire; 
Ferdinand-Thomas, architecte, et Panet- 
Trémolière homme de lettres, pour coor¬ 
donner le travail de M. Alexandre Lenoir 
sur le Salon et le livrer à l’impression, 
de concert avec M. le secrétaire perpétuel. 
La classe vote à l’unanimité le renvoi du 
mémoire au comité du journal. 

La Société est installée dans son 
nouveau local de la rue Saint-Guillaume 
n® 9. L’ouverture en est faite par la 3® 
classe {Histoire des sciences) présidée par 
le' docteur Cerise. — â7 membre sont 
présents. 

M. l’abbé Vastel, chapelain de Notre- 
Dame de la Grâce près de Honfleur, re¬ 
mercie l’Institut Historique de l’intérêt 
qu’il a bien voulu prendre à son roman 
religieux intitulé Noémi. 

M. le docteur Giordano, de Tarin, en¬ 
voie un mémoire manuscrit sur l'histoire 
des papes) 

M. l’abbé Clerc, curé de Pessonneb 
deux manuscrits, l’on sur le magnétisme, 
l’autre sur la démolition des temples du 
pays de Gcx en 1662. — M. le docteur 
Bayard est nommé rapporteur. 

M. Boyssel de Saint-Martin, gendre de 
feu M. Massabiau notre collègue, conser¬ 
vateur de la bibliothèque Sainte-Gene¬ 
viève, fait hommage à l’Institut Histori¬ 
que d’un ouvrage de son beau-père, inti¬ 
tulé : De CEsprit des Institutions politi¬ 
ques^ 2 V I. 

Hommages de VE loge historique de 
saint Bernard par M. Dessalle-Régis 
(rapporteur M. Dréolie); d’un Précis 
analytique des travaux de VAcademie 
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royale des sciences^ belles-letlres et arts 
de Rouen pendant tannée 1837 ; du der¬ 
nier numéro de VEùropden , journal de 
morale et de philosophie^ tome % n" 5; 
de la dernière livraison de la Revue reli¬ 
gieuse et éd^nte de M. Delacroix ; des 
numéros'd’avril et de mai de la Mère 
institutrice de M. Levi; des dernières 
livrabons des Mémoires de la Société' 
d'agriculture de V Aube; dti Journal d*a- 
griculture de VAin; de /a Flandre agri¬ 
cole et manufacturière; de la Bibliothè¬ 
que historique et militaire; du Livre 
âÜHenoch sur Vamitié^ traduit par M. 
A. Pichard ( rapporteur M. l’abbé Badi- 
cbe). 

M. le docteur Cerbe fait un rapport 
verbal sur un Aperçu de Renseignement 
de M, R abbé Bautain par M. l’abbé Die- 
trich. 

MM. Auguste Vallet^ £ug. de Mon- 
glave et Presse-Mont val ^ présentent 
quelques observations sur ce sujet. 

Rapport écrit de M. le docteur Bayard 
sur le mémoire de M. Corbin de Tarbes 
relatif aux mollusques des hautes-Pyré¬ 
nées, 

De justes bontmages sont payés au ta¬ 
lent et au zèle de notre collègue par 
MM. le docteur Bayard, Ch. Favrot, le 
docteur Cerise et Victor Courtet de l’Isle, 
— Le rapport mis aux voix est renvoyé 
an comité du journal. 

M. Fresse-Montval demande des expli¬ 
cations sur un bruit qui est venu jusqu’à 
lui : le comité du journal serait accusé 
d’avoir arbitrairement rejeté de la publi¬ 
cation une multitude de travaux arrivés 
4les classes. 

M. Eug. de Monglavc expose que le 
comité du journal, voyant s’accroître 
chaque jour l’encombrement de ses car¬ 


tons, a cru devoir choisir trois de ses 
membres pour lui faire un rapport sur les 
pièces déposées et lui signaler celles dont 
la jpublication serait la plus urgente. 11 
n’a jamais été dans l’intention du comité 
de repousser par une mesure générale les 
manuscrits quilui viennent des classes.Soa 
but est seulement d’accélérer ses travaux. 
Usant des pouvoirs que lui confèrent les 
statuts, ce comité continuera d’admettre 
ou de rejeter au scrutin secret les pièces 
qui lui seront soumbes. 

MM. Dréolle et Dufey, membres du 
comité du journal, ajoutent quelques ex¬ 
plications à celles qu’a fournies M. de 
Monglave. 

Après cet incident qui n’a pas de suite, 
M. le docteur Cerbe poursuit la lecture 
.de ses carieuses Recherches sur les sys¬ 
tèmes physiologiques et p^cologiques 
des anciens Hindous, 

Ce travaB mis aux voix est renvoyé aux 
comité du journal. 

La trente-neuvième séance géné¬ 
rale a eu lieu le vendredi mai 1858 
sous la présidence de H. le comte Le Pele- 
tierd’Aunay, président de l’Institut Histo¬ 
rique — Trente-neuf membres sont pré¬ 
sents. 

Après la lecture du procès-verbal par 
M. le secrétaire perpétuel, M. le prési¬ 
dent s’exprime ainsi : « Je regarde comme 
un devoir, Messieurs, de vous faire con¬ 
naître les raisons qui ont apporté un si 
long retard à la réunion des classes. J’ai 
besoin d’appeler votre indulgence sur la 
manière dont les choses se sont passées. 
Je vous prierai aussi de vouloir bien ac¬ 
corder un bill d’indemnité à MM. de 
Monglave, votre secrétaire-perpétuel, à 
M. Ferdinand-Thomas, membre du cpn- 
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seil, et à moi surtout, Messieurs, l’humble 
président de votre choix. 

«On avait décidé, dans la dernière 
sëance/^nérale, qu’on chercherait pour 
les séances^ un antre local plus rapproché 
du centre de Paris. MM. de Monglave et 
Ferdinand-Thomas s’étaient mis en quête 
et ils avaient découvert dans la rue de 
Lille des salons qui paraissaient convenir. 
Ne doutant pas de vaincre quelques diffi¬ 
cultés qui s’étaient élevées avec le pro^ 
priétaire, il. fut donné congé du local de 
la rue du Vieux-Colombier, ^n que 
l’Institut Historique n’eut pas deux loyers 
à la fois. Mais, lorsqu’on est allé trouver 
le propriétaire pour conclure, il a ré¬ 
pondu ; « J’ai fait mes réflexions^ je ne 
« connais pas J’Institut Historique ; je ne 
« sais pas ce que cela peut être; il n’y à 
« aucun rapport entre ce que vous médités 
« là et mon commerce. £u définitive, je ne 
« comprends pas que des hommes de bon 
« sens se rassemblent pour s'occuper gru- 
« tuitementeX bénévolement de sujets his- 
« toriques et faire là-dessus des discours. 
<c Malgré tout ce que vous m’assurez, vous 
« ne me persuaderez jamais qu’il n’y ait 
« pas un but caché là-dessons. Ën consé- 
« quence gardez votre argent, je garderai 
« mon logement. » 

« .Or, ceci se passait en l’an 1838, au 
milieu d’une ville qu’on appelle la capi¬ 
tale de la civilisation. 

« M. le secrétaire-perpétuel est venu 
sur-le-champ me rendre compte de la po¬ 
sition on se trouvait la Société, obligée de 
sortir de la rue du Vieux-Colombier, 
n’ayant devant elle que deux fois vingt- 
quatre heures, le temps lui manquant en¬ 
fin pour réunir le conseil, à plus forte 
raison pour convoquer rassemblée géné¬ 
rale et loi demander son avis. 


« J’ai donc prié MM. de Monglave et 
Ferdinand-Thomas de se mettre à la rer 
cherche d’un local et de me prévenir s’ils 
en trouvaient un qui convînt à l’Institut 
Historique. Ils m’ont signalé ctdui que 
nous inaugurons aujourd’hui. Je m’y suis 
rendu et, vu l’urgénce, pensant qu’il fal¬ 
lait que la Société recommençât au plus tdt 
ses travaux, j’ai pris sur moi d’arrêter ce¬ 
lui-ci. Je reconnais que j’ai outrepassé les 
pouvoirs que le réglement me donne; 
mais, je vous le répète, il y avait urgence; 
on ne pouvait pas rester en suspens, et 
j’ai assumé toute la responsabilité de mon 
acte. 

« MM. de Monglave et Ferdinand-Tho¬ 
mas se sont joints à moi et m’ont parfai¬ 
tement secondé. 

« Maintenant, Messieurs, si vous ap¬ 
prouvez notre conduite, veniUez nous en 
donner la preuve en nous accordant un 
bill d’indemnité. 

« Je vous plierai aussi. Messieurs, de 
vouloir bien voter des remercîments pai*- 
ticuliers à M. Ferdinand-Thomas, notre 
collègue et notre architecte, qui a laissé 
ses affaires de côté pour s’occuper dés 
nôtres et qui, avec un zèle, un goût, des 
soins et un désintéressement au-dessus de 
tout éloge, est parvenu à doter l’Institut 
Historique d’un local vraiment digne de 
sa spécialité et de son but. » 

L’assemblée non-seulement approuve 
la conduite de MM. le comte Le Peletier 
d’Aunay, Eugène de Monglave et Ferdi¬ 
nand-Thomas, mais elle s’empresse de 
leur voter des remercîments unanimes. 

Le secrétaire perpétuel lit la corres¬ 
pondance : 

M. Pougiat, de Troyes, envoie quatorze 
pièces manuscrites que larefonte de l’his- 
toirc de sa ville natale lui a fait découvrir 
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dans un grenier. La plus importante est le 
plan d’une des batailles de Tùrenne, dont 
notre collègue nous invite à préciser Té* 
poque. 11 y a aussi une liste des gentils¬ 
hommes de Bourgogne appelés à marcher 
sous ses ordres, et leur itinéraire quand 
ils sont revenus de l’année dans leurs 
foyers. M- Pougiat espère nous envoyer 
prochaineihent Fempreinte d’un sceau 
gaulois trouvé dans les décombres de l’an¬ 
cienne forteresse de Montaigu, à deux 
lieues deTroyes. — Remercîments. 

M. le vicomte de Chateaubriand, notre 
collègue, écrit a l’Institut Historique une 
lettre pleine de grâce et de sympathie en 
lui envoyant son Histoire du congrès de 
Férone, — Remercîments. Renvoi * à 
M. le comte d’Allonville pour un rapport. 

M. J.-B. Bouillet, de Clermont-Fer¬ 
rand, un des secrétaires du congrès qui 
va s’ouvrir dans cette ville au mois de 
septembre prochain, nous adresse le pro¬ 
gramme des questions qui y seront dé¬ 
battues.—Renvoi au comité du journal. 

La commission royale d*histoire de 
Belgique nous fait passer le programme 
d’un prix de 2500 francs , fondé par 
le prince de Ligne, pour une Histoire 
de la ville de Bruxelles, — Même 
renvoi. 

M. Félix Barrau, géomètre en chef du 
cadastre à Pau, nous envoie: 1® Un 
exemplaire d’une notice sur cette ville, 
publiée en 1856; 2^ deux exemiplaires 
d’une pétition par lui adressée à la Cham¬ 
bre des Députés, sur Fuiilité qu’il y au¬ 
rait à établir au chef-lieu de chaque dé¬ 
partement un dépôt public de tous les 
instruments d’agriculture, d’art, de mé¬ 
tier nouvellement inventés ou perfec¬ 
tionnés; pétition favorablement accueillie 
par la Chambre; 5^ une notice sur la res^ 


lauration du château d*Henri dont 

on s’occupe en ce moment. M. Barrau 
promet de nous communiquer tout ce 
que les fouilles produiront de carieux en 
monnaies, médailles, sculptui'es, etc. — 
Renvoi aux diverses classes compétentes. 
Remercîments. 

M. le baron de Stassart, président du 
sénat belge, nous envoie la sixième édi¬ 
tion de ses fables et son discours acadé- 
mique sur la part que les Belges ont prise 
au progrès de l’esprit humaio. — Remer- 
ciments. 

M.desNenfsbourgs, de la Flèche, nous 
adresse deux exemplaires de son ouvrage 
sur la manière d'enseigner les humanités 
dans les collèges, 11 sollicite uu rapport. 

— Renvoi â la 2® classe [Histoire des 
langues et des littératures), 

M. le marquis de Santa-Cruz, président 
de VAcadémie d'histoire de Madrid, 
nous exprime tout Fintérèt que sa com¬ 
pagnie prend à nos succès et l’empresse¬ 
ment avec lequel elle saisira toutes les 
occasions de s’associer à notre prospérité. 

— Remercîments unanimes. 

M. Eugène Paringault nos envoie deux 
exemplaires du beau portrait de M. Ara- 
go, par M. Sixdeniers. 11 sollicite un rap¬ 
port. — Renvoi â la 4® classe [Histoire 
des beaux-arts). 

Notre infatigable collègue M. Gautbier- 
Stirum, maire de Seurre (Côte-d’Or), 
nous signale la découverte toute récente, 
faite an village de Broin (à deux lieues de 
cette ville), de 5 ou 6 vases, en terre 
cuite, remplis de cendres, avec une mé¬ 
daille romaine au fond ; et de quekpies 
objets en cuivre, tels que boucles d’oreilles 
parfaitement conservées, fragment d’ar¬ 
mures, insignes militaires, poignard en 
fer de 6 pouces et demi, etc. Le manou- 
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Trier, aatènr .de cette découverte, trouva 
dans le même lieu plusieurs vases en 
verre coulé, de diverses formes, si fragiles 
qu un ^seul a pu être extrait en entier, 
M. Gauthier le possède avec la cendre et 
la médaille. Il possède aussi 4 des vases en 
terre, dont un verni, ouvragé, ne paraH 
pas dater de tant de siècles. Il a recueilli 
encore des fragments de tous ceux qui 
ont été brisés, t^nt en terre qu’en verre, 
avec leurs médailles; plus, deux grosses 
serpes en fer, assez semblables aux nôtres; 
une petite cuiller, en cuivre jaune doré, 
ronde, percée de trous; deux tuiles creu¬ 
ses, sous lesquelles reposaient des cendres 
et des médailles ; un vase en terre rouge, 
peu profond, paraissant avoir été verni, 
contenant une médaille et le sommet 
d’un crâne; enfin divers objets que la des¬ 
cription la plus consciencieuse reprodui¬ 
rait imparfaitement, et à laquelle M. Gau¬ 
thier nous promet de suppléer pair ces 
délicieux dessins dans lesquels nous sa¬ 
vons tous qu’il excelle. Entre ces anti¬ 
quités, on a découvert des lames d’un 
métal insonore, presque aussi blanc que 
de l’argent, qui vient d’être cassé, ayant 
l’épaisseur du ferblanc, dures comme l’a¬ 
cier et présentant une courbe presque in¬ 
sensible.— Des remercîments sont votés 
à M. Gauthier-Siirnm. Sa lettre est en¬ 
voyée à la 4e classe ( Histoire des beaux- 
arts), à laquelle seront également remis 
les dessins qu’il promet. 

Notre collègue M. Ferdinand Berthier, 
professeur sourd-muet à l’Institut royal 
de Paris, écrit à l’Institut Historique que 
ses frèfés non-parlants viennent d’obte¬ 
nir l’autorisation de fonder une Société 
centrale à Paris. Pauvres, ils demandent 
à l’Institut Historique ses salles pour leurs 
séances du premier dimanche de chaque 


mois qui commencent à une heure et finis¬ 
sent à trois.Ils se dhargent dè tous les frais.^ 

M. Villenave pense qu’il est du devoir 
de la Société d’accueillir favorablement 
la demande de M. Berthier. 

31. Elwart est du même avis. Il désire¬ 
rait seulement qu’il fût permis aux nàem^ 
bres de l’Institut Historique d’assister aux 
séances de la Société centrale. 

31. Dufey. demande que 31. Berthier 
qui se trouve dans l’assemblée soit appelé 
au bureau pour s’éntendre sur ce sujet 
avec notre secrétaire-perpétuel qui con¬ 
naît la langue des gestes. . 

M. Ferdinand Berthier s’avance vers 
le bureau où il s’entretient quelques ins¬ 
tants avec 3f. de Monglave, Cette pan¬ 
tomime animée excite au plus haut point 
l’intérêt de l’assemblée. 

M. Eug. de Monglave déclare que 
, M. Berthier, au nom de ses frères, s’engage 
à accueillir avec empressement tous les 
membres de l’Institut Historique qui se 
présenteront à chaque séance de la 
Société centrale. 11 propose qu’une liste 
de présence à double colonne, desti¬ 
née l’une aux sourds-muets, l’autre aux 
membres de l’Institut Historique, soit 
tenue par notre garçon de bureau que la 
Société centrale indemnisera de ce surcroît 
de service. Elle prendra également à sa 
charge les frais, dépenses et fournitures. 

La demande de M. Ferdinand Berthier 
ainsi amendée est accueillie unanimement. 
M. le secrétaire perpétuel en fait part à 
M. Berthier qui quitte Je bureau après 
avoir, par ses gestes expressifs, témoigné 
à l’assemblée sa reconnaissance et celle 
de ses frères. 

Vingt-six volumes ou brochures sont 
offerts à l’Institut Historique; des remer- 
.cimenfs sont votés aux donateurs. 
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Cinq candidats présentés par les classes 
sont admis. Ce sont MM. C. Lecoignenx 
de Belabre; Hernsheim, licencié èf-let- 
tresj Tabbé Orsini, auteur de VHistoire 
de la Vierge] l’abbé Orsoni, protonotaire 
apostolique chargé d’une mission pour 
le Mexique^ et Moreau de Dammartin. 

Lecture de notre collègue M. Pagès 
(de l’Ariège), membre de la Chambre des 
députés : Recherches historiques sur la 
liberté de la presse. 

Sur la proposition de M. Dufey (de 
l’Yonne), appuyée par MM. Villenaveet 
A. Savagner, le mémoire de notre hono¬ 
rable collègue est renvoyé d’une voix una¬ 
nime à la commission chargée de recueillir 
les éléments de la propriété littéraire à 
toutes les époques et dans tous les pays. 

M. le général Bardin rend compte de 
VHistoire du drapeau j des couleurs et 
des insignes de la monarchie française, 
par M. Rey. 

La discussion est ouverte. 

M. Dufey ne fait remonter qu’à une 
époque récente l’adoption du blanc com¬ 
me couleur de la monarchie française. 
Les drapeaux et les cocardes auraient 
toujours été, selon lui, à la livrée des co¬ 
lonels. 

M. le comte Le Peletier d’A^nay assi¬ 
gne, an contraire, à la couleur blanche, 
comme couleur de la monarchie française 
une antiquité beaucoup plus recalée. Il 
cite à ce propos ses souvenirs militaires 
et une ordonnance contresignée du mi¬ 
nistre de la guerre comte de S.-Germain. 

M. Dréolle demande que le rapport de 
M. Bardin soit renvoyé au comité du 
journal. 

MM. Elwart et Dufey appuient cette 
proposition. 

M. Alphonse Fresse-Montval la combat. 


Elle désobligerai, dit-il, un coUègue 
que nous estimona tous. L’Académie des 
Inscriptions a couronné son ouvrage. Ac¬ 
cueillir un rapport contraire à cet ouvra¬ 
ge , ne serait-ce pas nous mettre en désac¬ 
cord avec un corps aussi respectable que 
l’Académie des Inscriptions ? 

M. Dréolle pense que ladécision de l’A. 
cadémie des Inscriptions ne doit influencer 
en rien celle de l’institut Historique. 

M. E. de Monglave s’étonne de ce que 
M. Fresse-Montval se montre plus jaloux 
de la gloire de M. Rey et de celle de 
l’Institut de France , que M. Rey et 
l’Institut de France eux-mémes. Si l’Aca¬ 
démie des Inscriptions a couronné l’ou¬ 
vrage de notre collègue M. Rey, l’Acadé¬ 
mie française s’était auparavant adjoint 
notre collègue M. le général Bardin pour 
la rédaction de tous les termes militaires 
de son dictionnaire. Et si M. le général 
Bardin fait aujourd’hui un rapport sur le 
livre de M. Rey, c’est que M. Rey a per¬ 
sonnellement témoigné à M. le général 
Bardin le désir qu’il fut chargé de ce rap¬ 
port. Je tiens le fait de MM. Rey et Bar¬ 
din eux-mémes. En homme de tact, d’es¬ 
prit et de savoir M. Rey pense qu’un tra¬ 
vail comme le sien a besoin d’autres cho¬ 
ses que de louanges. Enfin, pour rassurer 
toutes les consciences, je vous dirai : Le 
manuscrit sur lequel la lecture du rapport 
de M. le général Bardin vous a été faite 
est tout entier de l’écriture de M. Rey; 
et c’est M. Rey lui-même qui me l’a remis 
pour le lire. 

On demande de toutes parts à aller aux 
voix. M. Fresse-Montval persisteàans son 
opinion. Le renvoi du rapport an comité 
du journal est voté à l’unanimité moins 
une voix 

L’heure avancée force le bureau de 
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remettre à la prochaine assemblée gêné- sor les spectacles des petits apparie^ 
raie le mémoire de M.DufeyC de r Yonne) ments. 


CHRONIQUE. 


— L’Institut Historique vient de per¬ 
dre encore un de ses membres, M. le 
prince de Talleyrand. Suivant notre 
usage nous consacrerons plus tard une 
notiée nécrologique à sa mémoire. Dans 
l’origine de la société, M. de Talleyrand 
sollicita, en ces termes, l’bonnenr d’en 
faire partie : « Mon cher président, et 
moi aussi je veux être de l’Institut Histo¬ 
rique. if y a de l’avenir dans cette jeune 
société. Soyez mon parrain^ je me sou¬ 
mets à toutes les formalités du réglement. 
Dites bien surtout à vos collègues que si 
j’ai peu écrit pour l’histoire, j’ai fait beau¬ 
coup pour elle. Agréez, je vous 

prie, etc. » 

—La société centrale des sourds-muets, 
présidée par notre collègue M. Ferdinand 
Berthier, se réunit le premier dimanche 
de chaque mois, excepté les jours de fêtes, 
de 1 heure à 3, dans notre local rue 
Saint-Guillaume, 9. Tous les membres 
de ITnstitut ont de droit leurs entrées à 
ces séances. 

— Le cahier de mai du Journal des 
Savants contient un article remarquable 
dans lequel M. Villemain envisage sous le 
point de vue historique, ainsr que nous 
l’avons fait, les Mystères dramatiques 


découverts et analysés par M. O. Leroy. 

— Pézenas possédait un fauteuil qui 
lui valait, depuis un siècle et demi, de 
nombreux pèlerinages. Quiconque a étu¬ 
dié l’histoire littéraire sait que Molière; 
pendant son séjour dans cette ville du 
Languedoc, avait habitude d’aller, le jour 
du marché, s’installer dans la boutique 
d’un barbier nommé Gély, et ouïr les 
propos des habitués de la maison. Les 
boutiques des bari)iers étaient à cettè 
époque le lieu de réunion des nouvellis¬ 
tes et des causeurs. Molière, blotti dans 
un fauteuil, y suivait, comme d’un ob¬ 
servatoire, les gestes si animés, et écou¬ 
tait les réparties si vives de cette popu¬ 
lation languedocienne, dont l’auteur de 
Pourceaugnac se rappela plus tard le 
patois. 

Ce précieux fauteuil, conservé rein 
gieusemcnt depuis lors, vient d’être ex¬ 
pédié à Paris, où il va être exposé pour 
aller ensuite sans doute prendre place 
dans quelque opulente collection d’anti¬ 
quités. 11 n’a point quitté sa ville natale 
sans se faire appuyer de délibérations 
du conseil municipal et d’actes de noto¬ 
riété qui constatent son authenticité et 
ses droits au titre de fauteuil de Molière. 
Il est en bois sculpté et d’une forme très 
singulière. 
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— La Tribune Academique , recueil de 
pièces en prose et en vers , paraît tous 
les mois par livraisons de 6 feuilles d’im¬ 
pression, gr. in-8o. Le prix d’abonnement 
est de 25 fr. par an, pour Paris , et 27 
pour les départements.L’abonnement peut 
se payer en deux fois. —Tout souscripteur 
a droit à l'insertion d’un morceau de 8 à 
iO pages en prose on en vers, en une on 
plusieurs fois, pour toute pièce agréée par 
le comité d’examen. 

Le bureau de la Tribune Académique 
est rue du Bouloy, 10. 

La Ire livraison a paru le 1er juin avec 
une introduction remarquable de notre 
collègue M. le baron Prosper de Lagarde. 

Elle contient en outre les articles sui - 
vants : Hommage à la Tribune Académi¬ 
que, par M. Paul Juillerat; Dieu et la 
bonne cause, par M. Stéphen de La Ma- 
delaîne ^ Le Parnasse, par M“ie Josepb- 
Cossard (Nièvre); Savigny et ses environs, 
par M. P. Joigneaux; Stances, par M. Du¬ 


lin Le Cousturier (Puy-de-Dôme); Les 
deux Rousseau, par M. Silvain Dupain 
(Eure-et-Loir); La Folle de Cantorbéry, 
par M. Prosper Léotard; Charlotte Cor- 
day, ode, par M. Wains-Desfontaines (Or¬ 
ne); Croyances populaires de l’Écosse et 
de la Suède, par M. P. de Lagarde ; La 
Renaissance des Lettres et des Arts sous 
François 1©^ ^ parM. Ad. ftiilbert; Vie 
politique de lord Brougbam, parM. Z. L; 
Le poète au corps-de-gar<|e, par M. Ju- 
glet de Lormaye ; L’abandon, par Ma¬ 
dame Laure d’Espy, de Lyon; Statistique 
des établissenients religieux et de morale 
publique en Angleterre, par M. Victor 
Mercier; Notre-Dame et la Madeleine, 
par M. Alphonse Maye ;r L’Ecbo^ de la 
province, par M. Paul Salle; Séances lit,- 
téraires et musicales de la Société d’ému¬ 
lation pour les sciences, les lettres et les 
arts (compte rendu); Annonces bibliogra¬ 
phiques. 


AVIS IMPORTANT. 

Le conseil de l’Institut Historique, présidé par M. le comte Le Peletîer d’Aunay, ® 
arrêté, dans sa séance du samedi 9 juin 1838, que l’entrée des assemblées générales 
et dos séances des classes, du conseil, des comités et des commissions, serait désor¬ 
mais interdite à toute personne n’appartenant pas à la Société. 


—— ...—.. 

Le Secrétaire perpétuel, Eugène de MONGLAVE. 



Digitized by CjOOQle 



— 195 


TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 


SUITE 9E X.A bBUèHE SEANCE. 

{Lundi 9K sepiemhre itsr.) 

Msideoct de M. Dmfey (de IT^ 

Continuation du mémoire de Dufey (de TYoune) » «ter l'admiaian d€$ repréientanti deê Communes 
aux Étati^Généraux de France^ et sur l*histoire de ce mode de représentation depuis CoriginCm 


Clovis, en instituant lès bénéfices de 
dignité et de territoire, à l'exemple dés 
Romains, les avait déclarés amovibles et 
temporaires. Plusieurs faits confirtnent 
eette assertion : Grégoire de Tours et les 
plus anciens chroniqueurs citent des bé^ 
néficiers destitués et remplacé par ordre 
de Clovis. Mais il est certain iqu'après sa 
mort les bénéficiers se déclarèrent pro¬ 
priétaires dé leur diarge et du territoire 
sbr lequel s’étendait leur juridiction. La 
noyauté n’eut plus qu’une autorité nomi¬ 
nale; Les rois > comme les autres posses¬ 
seurs de fièfs, étaient maîtres dans leurs 
domaines, mats pas au-dela. Bientôt les 
intendants de leors domaines se rendi¬ 
rent indépendants, et déclarèrent leur 
charge héréditaire. Il n’y eut ^s de droit 
connu que la force brutale. Il n’y eut plus 
que déux classes d’hommes : des maîtres èt 
des esclaves. Au-dessus de ces myriades 
de grands et dé petits seigneurs féodaux 
dominait uneantorité aussi illégitimemais 
plus puissante, celle des maires du palais. 
Les rois n’étaient plus que les premiers 
serft des chefs de leur domesticité. Jamais 
les existences royales ne furent moins res¬ 
pectées. On compte «ous la première race 
plus de quarante rois y. reines, princes ejt 
princesses assassinés, cloîtrés et déchus. 

Livraison.^ Juin 1838. 


Le nombre en est moindre sous la seconde 
pareeque sa durée fut moins longue. Ces 
scènes d’abjection et de meurtre déyin- 
rent plus rares sous la troisième; elles 
furent suspendues par la révolution de 
l’émancipation des communes et né ces¬ 
sèrent tout-à-fàit que par l’établissement 
des Etats-généraux. 

Une dernière scène de sang et d’infi- 
quité signala cette innovation politique. 
!E)nguerrand de Marigny paya de sa tète 
l’honneur d’avoir pris l’initiative de cette 
grande révolution. Lecomte de Valois, on¬ 
cle du roi ri^nant, chef de l’aristocratie 
féodale, avait-il pressenti l’avenir de cette 
institution, ou n’ambitîonnait-il que le 
pouvoir et la fortune d’EngueriandPSa 
haine contre ce ministre avait plus d’une 
fois éclaté ; soii insatiable cupidité n’était 
pas moins connue. Ses remords ont été 
publics comme son ressenthnent; acousa- 
teur et juge, il poursuivit sa victime avec 
la plus impitoyable, la plus injuste opi¬ 
niâtreté. Ënguerrand mourut victime de 
la plus infâme et de la plus absui^e calom¬ 
nie. Le comte de Valois et ses complices 
se partagèrent sa riche succession. Tel 
fut le sort du fondateur des États-géné¬ 
raux. Celui du grand sénéchal Gallerande, 
digne ami d’Abélard, quile preAier pio- 
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clama le principe de la liberté de con¬ 
science , n’est pas moins extraordinaire. 
AuselGallerande avait le premier érigé 
en principe de gouvernement Taffran- 
chissement des communes, et il périt dans 
une guerre entreprise pour satisfaire Tam- 
bition et l’orgueil d’un moine, Suger, 
antre type de l’aristocratie religieuse, et 
qui ne lit rien, absolument rien, pour 
continuer l’œuvre de Gallerande. Tons 
les historiens lui ont fait honneur d’une 
innovation qui n’était nullement dans ses 
opinions. C’est une vérité démontrée par 
tous les actes de sa vie politique et privée, 
et par scs propres écrits. 

Les États-généi'aux étaient le complé¬ 
ment nécessaire de l’émancipation des 
communes. Cette institution a ouvert 
l’ère de la civilisation et de la nationalité 
française. L’admission des représentants 
des communes dans les assemblées politi¬ 
ques n’était pas un fait nouveau. Déjà 
dans le siècle précédent et sous le règne 
de Louis IX les députés du commun état 
avaient été admis à deux assemblées 
(1241 ) : la première pour juger une viola¬ 
tion du droit féodal reprochée à Guy de 
Lnsignan', comfe de Lamarche, que l’as¬ 
semblée déclara déchu de ses fiefs, qui 
furent dévolus au roi y la seconde tenue 
à Beaucaire } l’objet de cette çonvocaticm 
était d’intérêt local ; il s’agissait de l’ex¬ 
portation des grains du Languedoc. Le 
sénéchal convoquait les prélats, barons, 
chevaliers e t gens des bonnes villes (1254). 
L’exportation ne pouvait être autorisée 
ou prohibée que du consentement de l’as¬ 
semblée. La chronique de Nicole Giles 
cite plusieurs assemblées de ce genre an¬ 
térieures au quatorzième siècle. Ces gens 
des bonnes villes n’étaient sans doute que 
es magUtrats de ces localités, mais à cette 


époque presque toutes les communes ur¬ 
baines étaient a^ranchies et jouissaient 
do droit de se garder elles-mêmes et d’é¬ 
lire leurs magistrats. Ce n’était plus, 
comme dans lesmciensplacites généraux 
des premières races, de simples délégués 
des comtes que ceux-ci amenaient avec 
eux à ces assemblées, non sans doute pour 
participer aux délibérations, mais pour 
les connaître et les faire exécuter dans 
leur ressort. 

L’assemblée convoquée par Philippe- 
le-Bel, et la première qualifiée États-gé¬ 
néraux, n’avait admis sans doute que les 
provinces soumises à l’autorité immédiate 
du roi. Toutes les provinces comprises 
dans les duchés de Bourgogne, de Breta¬ 
gne et le comté de Champagne, régies par 
des princes souverains et indépendants, 
n’avaient ni intérêt ni drpit à se faire re¬ 
présenter dans cette première assemblée. 

Les historiens nous. fournissent peu 
de documents et des documents très va¬ 
gues , très incomplets, sur ces premiers 
États-généraux. La question proposée par 
le programme comprend denx parties ; 
1 • l’organisation des États-généraiix ; 
2* le tableau historique de leurs travaux, 
des circonstanees qui ont précédé, accom¬ 
pagné ou suivi chacune de leur session. 

Les histoires pénérales ou particulières 
n’ofTieut que d’insuffisants indices sur le 
mode de convocation, le régime des Sec¬ 
tions au premier et au second degré, les 
conditions du droit électoral et de l’éligi¬ 
bilité, les mandats et le vote. Des hommes 
spéciaux se sont consacrés à ces impor¬ 
tantes investigations, mais la nécessité de 
ces travaux sur l’origine et sur les éléments 
les plus précieux de notre droit public, ne 
pouvait être comprise qu’à une époque oà 
les progrès de la civilisation et de la raison 
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publique réclamaient une réforme géné¬ 
rale dans toutes les branches de l’admi¬ 
nistration publique. Chaque province, et 
même chaque ville, avait des lois, des 
jurisprudences, des privilèges et des in¬ 
térêts distincts» Il y avait des Bourgui¬ 
gnons, des Picards, des Provençaux, des 
Bretons, divisés par leurs mœurs, leurs 
opinions, leurs intérêts. Des lignes de 
douane intérieure et d’octroi sillonnaient 
le territoire dans tons les sens. Cette ano* 
malie politique ne pouvait cesser que par 
rétablissement d’une législation commune 
à tous; et cette législation ne pouvait être 
l’œuvre que d’une assemblée d’hommes 
représentant les populations, les intérêts, 
les vœux de tçutes les provinces. 

Le cri Etats-Généraux se fit entendre 
dans la dernière lutte des parlements et 
des États provinciaux contre l’arbitraire 
ministériel. L’opinion publique était déjà 
une puissance. Chaque parti comprit la 
nécessité d’appuyer ses prétentions sur 
l’autorité des lois et des documents histo^ 
riques. En présence d’une nation sérieuse 
et éclairée, tout de vait être grave et posi¬ 
tif. Des pamphlets, des chansons, des 
épigramn^es^ suffisaient à la polémique de 
la Fronde; le temps des mazarinades était 
passé. Tontes les archives, tous les dé¬ 
pôts publics on particuliers furent explo¬ 
rés. Les éléments de notre droit public , 
longtemps négligés, on tout-à-fait incon¬ 
nus, parurent au grand jour. Les écrivains 
ministériels et parlementaires se livrèrent 
à de laborieuses études. Alors parurent 
les lettres historiques de Boulainvilliers, 
les maximes du droit public de Michaud 
et d’autres magistrats. Tontes les pièces, 
tous les actes de ce grand procès furent 
soumis an jugement (consciencieux de la 
nation elle-même. La convocation des 


États-générauxn'étaitplnsnneespérance, 

ane simple éventualité, mais une argente 
et inévitable nécessité. La polémique sur 
l’enregistrement parlementaire s’eflàça 
devant l’oiganisation d’une assemblée 
nationale. 

Tout ce qui ooncemait les assemblées 
d’États fut publié, et tous les actes, tous 
les procès-verbaux , depuis 1560, furent 
connus. Les mvestigations sur les temps 
antérieurs n’ont pu être aussi complètes. 
L’expression les trois Etats a été employée 
pour la première fois en 1309. Les ordon¬ 
nances de convocation étaient adressées 
pour les provincesanxbaillis directement, 
ou par l’intermédiaire des gouverneurs. 
Les pairs n'y étaient appelés qu’en leur 
qualité d’officiers de là couronne ou de ' 
membres du parlement. A Paris elles 
étaient adressées an prévét des mar¬ 
chands. Les motife étaient énoncés en 
termes généraux ou spécialement indi- 
^jués, mais ce dernier cas n’était qu’une 
exception. Les convocations pour la no¬ 
blesse étaient adressées aaxgonvemenn, 
-et pour le clergé aux évêques, mais quel- 
ÿiefois aussi aux cbe6 des corporations 
nobles et religieuses. La formule était, 
quant au fond, la même pour les trois or¬ 
dres. 

Le chapitre noble des Brioudes n’avait 
point député aux États de Tours sbus 
C3iarles Vil. Une nouvelle ordonnance fut 
adresséeà ce chapitre. Elle se termine par 
la formule officielle ainsi conçue : k Mun- 
« dons venir tous ceux desdits trois États 
« et ce audit Heu et jour, mandons venir 
« tous ceux desffits trois États de notre 
. obéissance, tant dans le IjmguAdoc que 

« de notre Dauphiné. Pourquoy vous màn. 

« dons et enjoignons, sur la loyauté et 
« obéissance que vous -devez, toute ex- 
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« caution cessante, envoyer à la ditle 
« journée aucun des notables députés, 
a ayant de vous plein pouvoir pour con- 
« seiller, besoigner et consentir tout ce 
« qui sera advisé, délibéré et conclu a la 
a ditte assemblée, en laquelle entendons 
« détenniner par mûre délibération sur 
« toutes les grandes affaires de nostre 
« royaume. Et aura un chacun franche 
« liberté de en ce acquitter sa loyauté, et 
« de dire pour le bien des besongnes (af^ 
a faires) tout ce que bon lui semblera. Et 
« gardez surtout que en ce nous faillir qui 
« faute n’y ait. Donné à Bourges^ etc. 
c Charles, C. Imberet. » 

Nos pères regardaient le droit d’élire, 
non comme une simple prérogative, mais 
comme un devoir, une obligation dont il 
n’était point permis de s’affranchir. Celui 
qui ne répondait pas à l’appel était, à 
l’instant même, condamné à une forte 
nmende, comme l’est actuellement le juré 
absent. Les procès des diverses époques 
constatent ce fait important. 

Les États convoqués en 1651 ne furent 
pas assemblés, mais tous les actes préli- 
liminaires avaient été remplis, les élec¬ 
tions faites, les cahiers rédigés. Le mode 
de convocation n’avait pas été le même 
pour les trois ordres. U assignation avait 
été notifiée par buisners à tous les ayant- 
dfoit; mais les princes et grands sei¬ 
gneurs, tenant fiefs dans la vicomté de 
paris, avaient été convoqués par le pro^ 
cnreur du roi en personne; Tarchevéque, 
les présidents et procureurs - généraux 
des parlements, par les greffiers. 

Le mot député n’avait pas la même ao*> 
ception qu’aujourd’hui. Lesfiabitants des 
paroisses élisamnt un ou plusieurs députes 
h l’assemblée du bailliage? ces députés 
n’éitaient en eflet que des délégués; ik 


élisaient ceux qui devaient être enVôÿéâ 
à l’assemblée des États - généraux. Ces 
élections à deux degrés n’étaient pas d’un 
usage général; dans les paroisses popu¬ 
leuses, l’élection dea mandataires aux 
États généraux était souvent directe. 

Quelles étaient les conditions pour l’é¬ 
lection et l’éligibilité ? Elles ne sont 
exprimées nulle part ; rien n’indique un 
chiffre pour le cens exigé dans l’un et 
l’autre cas. Un seul fait résulte des pro¬ 
cès - verbaux et des actes de convoca¬ 
tion et d’élection. Les ayant*droit étaient 
appelés sur les rôles de contributions et 
par ordre de profession ; trois listes 
étaient dressées : la première, pour le 
clergé; la seconde, pour la noblesse; la 
troisième, poué le tiers-état. 

Le procès-verbal des élections du tiers- 
état, en i 651, classe ainsi les professions : 

MM. les prévôts des marchands et 
éehevins, le syndic, les communautés des 
commissaires ; les notaires ; les procu¬ 
reurs ; les syndic et adjoints de l*impri- 
merie ; les marchands et gardes en ces 
corps; les drapiers, pelletiers, etc.; les 
orfèvres et apothicaires; les merciers; 
les bonnetiers ; les marchands de vin ; les 
vendeurs de marée; les syndics, manants 
et habitants de chaque localité de la vi¬ 
comté de Paris. 

n semble résulter des notes du bailliage 
de Magny en Vexin, pour l’ordre de la 
noblesse (1614), que les femmes n’étaient 
pas exclues du droit d’élire les députés 
on délégués. On lit après le nom de 
haut et puissant seigneur de Sully, comte 
de la Roche-Guyon, en partie comparant 
par son procureur, celui de haute et 
poissante princesse damoiselle Margnerito 
d’Orléans, dame de la Roche-Guyon, en 
partie absente. L’usage de se feire repré- 
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senter par-procureur aux àssemblëes d’é¬ 
lection et de rédaction des cahiers, que, 
dans l’origine on appelait cédules , était 
généralement adopté pour la noblesse, 
le haut clergé, et les chefs de la magis¬ 
trature. Ces cas se présentent rarement 
pour Tordre du tiers-état. Les suffrages 
ne se donnaient point par bulletin, mais 
à haute voix. 

Nos pères attachaient une grande îm • 
portance à la rédaction des cahiers. Cettè 
opération précédait toutes les autres. Les 
premiers cahiers étaient rédigés par pa¬ 
roisses et remis aux députés ou délégués 
qui les présentaient à l’assemblée bail- 
liagère. Leurs principales dispositions 
étaient résumées dans un seul cahier pour 
chaque bailliage ; les premiers "j restaient 
annexés comme preuves justificatives. 
Tels étaient les éléments dont se compo* 
sait, aux £tats-généranx,'le cahier géné¬ 
ral de chaque ordre. Les jours et heures 
des réunions par paroisse, par bailliage, 
étaient publiés à son de trômpe dans les 
mes et carrefours, aux prônes et sous les 
porches des églises paroissiales, après les 
offices. Des procès-verbaux de Tours et 
de Paris constatent que des coffres, dits 
bahuts, fermant à trois defs, étaient pla<^ 
cés à la porte dU bailfiage, et à Paris dans 
le premier bureau, pour y recevoir lés 
mémoires et obsei^ations qui y seraient 
déposés. Ainsi, ceux-là même qui n’a¬ 
vaient aucune qualité pour concourir aux 
élections des représentants aux États-gé¬ 
néraux, pouvaient concourir à la rédaction 
des clauses du mandat politique donné 
à ces représentants. La rédaction do ca¬ 
hier des paroisses et du cahier Commun 
des bailliages n’étaii pas toujours gratuite; 
une dérision de l’assemblée bailliagère db 
Tours alloue à chacun des commissaires 


chargés de la rédaction des cahiers, sept 
livres dix sous par jour, pendant trente- 
cinq jours ; à chacun des députés ou d4- 
légués do plat pays, six livres par jour ; 
aux dépotés ou délégués de la ville, 
quatre livres dix sous pendant trente 
jours» 

Les élus des Etats-généraux étaient 
payés par leurs commettants^ sauf leur 
remboursement, si ces élus recevaient 
une indemnité do trésor royal. La ville de 
Chatillon-sor-Loire et les lieux du ressort 
s’obligèrent à payef leurs représentants 
aux Etats-généraux, à une condition ainsi 
conçue : « Et sur la taxe qui pourra être 
« faite par le roi pour les frais des Etats à 
« tous les députés du royaume, en ren- 
a dront aux habitants ce qu’ils auront 
a reçu d’eux. » 

Quant aux assemblées de notables dont 
tous les membres étaient nommés par le 
roi, la taxe d’indemnité était à la charge 
du trésor royal. C’était en définitive la 
nation qui payait les frais de ces notables, 
qui n’étaient ni des représentants ni des 
mandataires. Ceux de i 6S6 et 16S7 furent 
largement rétribués : au cardinal La Va¬ 
lette et aux maréchaux de la Force et Bas- 
sompierre, 60 livres par jour; aux ar¬ 
chevêques et aux évêques, aux gentils¬ 
hommes, aux grands-maîtres des cérémo¬ 
nies, aux présidents et procureurs-gé¬ 
néraux des parlements, 30 livres par 
jour de voyage ou de séjour à Paris et 
retour; au secrétaire du duc d’Orléans, 
24 livres. Frais d’écritures poüT les 
commissaires et rédaction des cahiers, 
6,0001ivres.Suit le tarif des gratifications 
aux huissiers, à l’exempt de là prévôté 
de l’hôtel, aux hommes de peine, total 
19,650 livres. La sessiôli, oüverte le S 
décembre t6à6, ftit clôturée le fé- 
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vrier 1627. L’ordonnance de paiement 
est datée du 25 mars 1627. Signé Louis, 
et pins bas de Loménic. 

Le nombre des représentants aux Etats- 
généraux a toujours varié. On en compta 
800 à nne assemblée de la Langue* 
d’Oil sons le roi Jean. On comprend qu’ils 
devaient être moins nombreux, tant que 
les deux Bourgognes « la Bretagne, l’Ar* 
lois et la Provence formaient des princi* 
paQtés indépendantes et n’avaient ni 
droit ni intérêt à se faire représenter. 
Mais en 1614 ces provinces, moins le 
comté de Bourgogne, faisaient partie de 
la monarchie. Cette assemblée devait par- 
conséquent être plus nombreuse que toutes 
celles qui l’avaient précédée ) et cepen* 
dant elle ne comptait que 454 membres. 
Le nombre des représentants du tiers- 
état avait été ordinairement égal à ce¬ 
lui des deux autres ordres réunis, et il en 
fut tout autrement en 1614. CkrgéiAO^ 
dont 5 cardinaux, 7 archévêques, 47 évê- 
queset 2 abbés cbeft d’ordres monastiques; 
noblesse tiers-état 192, presque tous 
fonctionnairespublics danslamagistrature 
et les finances. Lors même que le nombre 
des représentants élus par le tiers-état eût 
été égal à celui des membres élus par les 
deux autres, le chiffre effectif se serait 
trouvé augmenté par l’addition des prin¬ 
ces, des grands-officiers de la couronne, 
des maréchaux de France, des capitaines 
des gardes, des chevaliers des ordres du 
roi, des pairs, des ecclésiastiques, des se¬ 
crétaires du roi, etc. Le nombre de ceux 
qui assistaient de droit auxEtats-genéraux 
exédait 130. Ainsi nous avons vu l’empe-f 
reur Napoléon ajouter aux électeurs cen¬ 
sitaires un nombre déterminé de membres 
de la légion-d’honneur« 

Les additions exceptionnelles imposées 


aux anciens Etats-généraux n’ont pas eu 
lieu aux Etats de 1789, mais l’assemblée 
des notables qui les avait précédés avait été 
composée d’après les anciennes traditions. 

Cette variation dans le chiffre de la re¬ 
présentation avait plusieurs causes : 1 * Dé¬ 
membrements successifs parles apanages; 
les pays apanagés se trouvaient de fait dé¬ 
tachés du domaine et de l’autorité du 
roi; 2® privilèges des villes et des provin¬ 
ces restées dans le domaine royal; 3® in¬ 
térêt bien ou mal entendu des campagnes 
à ne point concourir aux élections pour 
s’affranchir du paiement des frais d’élec¬ 
tion 6t du traitement alloué aux députés 
élus, qui étaient presque toujours à la 
chaige des commettants qui les avaient 
nommés. Le droit d’élire n’avait été 
étendu aux communes non murées^ que 
sous la régence d’Anne de Beaujeu, pen¬ 
dant la minorité de Charles YUl. 

Les Etats d’Orléans en 1560 avaient 
été signalés par une innovation qui a été 
abandonnée depuis l’établissement d’un 
quatrième ordre f le tiers-état se divisait 
en deux parties ; la magistrature se pla¬ 
çait au troisième rang; le commerce, l’a¬ 
griculture, les simples propriétaires, les 
professions libérales, formaient le qua¬ 
trième. Ce nouveau classement avait été 
introduit par le chancelier L’Hospital qui 
considérait la magistrature comme un 
autre sacerdoce, et les magistrats comme 
des propriétaires et des industriels. 

Les publicistes comptent douze assem¬ 
blées d’Etats-généraux^ mais il y a exagé¬ 
ration dans ce calcul, s’il ne faut donner 
ce titre qu’aux assemblées composées de 
représentants de toutes les provinces. Je 
signalerai ces assemblées dans la seconde 
partie de mon travail. Je dois terminer 
celle-ci par* des observations générales 
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sur l’absence d’ane loi oi^anique pour la 
périodicité, le mode de délibération et 
les attributions des Etats-généraux. 

Leur caractère d’autorité souveraine 
ne peut èti^e mis en question ; la souverai¬ 
neté réside dans la nation et l’exercice 
de cette souveraineté dans les manda¬ 
taires qu’elle a choisis ; c’est une vérité 
démontrée par les £aiits, dont l’authenti¬ 
cité ne peut être contestée que par l’igno- ^ 
rance et la mauvaise foi. Ainsi, dans les 
temps anciens, les Etats-généraux ont été 
convoqués pour régler l’ordre de succes- 
sibilité au trône. Ce principe de la souve¬ 
raineté nationale a été invoqué par Char¬ 
les-Quint pour la validité du traité con- - 
senti par François F', à Madrid. Cette 
question a été résolue par l’assemblée, 
qui cependant n’était qu’une assemblée 
de notables ; elle décida que le roi n’avait 
pas le droit de disposer de la moindre 
portion du territoire 5 le traité fut déclaré 
mil. U a été reconnu par Louis XIV, qui 
avait osé dire : VÉtat, c'est moL Les 
puissances représentées aux conférences 
d’Utrecht insistèrent dans leurs déclara¬ 
tions sur la nécessité de l’intervention 
des Etats-généraux de France pour la 
validité des traités. « Tant que le pouvoir 
€ despotique régnera en France, dit leur 
« mémoire, on aura beau ôter à la France 
« des villes et des provinces, on n’ôtera 
V pas à ses xois les moyens ni l’envie de 
« troubler toujours l’Europe, parceque le 
« pouvoir despotique est la source de 
« l’ambition, et que l’ambition est la 
<t soiupce des gumes. » On concluait que 
le seul préliminaire qui put conduire à 
une paix solide, était d’obliger le roi de 
France à rétablir dans son royaume l’u¬ 
sage et l’autorité des Etats-généraux. 

On Ut dans la réponse du cabinet de 


VersaiUes : « Les Français assemblés con- 
<t naîtront les forces et les dangers de 
c( leur monarchie...., ils seront instruits 
« des conditions auxquelles nods voulons 
« leur donner la paix. Ne noos flattons 
<c point, ils les trouveront dures etodieu- 
« ses...., ils ont oublié qu’il y a en des 
« Etats-généraux, il y aurait à nous de 
« l’imprudence à les en faire souvenir. » 

Plus tard, en 1718, le roi d’Espagne 
déclarait qu’il ne se lignait contre le ré¬ 
gent « que pour procurer l’assemblée des 
« Etats^énéraux, qui seuls peuvent remd- 
« dier aux maux présents et prévenir 
a ceux dont on n’est que trop visible- 
« ment menacé. » 

Qu’importe que cette déclaration fôt 
ou non sincère, que le bnf de la conju¬ 
ration des princes légitimés, des jésuites 
et du roi d’Espagne, fut un changement 
dynastique? Les complices de la duchesse 
du Maine, comme tous les chefs de cons¬ 
piration dynastique, n’invoquaient une 
autorité supérieure à celle du régent et 
dn roi lui-même, que pour donner à leur 
projet an caractèrede légitimité. N’avons- 
nons pas vu les monarques allemands ap¬ 
peler les populations à la liberté, leur 
promettre des constitntions libérales pour 
les associer à leur ligue contre Napoléon? 
Ou sait ce qui en est résulté. Faudrait-il 
en conclure que les principes politiques 
qu’ils invoquaient n’étaient point fondés? 

Louis XlV avait cédé aux instances des 
congrès d’Utrecht; il avait convoqué les 
Etats-généraux; il préféra signer le pins 
honteux, le plus désastreux traité, que de 
remplir un engagement sacré. Les Etats 
convoqués ne furent pas assemblés; la 
France fiit démembrée, mais non avilie; 
à Louis XIV la honte de ces concessions, 
que la France eut repoussées^ comme Fa- 
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vftit fait rassemblée de Cognac,,en pré¬ 
sence de François Wet du plénipotentiaire 
de Gharles-Quint. 

Les Etats avaient été convoqués sous la 
régence du duc d’Orléans ; le prince y 
ataît consenti, mais les conseils du car¬ 
dinal Dubois l’emportèrent sur les argu¬ 
ments du comte de Boulainvillicrs et du 
duc de Saint-Simon. Le mémoire de Du¬ 
bois est encore une reconnaissance des 
principes de la souveraineté nationale. 
Après avoir exposé les moyens d’intimi¬ 
dation pour forcer le parlement à enre¬ 
gistrer les édits, le ministre ajoute : a V. 
« A. R. connaît-elle des moyens plus efB- 
« caces pour s’opposer aux entreprises 
« d’une assemblée vraiment nationale, 
c qui résisterait à ses volontés ? Le mo- 
« narqne pourrait-il dire à la nation 
a comme aux parlements : Vous n’ètcs pas 
c la nation, vous ne la représentez pas? 
« Un roi de France pourrait - il exiler la 
« nation pour se faire obéir, comme il 
« exile ses parlements? Pourrait-il même 
a faire la guerre à la France en cas de 
« refus de nouveaux impôts? Le roi est 
« assuré de ses troupes contre les parle- 
c ments; le serait-il contre la France as- 
« semblée? Où frapperait donc le soldat, 
« rofficier,le général, sans frapper contre 
« leurs compatriotes, leurs amis, leurs 
« parents ou leurs frères? N*oublions ja-- 
« mms que le dernier malheur des rois , 
« ‘c^est de ne pas jouir de Vobéissance 
c aveugje du soldai^ que compromettre 
c ce génre d’autorité, qui est la ressource 
« des rois, c’est s’exposer aux plus grands 
c dangers. C’est là véritablement la par- 
« tîe honteuse des monarques, qu’il ne 
€ faut pas montrer même dans les plus 
a grands maux de l’État. » ^ 

Les parlements n’avarent été institués 


que comme cours supérieures de justice ; 
l’enregistrement des oi^donnances, des 
édits, était une formalité d’ordre pu¬ 
blic. Ils étaient chargés d’exécuter les 
lois, de juger conformément à leurs dis¬ 
positions; leurs attributions étaient tout- 
à-fait en dehors du pouvoir législatif; 
mais il est delà nature de touteslescorpo- 
rations d’étendre leur pouvoir; les parie- 
ments prétendirent que l’obligation d’en¬ 
registrer les actes de législation supposait 
nécessairement le droit de les vérifier. 
Cette prétention n’éprouva d’abord au¬ 
cune opposition. Us entendaient le mot 
vérifier dans sa plus large acception ; et 
les ministres de Henri III reconnurent 
implicitement cette prétention et l’accep¬ 
tèrent comme un droit acquis an parle¬ 
ment de Paris, spécialement en soumet¬ 
tant à son examen les délib^tlons des 
Etats de Blois de t5T6. Le parlement en 
discuta les articles; il accepta lés ons, 
rejeta les antres. C’était non-seutement 
se placer au niveau des Elats-généraux, 
mais au-dessus; c’était se constituer juge 
des actes des mandataires des représen¬ 
tants de la nation. 

Les successeurs de Henri III imitèrent 
son exemple; et dès lors l’enregistrement 
parlementaire fut substitué à l’autorité 
des Etats-généraux. Telle fut la véritable 
cause de la cessation de ces assemblées. 

Il ki’y eut qu’une seule assemblée sous 
Louis XIIÎ, en 16i4. Celle de Rouen ^ 
sous Henri IV, celles de 1626-1S27 sous 
son successeur, n’étaient que des assem¬ 
blées des notables; et il est à remarquer 
que l’assemblée qualifiée Etats-généraux 
( 1614) était, quant au tiers - état, com¬ 
posée presque en totalité de fonction¬ 
naires des parlements. 

Le cardinal Dubois, dans son mémoire 
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m régent f arak en i*aison d’avaneer qtie 
les rois obtenaient toajonrs, ou dé gré ou 
de force, Tenregistrement de leurs édits; 
mais il n’avait pas prévu le cas ou ces 
moyens d’intimidation resteraient sans 
effet, où les parlements, reconnaissant 
eux-mêmes leur incompétence, invoque¬ 
raient ouvertement l’autorité des Etats- 
généraux^ 

La dernière lutte des ministres et des 
parlements a duré un demi-siècle ^ tons 
les parlements se liguèrent en 1T53 ; ils 
furent suspendus, exilés^ enfin supprimés 
en 17T1. Lecbancelier Maupeou leur sub¬ 
stitua dès tribunaux nouveaux. Les nou¬ 
velles jcnridictions furent réprouvées par 
l’opinion^ la cause des parlements devint 
ceHe delà nation, qui les regardait comme 
ses organes, ses défenseurs. Ils furent 
rappelés par Louis XVI à son avènement 
au trône; leur retour fût partout célébré 
avec enthousiasme; mais les mkiistresdu 
^cuveau rot, fidèles aux traditions de 
leurs prédécesseurs, recommencèrent la 
lutte. Les parlements forent encore exi¬ 
lés, proscrits; une cour plénière fut créée 
avec les attributions de cour souveraine ; 
elle périt en naissant. 

Le trésor était épuisé par les dépenses 
de la guerre, et surtout par les prodiga¬ 
lités de la cour. La ressource de l’enre* 
gistrement parlementaire pour les nou¬ 
veaux impôts, pour les emprunts, n’exis¬ 
tait plusi Un cri général,parti du sein du 
parlement de Paris, retentit dans toute la 
France ; la convocation des Etats-géné¬ 
raux était une condition d’existence de la 
royanté elle-même. Déjà plusieurs pays 
d’Etat s’étaient confédérés. Le Dauphiné, 
sans attendre l’autorisatipn du rqi, avait 
convoqué ses états provinciaux; cette as¬ 
semblée avait dâibéré une nouvelle cons¬ 


titution (1787). Il était pluè que pr(d)able 
que son exemple serait suivi par d’autres 
provinces. Une nation nouvelle venait de 
se constituer elle-inême en étàt libre et 
indépendant ; cet événement exaltait tous 
les esprits, les ministres furent effrayés; 
les courtisans tremblèrent pour la mo¬ 
narchie , et l’ordonnance de convocation 
fat publiée. La cour croyait qu’elle n’au¬ 
rait à snbir qu’Une crise passagère, elle 
comptait sur un avenir qui lui échappait 
sans retour ; cette crise c’était une révo- 
luiion. 

En vous soumettant cette esquisse sur 
L’organisation des Etats-généraux, je n’ai 
point là prétention de vous offrir un ta- 
Mean complet des formes traditionnelles 
de ces assemblées depuis l’admission des 
^ représentants des communes ; mais j’ai 
cru devoir appeler votre attention snr 
cette partie si importante de Phistoire de 
nos institutions politiques^ Les documents 
existent dans les archives des anciens pays 
d’Etat poar les états provinciaux; les 
principaux documents depuis cette épo¬ 
que ont été publiés dans presque toutes 
les vitles qui ont été le siège des anciens 
bailliages, et pour les Etats-généranx dans 
les vîllesoù ces assemblées ont été réunies, 
jusqu’en 1560. 

Le résultat de ces laborieuses et pa¬ 
triotiques investigations sur tous lespoints 
de la France n’est pas douteux. La partie 
de notre hbtoire nationale, la plus né- 
gligée jusqu’à pnésent, est aussi la moins 
connue, csn ce qu’il nous importe le phis de 
connaitre.L’lnstitutHistoriqueaprisavec 
succès l’initiative de ees recherches. Cet 
appel à tous les dévouements, à tontes les 
capacités scientifiques, sera entendu. 

Mon travail se divisait nécessairement 
en deux parties, celle qui est rdative à 
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rorganisation des Etats-généraux, que je 
viens de vous soumettre, et celle des tra* 
vaux de ces assemblées que j’aurai l’hon¬ 
neur de vous exposer à votre prochaine 
séance. 

La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. Alix : 

Déterminer les causes du réveil de Ves* 
prit humain et de la renaissance et 
des progrès de la civilisation en Eu-- 
rope, 

M. Alphonse Fresse-Montval n’admet, 
point avec l’auteur du mémoire que le 
christianisme n’eût rien produit jusqu’au 
XU* siècle, ni que le mahométisme dût 
être considéré comme barbare. C’est 
l’expression d’une civilisation autre que 
la civilisation chrétienne, c’est l’expres¬ 
sion du patriarcat oriental.^Ces deux re¬ 
ligions se sont heurtées^ l’une est restée 
en Europe^ l’autre a conservé l’Asie. 
M. Alix pense, ajoute M. Fresse-Mont- 
val, que dans les contrées équatoriales 
tonte l’humanité est livrée à des coutu¬ 
mes barbares. Ne jugeons pas aussi rapi¬ 
dement ! Si l’histoire de ces contrées nous 
était mieux connue, peutètre pourrions- 
nous expliquer leur civilisation tout au¬ 
trement. 

M. Leudière : Rien de plus juste que 
de rendre hommage au christianisme, 
à cette religion divine qui a régénéré le 
mondes mais il ne faut pas affecter de 
méconnaître et de renier les écrits subli¬ 
mes des Grecs et des Romains. Les pères 
de l’Église eux-mêmes en ont fait upe 
étude profonde. Prenons garde surtout 
que le progrès ne soit qu’un mot, et que 


beaucoup d’hommes en parlent sans y 
travailler. : 

. M. F. Labbé : Jepense, moi, que nous 
sommes réellement dans le progrès ; de 
grandes et belles choses se sont opérées 
de nos jours, mais on ne peut tout acqué¬ 
rir à la fois; il n’y a pas transformation 
dans la société moderne, mais organisa¬ 
tion. . 

M. Alphonse Fresse-Montval soutient 
que le christianisme a préparé la civili¬ 
sation à venir, et que ce travail s’est ac¬ 
compli dès le moment de son apparition. 
Alors le polythéisme^^ avait &it son temps; 
il tombait de lui-même en poussière. 

M. Leudière définit d’abord ce qu’on 
doit entendre selon lui par civilisation;. 
U ne faut pas croire, dit-il, que la civili¬ 
sation romaine eût fait son temps, queses 
croyances fussent anéanties lors de l’appa¬ 
rition du christianisme. Dans les 111®, IV” 
et V” siècles, les chrétiens comprenaient 
bien la nécessité d’étudier les chefs-d’œu¬ 
vre de Rome et de la Grèce. On a pré¬ 
tendu que les poètes grecs se moquaient 
des dieux ; ne nous abusons pas ! ce n’é¬ 
tait pas les die&x qu’ils tournaient en ri¬ 
dicule , mais les prêtres subalternes. £n- 
nius et Caton riaient des arnspices, mais 
lisez Cicéron, et voyez s’il ne respectait 
pas les dieux ! Dans le V” siècle on accusa 
le christianisme d’être la cause de l’en¬ 
vahissement de l’empire, pareequ’il avait 
renversé les statues de la Victoire, par- 
eeque les dieux protecteurs de Rome 
n’étaient plus adorés. Le christianisme 
était un progrès, je suis loin de le mé- 
connutre, mais le paganisme avait pro¬ 
duit aussi des chefs-d’œuvré, et quand 
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j’eiitendâ dire qu’il ne pouvait plus se 
soutenir, qu’il avait fait son temps, je le 
déclare hautement, il n’y a rien de plus 
faux; la vérité doit toujours combattre 
l’erreur, quand même l’erreur semblerait 
avantageuse à la vérité qu’on veut faire 
triompher. 

M. Leudière prend encore la défense 
des civilisations grecque et romaine, tout 
en démontrant par des exemples que 
sous le rapport moral elles étaient fort 
imparfaites. Il regrette amèrement les 
incertitudes qui régnent dans toutes les 
histoires et qui ne font que s’accroître à 
mesure que l’on compare ces histoires. 


entre elles. Comment oser tirer certaines 
déductions de certains &its quand ces 
faits eux-mèmes ne sont rien moins que 
prouvés ? 

M. Alphonse Fresse-Monlml insiste 
sur la décadence du polythéisme lors de 
l’apparition du Christ. Il prouve par de 
nombreuses citations que les poètes 
Aristophane, Lucien et beaucoup d’autrea 
se moquaient, à visage découvert, non 
pas seulement des prêtres, mais des dieux 
eux-mêmes, et qu’il était temps que le 
christianisme vînt donner une âme à ce 
cadavre qui tombait en putréfaction. 


DOUZIÈHE SÉANCE. 

(MERCREDI 37 SEPTEMBRE 18S7.) 
Présidence de M. Dufey (de 1*Yonne). 


M. D”* DE Rixvzi lit un mémoire sur 
cette question t 

Comment s*est opérée la transition de 
la hxnfpse Egyptienne à la langue 
Copte? 

Messieurs, dit M. de Riensi, on ignore 
jusqu’à ce jour Porigine de la langue 
Egyptienne qui fut commune à l’Ethiopie 
(Nubie et Méroé), ainsi que ses hiérogly¬ 
phes et ses institutions depuis Naga jus¬ 
qu’à Alexandrie (t). 

(i) On trouve plusieurs mots Égyptiens 


Sans palier du JPtmomfer, de Tauth ou 
BermèsTrbnégiste, traduit en grec, cette 
langue fut employée bien au-delà du 
temps de Moïse dans plusieurs écrits sur 
papyrus et principalement dans une foule 
de contrats. Eusèbe a traduit plusieurs 
écrits de Manéthon, savant prêtre égyp¬ 
tien; Cléopâtre parlait cette langue; 
Saint-Jérôme Fa mentionnée plusieurs 
fois dans ses lettres ; U nous apprend que ' 

dans les langues des peuples Arabe, Hébreu, 
Assyrien, Syrien, Chaldéen, etc., grâce sans 
doute à rinflnence des Égjrptiens sur les peu¬ 
ples qui avaient vécu avec eux. 
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taÎBt Paul, ermite, et saint Antoine, par- 
klent, le premier grec et égyptiéù, le se¬ 
cond égyptien seulement. Les livres de 
l’ancien et du nouveau Testament furent 
traduits dans cet idiome, au V' siècle de 
Père chrétienne, car l’ancienne langue 
prit le nom de Copte, depuis le christia- 
nnme, en empruntant l’alphabet grec et 
plusieurs mots grecs. Huntington apprit 
d’om Copte qu’il existait dans le Satd 
une ccdlection des trois premiers conciles 
en cëUe langue (voyez Huntingtoni epîs- 
toiœ). J’ai TU moi-méme^ outre les papy- 
ras égyptiens, des manuscrits Coptes 
d’un grand intérêt dans nn monastère de 
VOuadi Natroun, quelqnes*uns moins 
importants dans un canton de Dgizeh, et 
nn manuscrit grec traduit du Copte, 
dans le couvent de Sainte^^therine du 
mont Sinaî. L’Église chrétienne d’E¬ 
gypte a conservé l’ancienne langue jus¬ 
qu’à nos jours, de même que c’est à 
l’Église que la langue grecque a dû sa 
conservation; et la langue Copte, sauf uu 
certain nombre de mots et son alphabet, 
est encore la langue égyptienne, langue 
qui existe depuis plus de 4000 ans; mais 
pour plus de clarté j’emploierai le mot 
égyptien pour la première période et 
copte pour la seconde. 

Les pyramides de l’Égypte sont les 
seuls monuments de la terre des Pharaon# 
qui ne soient pas couverts d’hiéroglyphes,, 
mais nous commençons à voir paraître le 
système graphique de l’Egypte, arrivé à 
sa dernière période, sur les monuments 
écbaiq>és à la destruction des Hyksos, à 
l’époque de la dix-septième dynastie, 
c’est-à-dire au XXIl* siècle avant Jésus- 
Christ, ce qui nous empêche de suivre sa 
marche bistoriqBement. 

Nous avons di^^dit an second çon-. 


grès historique, en traitant longnem'ent 
la question des hiéroglyphes et des cu¬ 
néiformes, 1® que la langue égyptienne, 
ainsi que toutes les langues primitives, pro¬ 
cédait par imitation, c’est-à-dire qu’un son 
imitait l'idée; S® que le nom de la plupart 
des animaux était l’imitation plus ou moins 
exacte du cri propre à chacun d’eux, et 
qu’elle nommait l’âne id , le bceuf éhé, la 
grenouille crour, le chat chaou , le ser¬ 
pent hfo; 5» que dans les diverses pro¬ 
vinces de l’Égypte il y avait quelque dif¬ 
férence dans la prononciation ; 4« qu’elles 
sont caractérisées dans trois dialectes prin¬ 
cipaux, le thébain, où saldiqne, ou dia¬ 
lecte de Misr, pour la haute Égypte ; le 
memphitiqne ou bahîrique pour la basse 
Égypte; lebaschmouriqnepour leFayoum 
ou ancienne province de Baschmour, se¬ 
lon ce que nous apprend Athanase, évê¬ 
que de Kous, dans sa grammaire Copte 
arabe, manuscrit Copte 44, fol. 154 de 
la Bibliothèque royale. Nous ajouterons 
que le dialecte saîdiqne était le plus an¬ 
cien des trois et qu’il constituait le fond 
de la langue égyptienne. 

L’éciîtnre nommée hiéroglyphique est 
composée de signes ëgsiement nommés 
hiéroglyphes. Les objets matériels frap¬ 
pant d’abord les regards de l’homme, les 
Égyptiens imaginèrent premièrement le 
caractère kuriôlogiqiie où figuratif, pei¬ 
gnant la figure ou l’objet, exemple : le 
croissant exprimait la lune; mais ayant 
reconnu l’insuffisance de ce procédé, Bs 
inventèrent les caractères tropiques on 
symboliques ou énigmatiques, employés 
simultanément avec les premiers. Ces 
signes exprimaient une idée métaphysique 
par l’image d’un objet physique dont les 
qualités avaient selon eux une analogie 
ânecteon indirecte avec l’idée qu’ils von- 
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laiént eiprimer; ainsi l’abeHle était le 
aigne sysnboliqne de Tidée roi. 

A^icains^ qui se servaient aussi 
des bieroglypliies, n*ont pas été au-delà 
des signes figuratifs et symboliques^. Sur 
les listes d’individus et de lieux en écri¬ 
ture mexicaine que nous connaissons, un 
individu est indiqué par une tète hu¬ 
maine, signe figuratif ; de sa bouche sort 
yne tortue; une table ou autre signe sym¬ 
bolique^ et on comprend que les individus 
se nommaient Table ou Tortue; un cari*é 
était le signe figuratif d'une ville, etc. 

Les Égyptiens reconnurent plus tard 
que des signes qui exprimeraient les sons 
de la langue parlée seraient d’une bien 
plus grande utilité, et ils inventèrent les 
signes phonétiques, c’est-à-dire les signes 
des sons qu’on trouve employés dans les 
textes hiéroglyphiques dans la proportion 
des deux tiers; l’autre tiers appartient 
par proportion à peu près égale aux ca¬ 
ractères figuratifs et aux caractères sym¬ 
boliques. Ainsi^ pour exprimer des sylla¬ 
bes phonétiquement, on se servit du dis¬ 
que du soleil qui exprimait la syllabe ré^ 
parceque cette syllabe était le nom du 
soleil. Plusieurs signes dont le nom com¬ 
mençait par la même lettre servirent à la 
représenter; il y eut donc un certain nom¬ 
bre de signes homophones. Grâce à ce 
progrès, le système d’écriture posséda 
un système alphabétique d’un genre par¬ 
ticulier, sans qu’on renonçât à leurs si¬ 
gnes figurés; et on employa à la fois dans 
le même texte, dans la même phrase et 
quelquefois dans le même mot, les trois 
sortes de caractères et cela sans confiision. 

La langue était monosyllabique dans 
les mots primitifs, mais elle se prêtait fa¬ 
cilement à la forme des mots composés et 
elle était d’une grande darté. 


L’écriture hiéroglyphique se compo^ 
de trois espèces de caractères, Vhiérogfy^ 
jthique on biérognfjditqne, Y hiératique ^ 
et le démotique ou cursif, ou épistolo- 
grapfaique, ou enchorial ; de trois espèces 
de signes, kuriologiques ou figuratib, 
symboliques et phonétiques. 

L’écriture hiéroglyphique ou sacrée se 
composa de signes représentant les ob¬ 
jets du monde visible et principalement 
des animam» des plantes et de quelques 
figures géométriques. Elle était la plus 
difficile, car le nombre de ses signes est 
d’environ 800 ans, dont plus de âOO ans 
pour les signes phonétiques. Elle était 
seule employée pour les monuments pu¬ 
blics. 

L’hiératique ou hiérogrammatique ou 
sacerdotale est une espèce de tacbygra- 
pbieou écriture abrégée de la précédente, 
et par conséquent moins difficile . Elle 
servait plus particulièrement aux prêtres. 

La démotique ou populaire se compose 
des mêmes signes que l’écriture hiérati¬ 
que; c’est aussi une abréviation des si¬ 
gnes hiéroglyphiques conservant la même 
valeur, avec cette seule différence que le 
nombre des caractères de l’écriture dé¬ 
motique, n’étant employé que pour les 
usages ordinaires de la vie, était moindre. 
Elle était la plus facile des trois. Je re¬ 
marquerai, en passant, que les caractères 
cursifs employés dans cette écriture n’é¬ 
taient jamais employés dans l’écriture 
sacrée. Si M. de Brière avait été en 
Egypte, ou avait étudié quelques-uns des 
nombreux papyrus qu’on y a découverts, 
il n’aurait pas soutenu la proposition 
contraire. 

Je ne parlerai pas de la sorte d’é¬ 
criture que J’ai nommée mystoglyphique 
et qui répond en partie aux anaglyphqs 
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de saint Clément d’Alexandrie. Ce n’est 
pas à moi de juger un système ébauché 
dont je suis l’inventeur, et sur lequel je 
n’ai publié que quelques lignes. 

L’écriture hiéroglyphique est donc, à 
mon avis, un mélange désignés figuratifs, 
alphabétiques, phonétiques et mystogly- 
phiques ou composés de dessins coloriés, 
ayant quelquefois une signification. 

Au reste, ces écritures n’en faisaient 
qu’une, et elles étaient usitées simultané¬ 
ment en Egypte, et chacun pouvait s’en 
servir. Les hiéroglyphes, eux-mêmes, n’a¬ 
vaient rien de mystérieux ; j’ai vu mille 
fois, en Égypte, tontes sortes d’instru» 
ments remplis d’hiéroglyphes gravés par 
des ouvriers, et à leur usage. Vous en 
verrez vous-mêmes. Messieurs, plusieurs 
exemples dans ma collection orientale, et 
pour dernière preuve enfin jè citerai 
saint Clément d’Alexandrie : « Ceux qui 
reçoivent de l’instruction, dit-il, appren¬ 
nent d’abord l’écriture démotique,ensuite 
l’écriture hiératique, et enfin l’hiérogly¬ 
phique. w II ajoute plus tard les aiiagly- 
phes. 

M. le baron d’Eckstein prétendit l’an 
passé que les hiéroglyphes égyptiens 
étaient des signes de sons, et non des sif 
gnes idéographiques. M. Alex. Lenoir n’y 
trouva que des signes symboliques. 11 me 
semble que mes honorables adversaires 
n’ont vu qu’un côté de cette écriture. 
M. de Brière ajouta que le système hié- 
roglyphique était entièrement acrologi- 
qüe. M. de Brière n’a fait que répéter le 
système d’un savant russe, M. de Goulia- 
nofF; mais comme cet auteur s’est mépris 
sur le sens des hiéroglyphes d’Horapol- 
lon, ou plutôt qu’il a étendu à tous les 
hiéroglyphes le petit nombre de ces si¬ 
gnes qni soient symboliques (et Horapol- 


lon ne parle qué de ceux-ci), H. de Brière 
a parconséquent répété la même erreur. 
M. de GoulianofFve^ en effet que la ré¬ 
présentation de chaque objet signifie un 
objet différent dont le nom aurait la 
même lettre initiale. Ainsi un chou re¬ 
présenterait un cheval^ une perdrix une 
panthère, un lys un lion^ un renard un 
roiy etc. Cette étrange supposition ne fe¬ 
rait consister tout l’art de l’écriture égyp¬ 
tienne que dans la connaissance et l’em¬ 
ploi d’un nombre infini de jeux de mots 
et de rébus à contre sens. 

Sans parler des travaux de Zœga, de 
Lacroze, et encore moins de ceux de 
M. de Pallin et du père Kirkher, je tra¬ 
cerai rhistoire des découvertes hiérogly¬ 
phiques en peu de mots. 

Pendant qu’une division de l’armée 
française d’Égypte occupait Rosette, 
quelques soldats employés à creuser les 
fondations du fort Julien déterrèrent 
une inscription trigrammatique et bilin¬ 
gue (mal à propos appelée trilingue), 
dont il manque quelques parties. Les 
Français, croyant garder le pays, l’y lais¬ 
sèrent , et les Anglais l’emportèrent plus 
tard à Londres, où je l’ai vue an British 
Muséum, 

Cette précieuse inscription est un dé¬ 
cret des prêtres de l’Égypte en l’honneur 
de Ptolémée Épiphane, et est en trois 
différents caractères ; l’hiéroglyphique 
ou sacré, le démotique ou populaire, et 
le grec qui en est la traduction. 

Aidé par une observation de M. le ba¬ 
ron Sylv.deSacy, le premier orientaliste 
de ce siècle, qui observa que les noms 
d’Alexandre, d’Alexandrie et de Ptolé¬ 
mée y sont répétés plusieurs fois, et qui 
reconnut leur situation relative, le doc¬ 
teur Young fit une double comparaison 
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ontre les troU inscriptions, et par là dé¬ 
couvrit les noms de Dieu, roi, prêtre, 
établi, Osiris et Ptolémée, surTinscrip- 
tion de Rosette; il lut aussi le nom de 
Bérénice dans une légende sur le plafond 
du temple de Kamak. 

, MtChampollionaSsureètreparvenuaul 
mêmes résultats et à la même époque , et 
rien ne s’oppose à ce qu’il soit cm. 

M. Williams J. * Bankes découvrit à 
peu près dans le même temps le nom de 
Cleopatra sur l’obélisque de l’ile de 
Philœ, qu’il fit transportei* en Angleterre. 

M. H. Sait V consul d’Angleterre en 
Égypte, et qui m’a assuré qu’il avait cru 
pendant longtemps le système phonéti¬ 
que une absurdité, l’adopta enfin, et dé¬ 
couvrit après MM. Young, Champollion 
et Bankes, plusieurs nouveaux homopho¬ 
nes ; il lut les noms é^Arsinoë à Gan-el- 
Kebir, à Dakké et à Edfou , et celui de 
plusieurs empereurs romains sur une cor¬ 
niche dans l'intérieur d’un petit propy- 
lon à l’ouest de Philœ. 

M. Seyffarth crut trouver quelque res¬ 
semblance entre le démotique et des lettres 
phéniciennes tirées de quelques médailles 
et mseriptions, et continuant le système 
inconnu jusqu’alors de feu Spohn, son 
respectable et intime ami, assura que les 
hiéroglyphes étaient purement des carac¬ 
tères phéniciens on enchoriques, revê¬ 
tus des formes d’objets physiques ou 
symboles, non de sons, niais de lettres 
ou parties de lettres, et qu’en consé¬ 
quence le système alphabétique des Egyp¬ 
tiens était composé de 6,000 lettres, ce 
qui, si j’ai bien compris son système, très 
difficile à comprendre, donne aux formes 
alphabétiques des écritures hiéroglyphi¬ 
ques et hiératiques, un total de plus de 
600,000 lettres, ce qui surpasse prodi¬ 


gieusement le système des caractères chi¬ 
nois d^à trop compliqué. J’en demande 
pardon à M. SeyfTarth, mais dans mon 
humble opinion, quoique ce savant soit 
véritablement l’inventeur de son système 
^et qu’il ait fait des recherches immenses, 
sa méthode me parait contraire à celle que 
l’expérience semble devoir confirmer. 

, M. le D' Young, quoi qu’on en ait dit, 
a reconnu véritablement la connexion in¬ 
time qui existe entre les caractères cur¬ 
sifs des papyrus et l’écriture hiéroglyphi¬ 
que. Il a découvert les noms déjà cités, 
mais il nous semble qu’il a confondu le 
mot coptic rnaou (mère) avec celui de 
tou6 (père), dans son explication de l’in¬ 
scription de Rosette, dont la partie grec¬ 
que a été traduite en finnçais parM. Ame- 
Ion, et publiée en 1804, si je ne me 
trompe. 11 nous semble aussi qu’il n’a ap¬ 
pliqué qu’à deux noms le système phoné¬ 
tique qui est le principe général des trois 
formes de l’écriture égyptienne ; qu’il a 
cru à tort que l’hyéroglyphique était em¬ 
ployé par les scribes, tandis que c'était 
rhiératique, et qu’enfin ila confondu en 
une seule deux écritures tout-à-fait dif¬ 
férentes, l’hiératiqùè et la démotique; ce 
qui a retardé ses progrès. Il a établi quel¬ 
ques principes et non un système. 

L’ingénieux et infatigable ChampoL 
lion le jeune, profitant des recherches de 
ses devanciers, a non-seulement lu les 
légendes des rois, ainsi que ses rivaux, 
mais il a laissé ceux-ci bien en arrière. 
Le systènfe adopté par lui étant géné¬ 
ralement vrai, il a dû faire et il a fait des 
pas de géant. Il a traduit des inscriptions 
et des fragments de manuscrits, et il a 
fixé, par ce moyen, une partie de la chro 
nologie des dynasties de Manethon, his¬ 
torien si exact et si longtemps calomnié. 
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Son voyage en,Egypte loi a permis de 
rectifier quelques erreurs émises dans la 
lettre à M. Dacier, dont une grave a été 
signalée par moi-même le premier, en 
JSgypte, en 18313. Ainsi il avait dit avant 
cette époque que les hiéroglyphes plK>- 
nétiques n’étaient employés qu’à la tran*- 
scription des noms propres étrangers à 
rÉgypte f tandis que les noms de amon 
horsiési, c’est-à-dire Amon Horus, fils 
d’Isis, pelhorpnf, appartenant à Horus, le 
soleil et plusieurs autres sont évidemment 
Égyptiens. A Dieu ne j^aise que je veuille 
diminuer le mérite de ses travaux par 
quelques observations qui ne me sont in¬ 
spirées que par le désir d’étendre les pro¬ 
grès de la science et de la véri^ j je me 
plais à avouer et à dire tout haut qpie 
malgré quelques foreurs, Champollion est 
celui de tous les Egyptianistes qui a le 
plus avancé dans le labyrinthe hiérogly¬ 
phique» 

M, Brière m’a reproché au deuxième 
congrès d’être le sectateur de CbampoU 
lion ; mes anciens et honorables amis sa¬ 
vent bien que je n’ai jamais été le secta¬ 
teur de personne, mais seulement de ce 
que j’ai cru être la vérité, et qu’aucune 
considération ne me fera abandonner son 
culte, pour lequel j’ai longtemps souffert 
et combattu. 

Voici le fameux passage de Clément 
d’Alexandrie (StromataV) qui sert de 
base an système graphique égyptien. Il 
a été exactement traduit en français par 
M. Lettonne, sauf (si j’ose hasarder une 
opinion différente de celle de ce célèbre 
helléniste)l’endroit suivant : a L’écriture 
hiéroglyphique est de deux genres, l’un 
exprimant au propre les objets par les 
lettres, l’autre les représentant par des 
sjrmboles^ » 


Il me semble que les mots npatuv 
/TTotxtiav TtvptoXoyiToi sq[nifieBt les pr&* 
miers éléments (c’est-à-dire 

imitatifs on par imitation), et qu’on doit 
entendre, par les premiers éléments , les 
sons initiaux des mots représentés par le 
moyen des figures et non des lettres (1 ), 
dans un endroit où Clément décrit les 
premières traces du caractère phonétiques 
Au reste, ce passage est malheureusement 
trop concis, comme tout ce que les an¬ 
ciens nous ont laissé sur les hiéroglyphes. 

M. de Brière a repoussé l’autorité de 
Clément d’Alexandrie et a prétendu que 
la voix de l’antiquité tout entière était 
plus respectable que la sienne; mais 
M. de Brière ignore donc que Tacite, 
Pline, Plutarque, Diodore de Sicile, 
Varron affirment que c’est à l’Égypte 
qu’on doit l’invention de l’écriture al¬ 
phabétique? J’indiquerai seulement ce 
passage de Tacite : Ægyptii..... litteroh 
rum insfentores perhibént et inde Phœ^ 
nices, etc. (Ann., II, édit, Elzevir). En 
lisant l’ouvrage du comte de Caylus sur les 
Antiquités grecques, étrusques et égyp¬ 
tiennes , je trouvai un passage important 
qui n’a encore été cité par personne, pas 
même par Champollion. La justice exige 
que je vous en donne connaissance : 

« Pour s’assurer que Valpkabet de la 
lan^e égyptienne émanait des hiervgfy^ 
phes, il suffit de réunir une assez grande 
quantité de lettres isolées et de les com¬ 
parer avec les monuments égyptiens. Or, 
je puis assurer que l’on apercevra entre 
elles la liaison la plus intime, etpour 

(i) JTai déjà publié cette observation dam 
mes Fragments de Recherches philologiques et 
orientales , imprimés à Bénarès (Inde) en x 8 i 5 , 
dans le Singkapora Chronicle, 1819, et la 
teae tk fJle^Bourbon (i 83 o). 


/ 
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s’en convaincre, on n’a qu’à jeter les 
ycoxsar le n® 1 de Ja XXVI* planche 
de mon ouvrage. J’y ai fait graver dans 
une 1 '* colonne une suite d’hiéroglyphes 
tirés la plupart des obélisques, et, dans 
une colonne correspondante, les lettres 
égyptiennes qui viennent de ces hiérogly¬ 
phes. On trouvera que la figure accroupie 
au n* k est devenue une lettre qui ne 
conserve que les linéaments du symbole 
original, enfin que le serpent, figuré si 
souvent $ur les monuments égyptiens, 
s’est changé eu un caractère qui retrace 
encore les sinuosités de ce reptile. On 
trouvera aussi que d’autres hiéroglyphes^ 
tels que le 2, 5, 6,1 i et 15, ont passé 
dans Vécriture courante sans éprouver 
le moindre changement.^» 

Ainsi M. de Caylus avait reconnu, en 
1750, que les caractères employés dans 
récriture hiératiqqe n’étaiont qu’une 
imitation abrégée de ceux qu’on em¬ 
ployait dans l’écriture hiéroglyphique. 

Avant d’appliquer l’écriture hiérogly¬ 
phique à l’explication de l’obélisque de 
Louqsor, rapporté des rives du Nil sur 
les bords de la Seine et dont nous avons 
vu la face, située vis-à-vis le fleuve qui 
traverse Paris, tournée aussi en Égypte 
vers le fleuve sacré qui baignait la ville des 
dieui, répétons que « l’Europe et l’Asie 
occidentale, comme nous le disions au se¬ 
cond Congrès, secouées parles volcans et 
les tremblements de terre, et inondées 
par les débordements des mers, ne comp¬ 
taient qu’un petit nombre de sauvages, et 
qu’Abraham n’existait pas encore quand 
les habitants de Thèbes et même ceux de 
Memphis qui lui est postérieure lisaient 
sur un obélisque le nom élAroeris (le so¬ 
leil) qu’il adorait et le nom du roi qui( 
l’avait élevé , , 

a 

47® Livraison. — Juin 1858. 


- Loin de prendre les pyramides d’Ë- 
gypte seulement pour de vains tombeaux, 
je pense que ces gigantesques monuments 
sont le grand hiéroglyphe da principe 
théorique de l’Univers, et l’application 
de la philosophie naturelle ou des scimi- 
* ces exactes et physiques à l’agriculture et 
au développement des ressources que le 
Nil offrait à ce peuple célèbre. Quant à 
l’intérieur, c’est-à -dire dans les canaux, 
les coulisses et la cuve, que Belzoni pré¬ 
tend être le sarcophage d’un roi, j’y ai 
vu la théorie des plans inclinés et les lois, 
de l’accélération des mouvements dans la 
chute des corps graves. Nous avons, déjà 
expliqué le puits consacré à la vérité 
(Saté), et nous ne disconvenons pas que 
quelques rois aient pu se, faire ensevelir 
dans des pyramides^ nous pensons même 
qu’elles ont renfermé les cercueils des 
rois-demi-dieux. 

Après avoir étudié les éléments chro¬ 
nologiques de l’Égypte, .telles que les lis¬ 
tes de Manéthon, la table roysde d’Abidos, 
le canon royal sur papyrus du musée de 
Turin, etc., je trouve qu’elle compte 7704 
ans à partir de la dynastie Tinite-Thé- 
baine, jusqu’à l’année présente 1857, et 
qu’on peut la considérer comme un im-' 
mense musée d’admirables ruines anti¬ 
ques; c’est là que la psdéographie peut 
exercer la sagacité des archéologues et 
des philologues. 

Les Égyptiens exécutaient rarement 
une %ure, une représentation quelcon¬ 
que , ce que j’ai appelé l’écriture mytho- 
glyphique, sans en écrire à côté le nom 
*ou le sujet. On trouve toujours le nom au¬ 
près de chaque divinité et même de chà- 
que personne. Dans chaque tableau, peint 
ou sculpté, une inscription plus ou moins 
longue en explique leaujet. Ainsi, ce quj 

U . 
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intéresse le pins dans l’étadé de ces ins¬ 
criptions^ ce sont les indications histo¬ 
riques qu’on trouve dans les noms des 
monarques^ des grands fonctionnaires, et 
dans les dates qu’elles contiennent. Les 
noms des monarques sont toujours con¬ 
tenus dans un cartouche qui renferme le 
prénom royal et son nom propre, mais le 
plus souvent le premier ; et jusqu’à pré¬ 
sent, si on en a trouvé quelques-uns d’a* 
nalogues, nous n’en avons pas vu deux 
de semblables. Souventlc cartouche^nom- 
propre est à la suite du cartouche-pré^ 
nomi un groupe de deux signes, formé 
par le ckénalopex ( oie d'Égypte * ) et 
le disque du soleil, les sépare, et alors la 
légende royale est complète. Le titre du 
groupe est Résé (fils du soleil ) ; il appar¬ 
tient à tous les monarques de l’Égypte ; 
l’on a ainsi ce qui caractérise chaque roi, 
par exemple. Soleil gardien de la région 
inférieure approuvé par Phré, ce qui 
forme le cartouche-prénom^ le Fils du 
Soleil^ qui est un groupe de deux signes ; 
Rbamsès, qui est un cartouche - nom- 
propre. Tdle est la légende royale de Sé- 
sostris. 

Le disque du soleil forme toujours le 
premier signe du cartouche-prénom. Ce 
signe est symbolique ou figuratif comme 
tous les autres cartouches de ce genre. 
Les signes qu’on trouve dans les cartou¬ 
ches-noms-propres sont au contraire ou 
entièrmnent alphabétiques ou alphabéti¬ 
ques mêlés. Quant aux dieux de l’Égypte, 
leurs noms entrant dans Information des 
noms des rois et même des particuliers, 
leur figure est placée dans les cartouches 
au lieu de la syllabe vocale qui, étant son 

(i) Cest une espèce d’oie fort rusée à la- 
^oelle on ne peut appliquer le proverbe vul¬ 
gaire 4 Mie oie. 


nom, entrait dans le nom propre qui est 
écrit dans le cartouche-prénom, où l’on 
trouve constamment des signes alphabé¬ 
tiques. 

Les légendes qui sont accon^gnées 
de dates offrent certainammit le plus 
grand intérêt, mais elles sont plus rares 
que les ahtres; tantêt dles indiquent 
l’âge du personnage mort, sur une stèle 
funéraire, espèce dé dalle mise de champ 
etceintrée parle haut, tantôt la date d’un 
événement de sa vie mentionné dans l’ins¬ 
cription , et tantôt le nombre des divers 
objets qu’il a offerts aux dieux. Les dates 
sont exprimées en chiffires hiéroglyphi¬ 
ques pour les nombres 1,10,100,1000 et 
10000. Il n’est pas difficile de distinguer 
ces légendes dans un texte hiéroglyphi¬ 
que. Il serait trop long de parler ici des 
cartoudbes figurés dans les textes hiéra¬ 
tiques ou démotiques. Nos auditeurs vont 
trouver l’application de ce que j’ai dit 
dans l’explication générale qui suit de 
l’obélisque occidental de Louqsor en gra¬ 
nit rouge, que nous possédons mainte¬ 
nant à Paris, et que j’avais vu à coté de 
celui qui reste encore en avant du magni¬ 
fique pylône d’entrée du palais-nommé 
dans les légendes le Rhamesseon méri-^ 
dional de Thèbes. Je regrette vivement 
de ne pas pouvoir faire regraver les hiéro¬ 
glyphes et les figures de Tobélisque, mais 
j’en ai &it distribuer, au second congrès 
historique, qudques-unes pour llnteUi- 
gence de mes auditems, dans la discussion 
sur les hiéroglyphes que j’ai soutenue avec 
MM. de Brière, de Bonastre et autres 
égyptianistes, si on veut bien me passer 
ce mot. J’offre d’ailleurs à MM. les mem¬ 
bres du bureau du congrès de se rendre 
demain chez moi, d’où nous nous trans¬ 
porterons à la place de la Révolutioa, 
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ponr lenr doaner mte expUcatkm pla» 
détaillée des biéroglyplies, des fibres 
d’hommes et d’animaux, des inscriptions 
enfin qoi décorent l’obélisque et qui sont 
scnlptés aTec une précision, un fini et 
une pureté de dessin fort rraanpwbles. 

Ces figures et ces biéroglyphes sont 
disposés sur trois lignes oucolosnes ver* 
ticales; on y distingue deuxiTariétés de 
cartouches; les premiers occupent la co« 
lonne du milieu et accompagnent le bas^ 
relief sur trois faces du monolytbe. Ces 
cartondies sont ceux du Pharaon Rbam- 
sèa 11 (Annaïs)> de la brillante 18« âynas« 
tie, soos kipeilo PEgypte fdt> délivrée^ 
des Hyksos, que je pense, d’après lenr 
reprëaentation sur mt des grands tenl^des ^ 
de Thèbes, être des Tcherkesses du Cau¬ 
case et non pas des Scythes, ainsi que 
le prétendent Cbampollion le jeune, 
MM. ChauapoUion-Figeac et RosdUni , 
dont au rerte l’autorité est {dus imposante 
que la mienne. Les seconds cartouches 
renferment le nom de Rbamsès 111, que 
nous nommons Sésostris. Rbamsès lil^ 
adieva le pylône de Louqsor, qui avait 
été vraisemblablement commencé par 
Rhamsès 11, son frère ; et on reoonnait 
sens les bas-reliefs aotuds des tr^es d’au¬ 
tres bas-reliefs grattés peurefibeer le sou* 
venir de son prédécesseur. ht sic wKnén 
vobis exista donc en tout tenq^s, en Cous > 
lieux et en tous pays. RhaÉasès lli fit éri¬ 
ger Pobéfisque occidental que nous voypns > 
depuis peu a Paris ^ ainsi que l’onental^ 
devant k frçade de soupakisv suivant 
l’usage des Pharaons ; et lorsqu’ils étaient 
encore en chantier, il fit couvrir entière* 
ment de ses légendes la quatrièmé lace 
de notre obélisque,, héesée vide par son 
prédécesseur, et fit graver vraisemblable -1 
ment les Uois colonnes ktérales des trois 


faces d^*à occupées par Rhmnsès IL 
MM. Willdnson et Lenormant croient à 
l’identité de Rhamsès 11 et de Rham¬ 
sès lII. Cbampollion le jeune et Rosellini 
établissent une distinction entre les deux 
cartouches. Nous nous rangeons à l’opi¬ 
nion de Cbampollion, qu’il nous a lui- 
mème personnellement démontrée, et 
nous répéterons ici, d’après loi, que le 
cartouche-prénom de Rhamsès III, ap^ 
prouvé du soleil^ qui le distingue, n’ac- 
compagne jamais celui de Rhamsès IL 
Mais nous devmas répéter ici une obser¬ 
vation que nouÿ avons publiée dans l’Inde 
(18515), c’est quequdques explications de 
Cbampollion étaient alors incomplètes et 
iptelquefois inexactes, entre autres celle 
du groupe hiéroglyphique exprimant le 
mot Tmé^ puisqu’il appelait alors Salé le 
nom de la déesse Justice qu’il a reconnue 
plus tard avec nous devoir être lue Tnié. 
Nous renvoyons, pour la traduction du 
texte^ à la nouvelle traduction de Cham* 
poliion, la pks complète que nous ayons, 
et que nous ne ferons que coounenter en • 
présoice de l’obélisque^ avec quelques lé¬ 
gères modifications; car k traduction de 
Cbampollion , bien qn’incom^ète, ren¬ 
ferme à peu près ce que ces inscriptions 
renferment d’important. Ajoutons toute-, 
fois que l’état de k sdmice kisse toute 
traduction de oes légmides incomplète, 
et que rinscription qui ornàh les quatre 
faces du soubassement au-dessouadu bas- 
rdief du dé n’a pas été apportée en 
France, paicequelle était trop d^;radée, 
mats que, comme nohs l’avons dit antre- 
fins, elle avait pour objet la dédicace de 
Fob^isqve par Rhamsès lli ( Sésosivis ) 
an grand dieu de Tbèbes, Ammon-Ra, 
seigueur des dieux. 

L’origine de k kugne ^p^enoe eet- 
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aussi inconnue que les sources du Nil ; 
mais cette langue antique s’est perpétuée 
dans le copte, qui n’en diffère pas plus 
que le grec moderne ne diffère du grec 
littéral. Les anciennes relations des Egyp¬ 
tiens avec les Syriens, les Assyriens, les 
Arabes, les Hébreux, etc., expliquent 
suilisnmment pourquoi l’on trouve dans 
la langue égyptienne plusieurs mots des 
langues kaldéennes^ syriaques et sama¬ 
ritaines, qui sont des dialectes de la riche 
famille arabe, et vice versâ; et nous 
avons cru y reconnaître quelques mots 
des deux langues de l’Abyssinie, le ghiz 
et l’arnhaxique. Cependant, et nous som¬ 
mes le premier à observer ce qui suit, 
les principaux mots égyptiens ont leurs 
racines dans le tçherkesse du Caucase, 
dans le sanskrit, et même dans le finnois 
oriental (tchermisse), mais non dans la 
langue des Berbera ou des peuples origi¬ 
naires du mont Atlas, ni dans aucun dia¬ 
lecte africain, ce qui nous confirme dans 
l’opinion de l’antériorité des foyers de 
l’Inde et du Caucase sur l’Egypte. 

Les Coptes parlaient encore leur langue 
il n’y a que huit ou du siècles; depuis il 
s’y est introduit beaucoup de mots grecs, 
un certain nombre de mots arabes, très 
peu de mots latins, et elle n’y est plus 
parlée aujourd’hui; c’est l’arabe qui l’a 
remplacée. Ce fut en 7l8.de l’ère chré¬ 
tienne (l’an 96 de l’hégire), que les re¬ 
gistres dji divan au Kaire cessèrent d’être 
tenus en copte et qu’on s’y servit de l’a¬ 
rabe par ordre du gouverneur de ce temps. 
On ne trouve des restes du premier idio¬ 
me, qui a une existence de plus de quatre 
mille ans, que dans quelques ouvrages 
écrits comme nous l’avons déjà dit, en 
trois dialectes différents : le saidique ou 
thébaïque pour la haute Egypte, le bacbi- 


rique ou memphitique pour l’Egypte 
moyenne et la.basse Egypte, et le bascb- 
mourique qm paraît avoir été le dialecte 
du Fayoum (ancienne province de Basch- 
mour), malgré l’opinion du «avant M. £* 
Quatremère, qui les place dans les oasis. 
On a divers fragments de ce dialecte qui 
tient du memphitique et du thébaïque, 
mais de plus loin. Ces fragments sont tirés 
de l’ancien et du nouveau Testament ; et 
M. Ëngelbreth en a traduit quelques-uns 
en latin sous le titre de Fragmenta Bas- 
mwicocoptica, 1 vol. in-4% Havni», 
1811, et Londini, J. H. Bohte. Nous nous 
rangeons à l’opinion de l’abbé Benaudot, 
de Lacroze et de Jablonski, qui regar¬ 
daient le saidique comme le dialecte le 
plus ancien^ contrairement à celle du P. 
Georgi. Le memphitique était plus poli. 
peut-être. La bibliothèque royale de Paris 
est la plus riche du monde en manuscrits 
mempbitiques ; et celle de l’illustre cardi¬ 
nal Borgia à Rome, en manuscrits saîdi- 
ques. On trouverait dans les couvents de 
l’Egypte une moisson abondante. 

L’alph^et copte est emprunté du 
grec, mais on y a ajouté huit signes qu’on 
ne pouvait désigner par des lettres grec¬ 
ques, et qui renferment quelques traits 
dérivés des anciens alphabets égyptiens. 

La littérature copte, telle qu’elle nous 
est connue jusqu’à ce jour, est entière- 
ment sacerdotale. Sauf quelques lexiques 
et grammaires, elle se compose de tra¬ 
ductions des différentes parties de la Bi¬ 
ble, des homélies, des Vies des Saints et 
des Martyrs. On croit seulement avoir 
reconnu un fragment de médecine; mais 
jusqu’à présent on n’a rien trouvé sur 
l’histoire et la géographie qui mérite d’être 
cité. Un des savants qui se sont occupés 
avec le plus grand succès du copte. 


Digitized by v^ooQle 



_ 2i3 — 


' M. Etienne Qnatremëre, a annoncé y en 
1608, an dictionnaire de cet idiome; il 
est fachenx que le gouvernement n’ait 
pas encouragé la publication d’un ouvrage 
aussi important. 

Le caractère général de la langue 
copte consiste dans la brièveté des mots 
souvent monosyllabiques, dans des modi¬ 
fications grammaticales d’une extrême 
simplicité, et dans l’habitude d’indiquer 
les genres et même les cas par des syllabes 
préfixes. Cette langue si originale et pres¬ 
que sans affinité, était autrefois parlée 
dans l’Ethiopie (suprà Egyptum) y de 
même qu’en Egypte. 

Les prodigieux monuments graphiques 
subsistant encore depuis Naga et le mont 
Barkal jusqu’à Alexandrie, qui en est à 
cinq cents lieues, s’expliquent par cette 
même langue, qui, avant d’être la langue 
copte à l’époque secondaire ou de l’Egypte 
chrétienne, était employée à l’époque 
antique, au moyen de signes figuratifs, 
symboliques, phonétiques, et j’ajouterâi 
mystoglyphiques (signes que l’auteur croit 
avoir reconnus). Ces signes formaient le 
système complet de l’ancienne écriture 
égyptienne, appelée généralement hiéro¬ 
glyphique. Système familier à Moïse, et 
vraisemblablement à Pythagore, peut-être 
même à Platon. 

Les Hindous et les Persans, les Ethio¬ 
piens et les Egyptiens, les Chinois, lès 
Kaldéens, les Arabes et les Hébreux, ont, 
ainsi que nous l’avons tu pour les Egyp¬ 
tiens , connu l’écriture depuis un temps 
immémorial; elle a précédé Homère de 
plusieurs siècles, car une des épigramiries 
de l’antologie grecque (1) prouve, contre 

(i) Anthologîa græca édita ab. Hier, de 
Bosch. T, II, p. 53i. ru M^Xyitoç ou yàp 
xXibe ËXXa^i ttocoyi, etc. 


ceux qui ont prétendu qu’Homère n’avait 
pas fait usage de l’écriture, que ce grand 
homme avait écrit ses immortels poèmes. 

En Perse elle remonte fort au-delà de 
la domination persane. 

L’écriture appelée cunéiforme, parce- 
que ses caractères ou signes ont la forme 
d’un coin {cuneus) parait avoir été celle 
des Kaldéens ou mages, le plus ancien 
corps de prêtres qui aient conservé les 
écrits du premier zerdoutch, leur fonda¬ 
teur, et qui pourrait bien en être* lui- 
même l’inventeur. Pline l’ancien plaice 
l’existence de ce législateur six mille ans 
avant la mort de Platon, et cinq mille 
ans avant la guerre de Troyes. Plutarque, 
dans son traité (flsis et d’Osiris, et Dio¬ 
gène Laërce dans la préface de ses Vies 
des philosophes, le font vivre également 
cinq mille ans avant la dernière époque, 
ce qui placerait l’existence du premier 
Zoroastfe environ 6500 ans avant notre 
ère. Suidas, dans son dictionnaire, arti¬ 
cle Zoroastre, dit, il est vrai, que ce grand 
législateur a vécu cinq cents ans avant la 
guerre de Troie. Nous nous rangeons vo¬ 
lontiers à l’opinion de Pline et de Dio¬ 
gène Laërce, dont l’autorité est certaine¬ 
ment plus respectable que celle de Suidas. 
Nous croyons en outre qu’il était né dans 
la Médie et non dans la Bactriane. 

L’écriture cunéiforme est la plus sim¬ 
ple de toutes les écritures. Elle n’est 
formée que de deux signes, le coin et le 
crochet. M. Grotefend, laissant bien loin 
les travaux de M. de Saint-Martin sur les 
' inscriptions en caractères cunéiformes, 
nous semble avoir prouvé 1* que cette 
écriture se traçait de ^uche adroite, 
ainsi que le sanskrit, et était employée 
pour la langue zend en usage à Persépolis; 
2 ® qu’elle n’est pas symbolique ; 3® qu’elle 
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se divise seulement; pour les inscriptions 
persépolitaines; en cinq genres d’éci itures 
différents ; 4® qu’elle est d’origine asia¬ 
tique , ainsi que le croit M. Heeren ; 
5® qu’elle diffère totalement des écritu¬ 
res hiéroglyphique^ phonétique et démo¬ 
tique égyptiennes et de l’ancienne écri¬ 
ture hiéroglyphique chinoise ^ que les 
découvertes faites à Persépolis et à Ba- 
hylone, à $emiramakerte (la ville de Sé- 
miramis) située sur les bords du lac de 
Van, à Kirmancbâh, etc., prouvent qu’elle 
s’est répandue en Kaldée, en Arménie^ en 
Perse, en Syrie et dans l’Asie mineure ; 
7® qu’elle s’est divisée en plusieurs al¬ 
phabets, en outre des cinq de PersépoUs, 
et qu’à l’aide des deux signes fondamen¬ 
taux plusieurs nations s’en sont emparées 
et l’ont considérablement modifiée; 8® 
qu’elle se composé de trente signes; 9® 
^nfin, qu’elle a des signes particuliers 
pour les voyelles comme. pour les con¬ 
sonnes, et que, semblable à celle de l’an¬ 
cien zend, découverte par Anquetil Du- 
perron, elle distingue aussi les voyelles 
longues des brèves et des aiguës. 

M. Eugène Bumouf, notre savant col¬ 
lègue à la Société asiatique de Paris, 
après avoir publié le Vendidad-Sadé en 
caractères zend, en a promis depuis qua¬ 
tre ans la traduction; et ce ne sera que 
lorsque cette langue sacrée, dont l’alpha¬ 
bet a été découvert par Anquetil Duperron, 
et augmenté par M. Reisfce, sera plus 
connue, qu’on pourra traduire avec suc¬ 
cès les inscriptions cunéiformes. Alors les 
mystères de Thistoire de Babylone, de la 
Médie, de l’Assyriede Persépolis et de 
ia Bactriane, nous seront peut-être révélés. 
Ces contrées oi^t été ^éjà étudiées en par¬ 


tie avec le compas du géomètre, le crayon 
de l’architecte, le marteau du géologue; 
il faut qu’elles le soient avec la science 
du philologue et de l’antiquaire. 

M. Heeren a publié , d’après M. Gro- 
tefend, l’alphabet de la langue qu’il 
nomme zenderpersëpolitaine, d’après les 
monuments trouvéâà Persépolis, entrente 
caractères, et l’explication d’une inscrip¬ 
tion écrite avec ces caractères. Dans une 
planche, il donne des inscriptions cunéi¬ 
formes de trois genres différents. Le pre¬ 
mier, emprunté à Lebrnyn et à Niebobr, 
contient trois inscriptions ; le second est 
l’inscription du vase publié par M. de 
Caylns ; le troisième est une inscription 
trouvée dsrns l’ancienne Pasargade par 
M. Morier. Toutes ces inscriptions sont 
écrites dans les trois genres. 

M. Grotefend a publié un mémoire 
dans le tome VI des Mines de r Orient. 
On y trouve une plandie contenant plu¬ 
sieurs inscriptions en caractères cunéifor¬ 
mes, dont quelques-unes sont tirées de 
diverses briques des ruines de Babylone, 

. et les autres dedeuxpierresgravées. L’in- 
.seription cotée A, ciq>iée d’après une 
brique cuite, est semblable aune des ins¬ 
criptions également en briques cuites, que 
j’ai vues dans le cabinet dn savant mar¬ 
quis de Fortia d’Urban, membre de l’In¬ 
stitut, et à une autre que je possédais dans 
mes collections à l’époque de mon nau¬ 
frage près de Singapoura, à mon retour 
de l’Océanie et de la Chine. L’absence de 
caractères nous empêchant de donner ces 
inscriptions en caractères cunéiformes, 
noos transcrirons en lettres latines équi¬ 
valentes l’inscription publiée par Niebobr, 
rectifiée et déchiffrée par M. Grotefend» 
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KH. CH. H. Ê. R. CH. Ê : (Xer - - -xès.) 

KH. CH. Ê. H. I. O-H: (Rex-) 

E. GH. R. É : (For-tis.) 

KH. CH. Ê. H. I. O. H : (Rex-) 

KH. CH. Ê. H. I. O. H. Ê. TOH. A. O : 

Reg-----um (Filius) 

D. A. R. H. E. A. Oü. CH ; (Da-ri - - i) 

KH. CH. ‘Ê. H. 1. O. H. A. H. £ t (Re — — — — gis •• ~ î) 

Roün: a. KH. Ê. ô. tcH. ô. cH. ô. N. 
stirps : mun - di - - rec — to - ris. 

Selon M. Heeren, « récriture cunéi- qui renfermait au moins deux et au plus 
forme a été, dès son origine, uniquement onze caractères des deux côtés, sans que 
composée de lettres» En supposant même la somme de tous les caractères primitifs 
qu’elle ne se soit forméë que par degrés, surpassât le nombre de quarante. M. Gro- 
toujours est'il yrai, ajoute ce savant, sur" tefend a la bonne foi de convenir que 
tout pour la première espèce d’écriture M.Tychsen ayant observé que, dans plu- 
cunéiforme, qu’elle semble décéler d’une sieurs inscriptions la'série des signes si 
manière tonte particulière le caractère de souvent répétés étant remplacée par un 
Penfance des lettres écrites par la quan- monogramme, il aurait peut-être déchiffré 
tité ou plutôt l’abondance des caractères avant lui toute l’écriture cunéiforme, s’il 
de certains mots. Ne serait-ce pas un in- avait pris, comme il l’a fait lui-même, ce 
dice des minutieux efforts de l’inventeur monogramme pour le titre du roi, au lieu 
pour donner un signe à chaque son, quel- de le prendre pour le nom du monarque 
que insignifiant qu’il fut, ainsi qu’à la dont elle fait mention, 
moindre aspiration? Ou, pour mieux dire, La Médie parait avoir été le berceau de 
cette écriture ne semble-t-élle pas l’épelé la langue Zend et de la doctrine de Zo- 
•écrit de la langue parlée ? Ces idées pré- • roastre. Cependant on trouve dans les rui- 
dominent moins dans la deuxième et la nés de Babylone, situées près du village 
troisième espèce d’écriture, ce qui me d’Hillah, des tables et des briques d’une 
'fait présumer, quoiqu’il s’y trouve des haute antiquité, couvertes d’inscriptions 
caractères plus compliqués, qu’elles sont cunéiformes, ce qui pourrait faire admet- 
plus modernes. >» tre l’opinion que ces caractères sont d’o- 

Nous ne devons pas oublier que les rigine Araméenne. S’il était prouvé un 
honorables travaux de M. Grotefend ont -jour que cette opinion est fondée^ il fau- 
été singulièrement facilités par ceux de drait considérer comme cunéiforme l’é- 
MM. T y cbsen et Münter. Ces deux savants criture que les Perseae t les Grecs '«nt «p- 
découvrirent le signe diviseur des mots pelée Assyrienne 5 à moins qtfedess Kal- 
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déens ne l’eussent portée à Babylone à 
l’époque de leur domination, car ce peu¬ 
ple, ainsi que l’a déjà démontré M. Hee- 
ren, faisait partie de la g;rande tribu per- 
sico-médique. 

Toutes les inscriptions cunéiformes de 
Persépolis qu’on a découvertes jusqu’à ce 
jour, se rapportent à Darios, fils d’Hys- 
taspes, et à son fils Xerxès ; ce qui sem¬ 
ble prouver que les monuments et les bas- 
reliefs de cette ville célèbre appartien¬ 
nent à cette époque. On trouve à Paris, 
sur l’ume égyptienne, déjà citée et qui 
avait appartenu à M. de Caylus, une in¬ 
scription en écriture cunéiforme et hiéro¬ 
glyphique. Dans la première M. Grote- 
fend trouva, d’après sa méthode, le nom 
de Xerxès ; dans la seconde Cbampollion 
trouver le«mèpie. nom en y appliquant la 
tienne. 

Le signe le plus difficile de l’écriture 
cunéiforme était le signe d’aspiration. 
M. Grotefend supposa que le signe incon¬ 
nu représentait le Ileth ( notre H ) avec 
d’autant plus de raison que le Zendavesta 
• contient beaucoup de mots écrits avec un 
•Heth, ce qui lui facilita la lecture des 
mots kh-chy er-sche et Dar-eousch (1); 
mais le son aspiré était changé quelque- 
iois après certaines consonnes en w ou y, 
et alors on pouvait prononcer les deux 
noms A& khch^erche et de Dar-eouschy 
ksch~wersche et Dar-jousch. Ainsi l’on 
voit dans la langue hébraïque, qui avait 
mité vraisemblablement cette méthode 
des Éj^yptiens, qu’on plaçait devant les 

(i) Les noms de Xercès et de Darios parais- 
entétre des mots composés. La i*** partie est 
une abréviation dn mot khschah (roi), qui est 
resté dans le chah des Perses modernes, et de 
dara seigneur. 


noms commençant par deux consonnes cm 
N A pour faciliter la prononciation, ce qui 
changeait le nom de Xerxès en vniOTIK 
ahassoueross et celui de Darios en ttTTfTÎ 
Deriouss, Ainsi, du mot ARTASCHS- 
CHETBR, dont l’initiale T signifie 
grand J brave ^ fort, dans la langue zend, 
on a fait en Pelvi Artaschir^ en Persan 
Ardeschiry en Arabe Azdeschir^ en Grec 
Âpral^épiviç , et enfin, dans l’écriture bië- 
roglyphique phonétique de l’ancienne 
langue égyptienne, Artakhscharscha. 

Quant à moi, j’ai peu ajouté à l’alpha¬ 
bet hiératique et à quelques parties des 
écritures égyptiennes et des alphabets 
égyptiens, zend et cunéiformes; j’a¬ 
dopte presque entièrement la méthode 
de MM. Cbampollion et Grotefend ; d’ail¬ 
leurs, je ne puis plus guère offrir à mes 
auditeurs que ce qu’ils viennent d’en¬ 
tendre, tous mes travanx à ce sujet, an¬ 
noncés dans le Singhapore chronicle da 
8 octobre 1829 {supplément) y ayant été 
perdus avant mon retour en France. 

Je n’ai pas le temps de vous parier de 
la linguistique appliquée à Thistoire, et 
surtout à la philosophie; pennettez-moi 
do moins, Messieurs, de définir ce mot 
de philosophie, source de tant de discus¬ 
sions et de msJ-entendus. Si j’en trouve 
une bonne définition, ce sera rendre un 
service de quelque valeur aux sciences. 
La définition exacte des mots est l’ex¬ 
plication de la chose, et nulle part une 
bonne définition n’aurait autant d’impor¬ 
tance que dans cette matière, car la phi¬ 
losophie est la clef, la base et le résumé 
de toutes les sciences, de tous les arts, 
de toute littérature, de tout langage. 

Le monde entier s’accorde à dire que 
le mot sofos signifiait sage chez les Grecs, 
et le mot sojia sagesse. Le moindre écolier 
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Bail celà: Phihéophia eststitdium sapien- 
Cicéron ^ mais, dans ce cas, le mot 
n’anratt pasexprimé l’essence de la chose. 
Les Grecs ne me paraissent pas avoir in- 
vènté la philosophie. Avaient-ils reçu ce 
mot Sofia de l’Egypte? mais en égyptien 
ou en copte, le mot sofah , philosophe, 
n’est pas an mot primitif. Sa racine est 
phénicienne. 

Sanchoniaton mentionne les sofah se~ 
min y c’est-à-dire les philosophes eélesUSy 
à une époque où les Grecs n’écrivaient 
pas encore; en chaldéen et même en hé^ 
brea, le mot jq/îaù signifie spéculation et 
sofeh an spéculateur. Or, dans les scien¬ 
ces, spéculer veut dire rechercher. Ce 
mot, nous l’avons emprunté au latin 
speculari y qui signifie rechercher y consi-- 
dérevy examiner. Les Juifs appelaient 
leurs prophètes sqfihm. Je suis porté à 
croire que scfîah vient de l’Inde ; satiah 
en sanskrit signifie vérité et aussi justice. 
On l’écrivait quelquefois sotiah et l’on 
voit que ce mot ne diffère du mot chal¬ 
déen que par la lettre fy et cette lettre 
est une de ces consonnes qui s’altèrent fa¬ 
cilement dans leur passage d’une langue à 
une autre. Ainsi, je définirai la philoso¬ 
phie, la spéculation sur la vérité, c’est-à- 
dire la théorie de la vérité, ou mieux en¬ 
core hi recherche de la vérité et de la jus¬ 
tice. 

U me semble qu’on trouve dans cette 
définition le but de la philosophie théo¬ 
rique ou appliquée aux sciences, et le but 
de la philosophie pratique on appliquée à 
la morale. C’est par là que je finirai un 
discours où je n’ai pu m’étendre autant 
que je l’aurais voulu, mais l’heure est 
écoulée, et nous sommes renfermés dans 
un cadre fort restreint dont il ne m’est 
pas permis de sortir. 


La discussion est reprise sur le mé¬ 
moire de M. Alix: 

Détertniner par Vhistoire les causes du 
réveil de tesprit humain et de la re¬ 
naissance des progrès de la civilisation 
dans les temps modernes. 

M. Dréolle : Notre honorable collègue, 
M. Alix, dans un savant discours, a dé- 
.veloppé avec clarté et précision les prin¬ 
cipales causes qui ont concouru à la re¬ 
naissance et aux progrès de la civilisation 
en Europe. Une question m’a frappé. 
,M. Alix s’est demandé : Ces progrès se¬ 
ront-ils constants, seront-ils durables? 
Notre civilisation a-t-elle des bases qui 
lui promettait un long avenir? Ou bien 
doit-elley comme les civilisations précéden¬ 
tes de notre Occidenty disparaître un jour 
de la surface de la terre? M. Alix a con¬ 
clu sagement que les productions de notre 
intelligence sont désormais à l’abri de 
toutes les causes possibles de décadence. 

Mais, Messieurs, nous parlons toujours 
de la civilisation ; qu’est-ce que donc 
que la civilisation ? qu’est-ce que le pro¬ 
grès? qu’est-ce enfin que cet être qui 
nous semble surnaturel et qui cependant 
tombe et meurt avec les âges qui le pro¬ 
duisent? Eh ! Messieurs, qu’est-ce donc 
aussi que cette intelligence dont nous fai¬ 
sons tant de bruit, si nous considérons 
ses œuvres ? qu’est-ce que cet avenir qui 
nous émeut déjà, légataire de nos bril¬ 
lantes utopies ? 

Oui, célébrons les merveilles de Dieu; 
grandissons à nos yeux lorsque nous con¬ 
templons le monde et que nous parvenons 
à découvrir une parcelle de l’intelligence 
divine dans les faibles travaux de l’intel¬ 
ligence humaine. Mais, Messieurs, infa- 
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tués de notre satoir, orgaeillenx d’un 
génie superbe et fier de ses découvertes, 
ne disons pas avec témérité, en jetant un 
regard sur le passé : L’œuvre des hommes 
est désormais impérissable ! ! 

n y a huit ans qu’un professeur en Sor¬ 
bonne, aujourd’hui pair de France, disait 
devant un auditoire nombreux, que nous 
étions des barbares, comparaison faite de 
notre temps avec l’époque de la renais¬ 
sance des lettres en Italie. Je croîs, Mes¬ 
sieurs, que nous sommes toujours des 
barbares. Le savant professeur, en parlant 
des merveilleuses créations du génie de 
Rome et de la Grèce, s’élevait à une élo¬ 
quence bien digne des applaudissements 
qui l^accueillaient. En effet, tout homme 
qui sait apprécier à leur juste valeur les 
œuvres de l’antiquité, doit en vérité, en 
les comparant à celles qu’enfantent la 
plume de nos écrivains, le pinceau de 
nos peintres, le ciseau de nos statuaires, 
s’apitoyer sur le temps présent et le 
traiter de barbare. 

Et cependant on ne cesse de parler de 
prog^. Ce mot est aujourd’hui dans 
toutes les bouches. Mais où sont donc, 
sans remonter à l’antiquité, et en s’arrê¬ 
tant à la renaissance, où sont nos chéfs- 
d’œutres qui surpassent ceux de l’Italie? 

' Où sont les tableaux qui égalent ceux des 
Raphaël, des Léonard de Vinci, deô 
Perugin, des Corrége? Où sont les sta¬ 
tues et les constructions colossales d’un 
autre Michel-Ange, ceint d’une triple 
auréole artistique? Où sont les poèmes 
qui l’emportent sur ceux du Dante, de 
l’Arioste et du Tasse, et les œuvres phi¬ 
losophiques qui surpassent celles de Bacon, 
de Vico et de Grotius ? 

Il semble que plus nous avançons dans 
notre carrière avantageuse et systémati¬ 


que , plus notre àptitude à égaler le passé 
peut être mise en problème; et que plus 
nous perdons de nos croyances, plus 
notre Ibi religieuse s’affaiblit, plus aussi 
nous perdons en talent. Ce qui exaltait 
autrefois les grands écrivains, les pein¬ 
tres et les statuaires aux conceptions har¬ 
dies , est éteint chez nous. On dirait que 
las de chefs-d’œuvres , nous ne savons 
plus qu’admirer. Jamais cependant épo¬ 
que ne semblait devoir enfanter de plus 
beaux monmnents, parœque jamais l’é¬ 
tude matérielle des arts et des lettres, 
dans les collèges et dans les écoles, n’avah 
été portée si loin, du moins en appa¬ 
rence. 

Mais sans doute, Messieurs, un encou¬ 
ragement émané d’une volonté ministé¬ 
rielle ne suffit pas. 11 est, dans la cons¬ 
cience d’un homme prédestiné à parcou¬ 
rir une carrière glorieuse, un germe de 
grandeur, d’aniniation qui donne la vie 
à ses œuvres. Son impuissance tient a des 
causes secrètes qu’il est permis peut-être 
de soupçonner. Pour moi, je suis tenté 
de comparer trop souvent les études pré¬ 
paratoires de notre siècle à un beau 
fleuve aux rives parées d’arbustes et de 
fleurs, dont le fond serait tellement va¬ 
seux que la navigation y deviendrait im¬ 
possible. 

Tous les poètes, les peintres et les sta¬ 
tuaires de l’antiquité, du moyen-âge et 
de la renaissance, obéissaient ù l’inspira¬ 
tion religieuse, lis sont encore debout, 
avec tout leur génie, dans ces belles et 
admirables cathédrales des XI®, XII® et 
XllI® siècles. C’était dans la nature qu’ils 
choisissaient leur modèle; c’était à Dieu 
seul qu’ils rapportaient leurs heureuses 
conceptions. La religion était sacrée à 
leurs yeux. Elle leur apparaissait comme 
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une yierge pndiqne et chaste qaî les 
exhortait no travail. Rien an inonde n’eût 
pu leur Æiire croire que l’immensité de 
l’espace ne fût pas penplé d’esprits, 
d’anges chargés de communiquer avec les 
hommes, et de les guider dans le choix 
de leurs compositions. 

Anjour<f hui, quoi qu’on en dise, tout 
est froid dans les arts et dans la littéra¬ 
ture. Ce sont des cadavres que l’on pare 
d’habits de fêtes et de fleurs. La poésie, 
cetté source harmonieuse où puisaient 
des cœurs aimants, n’est plus qu’un ar¬ 
senal de versification monotone ou bizar¬ 
re , gardé par la raison ou la folie : Fâme 
ne s’élance plus vers le Créateur ; elle 
rampe sur la terre ; ejle y est attachée par 
de lourdes chaînes qui l’y retiennent cap¬ 
tive. Le bon goût a cessé de posséder un 
temple parmi nous ; les sens ont seuls le 
privilège d’élever la voix et de diriger 
l’opinion. Il ne peut exister de poésie, 
de littérature proprement dite, dans un 
siècle de positivisme aussi absolu, et 
quand se dresse un temple dédié à la for¬ 
tune an milieu de la capitale de la civi¬ 
lisation , dans une société où, comme le 
dit si bien M. Alfred de Vigny, on n’a 
plus pour dieu qu’un lingot d’or. La pen¬ 
sée , l’esprit, l’âme , l’enthousiasme, 
l’imagination s’amortissent à cet aspect. 
C’est la tête de Méduse qui pétrifie l’in¬ 
telligence. On ne fait plus de poésie, on 
fait des vers; la véritable poésie jaillit 
d’une âme pure de tontes souillures ter¬ 
restres. 

Les hommes de lettres et les artistes 
au XIX* siècle ne songent pas assez à la 
postérité ; ils songent beaucoup trop au 
temps présent. Us vivent comme si leur 
esprit ne devait jamais tarir, comme s’ils 
devaient toujours vivre*. 11 suffisait que 


l’on pronottçâtlemotdepor^^/f^ devant 
ceux d’autrefois, pour qu’ils apportassent 
au travail une ardeur qui élevait leur 
espritau niveau du génie. Plus d’un poète, 
d’un historien, d’un peintre, d’un phi¬ 
losophe, se sont sentis émus en songeant 
qu’un jour peut-être, par un travail opi¬ 
niâtre, par une application constante, 
ils se placeraient à côté des grands hom¬ 
mes qu’il ne cessaient d’admirer, et que 
leur statue serait également honorée sur 
' les places publiques. Cette idée seule les 
ravivait, les pénétrait d’enthousiasme, les 
enlevait un moment à la terre et aux maux 
qui les tourmentaient. Reliés dans un 
pauvre logis, couverts de pauvres vête¬ 
ments, ils étaient riches de conceptions 
et de sciences. Leur humanité était sin¬ 
cère, leur foi robuste; leur sensibilité 
émanait du cœur; leur indignation contre 
la tyrannie, leur supplique pour les faibles 
étaient empreintes d’une mâle éloquence. 
Ayant par leurs mœurs peu de contact 
avec ce que la société à ses deux extrémi¬ 
tés renferme d’impur, ils avaient tontes 
les qualités de l’homme de bien qui pra¬ 
tique la vertu sans ostentation, qui pleure 
avec Je malheureux, et qui se réjouit du 
bonheur d’autrui. 

Qui pourra donc me dire. Messieurs, 
ce qu’on entend par Dois-je 

la définir une tendance constante de l’hu¬ 
manité vers le bien; une amélioration 
réelle apportée à nos mœurs par l’appli¬ 
cation faite à la société des idées que nous 
concevons sur le beau, le vrai, le bon ? 
Mais alors je vois avec douleur que plus 
nous avançons en civilisation, en progrès 
social, et plus les vertus s’efiacent, plus 
le vice triomphe et se propage. Que dis- 
je? C’est pour l’homme aujourd’hui une 
nécessité d’ètce convaincu que son exis- 
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tence ici-bas sera précaire, malheureuse^ 
abreuvée de dégoûts, s’il se laisse trop 
aller aux douces vertus de son cœur, s’il 
ne sait pas être le plus fort dans cette 
lutte horrible de l’égoisme : car, n’en 
doutons pas, Messieurs, l’égoîsmc est 
lâme de la société dans laquelle nous vi¬ 
vons. 

Si noos remontons de quelques siècles, 
nous verrons encore mieux si réellement 
il y a aujourd’hui progrès social, si notre 
civilisation est aussi morale qu’on vent bien 
nous le persuader. Quand je prends pour 
point de départ le moyen-âge, je vois sa 
galanterie chevaleresque^ sa bravoure, sa 
cruauté, ses vices et ses vertus différer 
complètement des mœurs actuelles. 11 y a 
quelque chose de grand, de vénérable 
dans ses actions; de sauvage et de sin¬ 
cère dans son attachement ; de religieux, 
dé patriarchal, de bienveillant dans ses 
scènes du foyer domestique ; de terrible, 
mais de grandiose encore, dans ses idées 
de haine et de vengeance. Il y avait là 
une espèce de civilisation. 

Vient ensuite cette époque à demi bar¬ 
bare par ses crimes, à demi civilisée par 
scs élans vers la liberté ; époque qui s’é¬ 
tend de Charles Y1 à Louis Xlll, époque 
de misère pour les peuples et pour les 
rois; sans vertu, sans morale; mélange 
absurde de fausseté religieuse et de poli¬ 
tique; d’intolérance et de fanatisme; d’es¬ 
clavage et de liberté ; n’amenant dans les 
esprits que des idées disparates de patrie, 
de roi, de Dieu, de devoirs, d’humanité, 
chaos épouvantable, agonie d’une nation 
encore jeune, transition brusque et ferme 
d’un état de dégradation à une grandeur 
inespérée, tableau d’une difficulté indes¬ 
criptible. ' 

Voici le règne du grand roi, de 


Louis XIV ! Les peuples respirent et ou¬ 
blient leurs maux et leurs discussions 
pour ne s’occuper que de gloire et de for¬ 
tune. Les mœurs de la cour exercent une 
influence on peut dire heureuse sur les 
habitudes, les usages, les coutumes du 
peuple, sur la civilisation; non que la 
cour de Louis XIY fût exempte de vices 
et de séductions &tales aux habitudes 
populaires ; mais les grandes qualités de 
certains hommes qui y figuraient et que 
le peuple estimait, dérobaient les exem¬ 
ples vicieux des autres. Pois la bravoure 
et la victoire fermaient les yeux. La vie 
marchait si vite; il n’était pas ridicule 
d’écouter le matin un sermon et de cou¬ 
rir le soir aux fêtes galantes. Les plai irs 
et les devoirs les plus sérieux de la reli¬ 
gion et de l’Etat semblaient se donner la 
main et marcher de bonne compagnie. 
Considération au dehors, gloire, honneur, 
respect au dedans, noos possédions tout; 
et quand sonna l’heure des grandes fautes 
et des grande^ infortunes, notre résigna¬ 
tion héroïque étonna le monde autant 
que nos victoires. Alors les peuples voi¬ 
sins cherchaient à nous imiter, car nous 
étions véritablement grands. 

11 y avait bien encore dans ce temps-là 
de la bigoterie et du fanatisme comme 
dans le siècle précédent ; des partis poli¬ 
tiques et des haines invétérées, et des 
querelles religieuses ; mais les chefs des 
partis, mais les Immmes d’Etat, mais les 
écrivains étaient si supérieurs cp tout, ce 
qu’ils nous ont légué en bien et en mal 
est devenu si utile à notre éducation ac¬ 
tuelle , il y a chez eux tant à louer, tant à 
blâmer, qu’en vérité le courage nous 
manque et nous ne nous sentons la force 
que de nous abstenir. 

Nous sommes plus à notre aise avec la 
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régence, ëpoqne calamitense qnia sonillé 
le territoire et conduit nos mœurs au 
dernier degré de l’abrutissement, époque 
d’abjection, époque d’une rupture mo¬ 
rale avec tout principe d’équité, de droi¬ 
ture et de saine raison^ époque où la na¬ 
tion française, se croyant à l’apogée de 
la civilisation, fut maudite des antres 
peuples. 

Le règne de Louis XV fut le complé¬ 
ment de la régence. Le digne élève de 
Dubois ne pouvait mieux faire que de ne 
pas oublier les leçons et les exemples de 
son précepteur. 

Il est à remarquer que ce ne fut guère 
que vers la fin de ce règne que la oorrup- 
tîpn descendit de la cour dans les rangs 
du peuple, parceqnc les courtisans ruinés 
cberchèrent à s’allier, non atec les ver- 
tns^plébéïennes, mais avec ses richesses 
qu’ils convoitaient depuis longtemps. 

Sous le court et orageux gouvernement 
de Louis.XVI, on vit briller quelques ré¬ 
miniscences de l’austérité religieuse et po¬ 
litique de celui de LonisXl V,mais ces lueurs 
s’éteignirent devant l’athéisme, l’esprit 
frondeur, l’immoralité, et bientôt devant 
cette soif de démagogie qui dévorait les 
masses. L’homme impassible pouvait pré¬ 
voir que c’en était fait déjà de cette belle 
civilisation française arrivée à son apogée 
et victorieuse de tant d’ennemis. 

. Les historiens, les personnes qui ont ’ 
connu et approché Louis XVI « s’accor¬ 
dent à dire que ce prince était trop ver-. 
tueux, trop honnête homme pour être 
rpi. C’est un reproche qu’il est beau d’a¬ 
voir mérité. Si Louis XVI eût été un ty¬ 
ran , s’il eût prodigué les trésors de l’E^ 
tat, s’il les eût jetés à la tète des agita¬ 
teurs pour combler leur ambitieuse cupi¬ 
dité , peut-être son règne eût-il été long. 


Mais laissons ce temps, laissons-le loin 
de nous : il est trop connu. Et lui aussi 
sera marqué de noir dans le livre de vie 
de la nation française. Encore quelques 
années et on le classera parmi les f^les 
débitées pous instruire et épouvanter la 
race humaine!... 

Les mœurs de l’empire eurent pour 
principe vitSl fatalisme. Dès qu’il fut 
bien convenp qu’il suffisait que le hasard 
vous préservât du funeste effet d’une balte 
ou d’un boulet pour mériter un sourire 
magique du grand homme qui dominait 
le monde, et pouvoir dès-lors espérer à 
tout, on joua sans crainte son existence 
contre des paroles flatteuses et des digni¬ 
tés enivrantes. Chacun cournt au-devant 
des chances de la guerre avec le mot peut- 
être sur les lèvres et dans le cœur. On 
joua tout; vie, fortune, honneur, pro¬ 
bité d’une part; astuce, courage, témé¬ 
rité de l’autre. La mort, disait-on, ou 
bien habits chamarrés, épaulettes bril¬ 
lantes, titres et dotations. L’ambitionr 
était insatiable. Les uns, à force de fati¬ 
guer la fortune, ont fini par en être aban¬ 
donnés ; ils ont laissé leurs cadavres sur 
le champ de bataille. D’autres sont à 
charge à eux-mêmes et à ceux qui les en¬ 
tourent de leurs soins intéressés, tant le 
poids de leurs richesses iniques pèse sur 
leur cœur, étreint leur conscience et gène 
leur respiration, Malheureux temps que 
celui où il faut, pour être remarqué de sea 
semblables, amonceler des cadavres, 
brûler et ravager des campagnes « incen¬ 
dier des villes, et emmener captifs dea 
peuples entiers!!... 

Pendant les quinze années de la Res¬ 
tauration, se déroulèrent de nouveaux 
champs de bataille où l’intelligence dés 
partis vint tour à tour combattre et suc- 


Digitized by v^ooQle 




c(^ber. La poIlti<|ae ot la religion de 
l’ancien régime reparorent^ elles vou¬ 
lurent ^récupérer leurs anciens sièges et 
gouverner; mais il y avait décrépitude^ 
cher leurs adeptes, qui, malgré l’autorité 
légitime de leurs prétentions, furent 
obligés de céder le pas à des athlètes 
jeunes et vigoureux^ cbam(Hons déter¬ 
minés des idées nouvelles. Le courage n’a 
pas manqué aux vaincus. Trop de vanité 
a aveuglé les vainqueurs, et la lutte est 
incessante comme toutes celles qui ont 
ppur élément une conviction. 

Depuis 1850 il s’est opéré des change¬ 
ments dans nos mœui's, dans notre ma¬ 
nière d’envisager la civilisation et les 
causes et les effets des révolutions. Nous 
apportons une attention plus sérieuseaux 
débats parlementaires, et nous les ju¬ 
geons mieux que par le passé. Ces juge¬ 
ments influent sur nos goûts, sur nos ha.* 
bitudes ; ils trouvent de l’écho jusqu’au 
foyer domestique. Ou ne se passionne 
plus comme jadis pour une idée nouvelle, 
pour un projet gigantesque, incommen- 
8uiaUe« On vise au positif, à la vie réelle, 
parcequ’on est fatigué, dégoûté des uto¬ 
pies. 

Vous le voyez bien. Messieurs, si la 
civilisation a été toujours en augmentant, 
n’est-ce pas aux dépens des moeurs et au 
mépris des vertus? Lorsqu’un peuple est 
descendu à un tel degré d’abrutissement, 
qu’il ne se passionne plus que pour le 
vice, lorsque la religion, jadis si douce 
et si consolante, n’est plus considérée 
que comme une vaine momerie sans por¬ 
tée , lorsque la patrie est reléguée parmi 
les chimères, que l’héroïsme passe plutôt 
pour être l’effet du hasard et des circons¬ 
tances que celni do la volonté et du sa¬ 
voir t que tout se meut et se coudoie dans 


un cerde tracé par les passions et l’inté¬ 
rêt personnel, quediacun enfin cbmrohe 
à s’élever sur les débris des autres, oh! 
n’estril pas vrai? la décadence est com^ 
mencée et le mal est déjà incurable. 

Remarquez bien qu’il y avait plus de 
mœurs et moins de civilisation chez les 
anciens Germains, et plus chez nos an¬ 
cêtres qu’au moyen-age. Il y en avait en¬ 
core beaucoup plus à l’époque des croi¬ 
sades que trois siècleaaprès, lorsque Lu¬ 
ther vint prêcher/sa réforme; et encore 
fdus au temps de Luther et de Calvin que 
sous Louis XIV, et plus sous Louis XIV 
qu’aujomrd’bui, époque d’indifférence 
religieuse, puditique^ et philosophique; 
époque ^égoïsme sentimental, apogée 
d’une civdisation plus éblouissante, plus 
glorieuse et plus vaine dè ses découvertes 
scientifiques, que bontense de sa marche 
cauteleuse et impudique. 

Atÿourd’hni, en effet, la religion est 
bafouée, la piété méconnue La vertu 
n’ose pas se montrer au grand jour sans 
la crainte du ridicule. L’ironie la plus 
cruelle attaque l’homme de bimi qui 
cherche à s’élever du milieu de la foule 
par ses œuvres ; elle va jusque dans le 
sanctuaire domestique y déposer son ve¬ 
nin homicide. Le culte extérieur que 
toute société doit à Dieu est partout ex¬ 
pirant depuis que l’indifférrnice a passé 
du cabinet du savant, derbomme d’E^t, 
à-la boutique du marchand, à l’atelier du 
prolétaire. 

Un écrivain que tous les part» ont es¬ 
timé, que toutes les opinions ont honoré^ 
et qu’on n’a pas accusé d’avœr sacrifié 
aux préjugés de son époque ; un homme 
de conscience et de savoir, Benjamin 
Constant, reconnaissait le besoin d’une 
religion dans un Etat; religion non dë- 
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crêtée par dee rois, par des ministres, 
mais que révèle an cœar Tadmirable con¬ 
texture de l’anivers, et dont les prin¬ 
cipes, gardiens des bonnes mœurs, s’insi¬ 
nuent par l’éducation. Je cite avec plaisir 
ce passage remarquable : 

« Des nations puissantes et policées 
<c ont adoré des dieux qui leur donnaient 
<t l’exemple de tous les vices. Qui n’eût 
« pensé que ce scandaleux exemple devait 
« corrompe leurs adorateurs? Au con- 
« traire, ces nations, aussi longtemps 
« qu’elles sont restées fidèles à ce culte, 
a ont offert le spectacle des plus hautes 
a vertus. 

« Ce n’est pas tout. Ces mêmes nations 
<c se sont détachées de leurs croyances, et 
a, c’est alors qu’elles se sont plongées dans 
a tous les abîmes de la corruption. Les 
a Romains, chastes, austères, désintéres- 
a sés quand ils encensaient Mars i’impi- 
a toyable, Jupiter l’adultère, Vénus l’im- 
« pudique, ou Mercure le protecteur de la 
a fraude, se sont montrés dépravés dans 
« leurs mœurs, insatiables dans leuravi- 
a dité, barbares dans leur égoïsme, lors- 
a qu’ils oui délaissé les autels de ces divi* 
« nités féroces ou licencieuses. » 

Ne sommes-nous pas. Messieurs, dans 
la même situation? Les Romains, à l’épo¬ 
que de leur, décadence, n’étaient-ils pas 
aussi très civilisés ? mais la simplicité de 
leurs mœurs républicaines qui avait fait 
toute leur force ; mais les croyances reli¬ 
gieuses qui leur tenaient lieu de vertus ^ 
les laissèrent en s’en allant en proie à des 
systèmes anarchiques qui chaque jour les 
poussaient dans l’abîme. 

La société en France en est là, avouons- 
le, malgré ce que disent chaque jour les 
partisans du progrès social. C’est un mé¬ 
lange de tous les temps, de toutes les^ 


races, de toutes les inspirations humaines; 
c’est encore en un mot le genre humain 
recouvert de son enveloppe primordiale, 
sauvage comme autrefois, ne pouvant se 
ployer que par la force à des règles éma¬ 
nées de son sein ét imparfaites comme sa 
nature. Ce n’est que par boutade, de loin 
en loin, que la Providence, prenant pitié 
de nous, suscite encore de ces hommes 
qui nous attachent à cette société par les 
liens de l’esprit et du cœur. 

Vous trouverez peut-être. Messieurs, 
que dominé par quelques idées noires, 
j’entrevois la société sous un &uxjour. 
Mais assez d’autres la considéreront soqs 
un autre aspect. Bs vous prouveront que 
la société actuelle a son côté noble, sé¬ 
duisant , que l’homme conserve dans son 
regard quelque chose de son divin auteur 
qui voile ses difformités; que dans son 
âme est ce principe du bien céleste qui le 
protège contre les niisères de son exis¬ 
tence éphémère; mais n’est-ce pas, Mes¬ 
sieurs, qu’il faut pénétrer bien avant en 
lui pour y découvrir tout cela? N’estr ce 
pas que le nuage qui enveloppe ses nobles 
qualités est bien épais, et qu’il n’est pas 
donné à tout le monde d’apercevoir au 
travers le souffle créateur de l’Etemel? Ce 
nus^e opaque n’est-il pas le produit gra¬ 
duel des institutions humaines? Oui, c’est' 
l’œuvre des hommes, comme l’enveloppe 
du ver à soie est l’œuvre de l’animal 
qu’elle renferme. Quel jour l’homme sor- 
tira-t-il de cette enveloppe grossière? 
Quel jour, à l’aspect d’un ciel plus bril¬ 
lant, d’un air plus pur, s’élancera-t-il, 
lui aussi, vers de nouvelles régions, tout 
purifié des immondices qui l’entourent?... 

Messieurs, nous nous plaignons sans 
cesse du malijui semble s’attacher à toute 

ociété humaine; mais ne oontribumi 
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nous pas à nourrir ce mal? Notre éduca¬ 
tion, nos mœurs, nos lois, ne l’entre¬ 
tiennent - elles pas sans cesse? N’est-ce 
pas en nous éloignant de plus en plus du 
christianisme que nous laissons le champ 
libre aux passions qui nous surveillent? 
Où trouver les coupables ailleurs qu’en 
nous-mêmes? Où sent les intelligences 
qui président à ce vaste complot contre 
l’humanité entière ? A quel jour le juge¬ 
ment, l’arrêt qui précipitera le crime dans 
le néant et délivrera le monde? 

Je he sais, Messieurs, mais plus je sonde 
ce que l’on est convenu d’appeler la 50- 
ciété^ la civilisation, plus je cherche à me 
rendre raison de cet être invisible, plus 
j’écoute les grands hommes de tous les 
temps, les poètes, les philosophes, les lé¬ 
gislateurs, les savants de tous les âges, et 
plus je suis persuadé que les jours d’igno¬ 
rance diffèrent peu en criminalité de ceux 
de la civilisation ; et que^cette lumière de 
la science qui doit, en éclairant le monde, 
le rendre plus moral, est bien lente à ve¬ 
nir. Chaque jour les annales de toutes les 
nations sont tachées de sang; chaque 
jour de nouveaux forfaits viennent aug¬ 
menter le nombre de ceux qui nous font 
frémir. 

Quelques rêveurs, amis du bien public, 
réformateurs zélés habiles à captiver l’at¬ 
tention du peuple, enfantent mille pro¬ 
jets qu’ils entourent à grands frais de 
raisonnements admirables, et croient 
avoir tout dit, avoir tout fait, quand ils^ 
ont jeté quelques idées sur le papier on 
promulgué quelques lois inutiles. £h bien! 
ce peuple qu’ils caressent sans le corriger, 
ils ne le connaissent pas; ils n’en ont 
étudié que l’écorce, et ils croient avoir 
bien mérité de l’humanité parcequ’ils ont 
affecté une générosité mensongère, et 


vanté les progrès de la civiUsalion. îls 
flattent le peuple, et pourtant ils savent 
que, taute d’un frein puissant, un caprice 
l’irrite et qu’il est quelquefois cruel jus¬ 
qu’au délire. 

L’expérience n’élève-t-elle pas la voix 
en faveur de cette vérité? Eh quoi ! depuis 
que l’histoire nous est apparue, ne nous 
offre-t-elle pas assez de preuves de la fra¬ 
gilité de cet attachement du peuple, de 
sa cruauté, de sa férocité contre ses bien¬ 
faiteurs? Que de martyrs de son incons. 
tance depuis Socrate jusqu’à nos jours ! 
Dès notre enfance, n’avons-nous pas ap* 
pris ce que devinrent les Gracques pouf 
avoir pris parti pour le peuple romain? 
Ne repoussa-t-il pas, ce peuple cruel, pour 
lequel nous nous passionnons, la main 
généreuse qui voulait le rendre libre? 
N’est-ce pas une portion de ce peuple, at¬ 
taché à la robe praticienne et traîné par 
elle dans la boue, qui vainquit dans ces 
jours de douleurs où succombèrent les 
petits-fils du grand Scipion? Vous faut-il 
des faits recueillis dans nos annales, dans 
nos cités, sur notre sol malheureux, aux 
temps de la plus grande puissance du 
peuple? Faut-il vous rappeler ces jours 
rougis de sang français, où toute une na¬ 
tion , appelée le premier peuple de l’uni¬ 
vers, applaudissait en voyant tomber une 
tête de roi?... où la plus belle âme que 
Dieu eût créée se réfugiait dans son sein, 
n’étant pas faite pour habiter cette terre 
de malédiction ? 

Et je ne vous parle là que d’un roi, 
d’une reine, des ennemis du peuple et du 
progrès; mais ses amis, vous savez ce 
qu’ils sont devenus ; vous avez vus épars 
dans les champs leurs cadavres à demi- 
dévorés, vous avez vu leurs têtes offertes 
en holocaustes à la liberté. 

(La iuii€ d la prochaine livraison») 
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LE SALON DE 1838 *. 

Suite du rapport ftdl à la quatrième classe del’Instîtul Historique (Histoire des Beaux-Arts) 


On ne peut douter que M. Rémond 
n’ait cherché à produire un tableau de 
paysage historique dans sa Mort d*Ahel, 
exposée sous le n® 1487. Je rois à la vé¬ 
rité des lointains très étendus, des pre¬ 
miers plans y riches en couleur, soutenus 
avec force ; un sujet pathétique de la pre¬ 
mière mort résultant d’un fratricide. Eh 
bien ! je ne suis pas ému, parce qu’il y 
manque la poésie qui convient an sujet, 
et le coloris qui appartient à la localité où 
la scène se passe, an temps prescrit par 
l’Écriture-Sainte.Contemplez au Muséeles 
trois tableaux du Paradis terrestre, et le 
Déluge, de Nicolas Poussin, et comparez! 
C’est ainsi que le grand peintre des Ande- 
lys partageait son vaste génie entre l’his¬ 
toire et la peinture du paysage. 

L’arbre qui est sur le devant du tableau 
de M. Rémond est bien peint sans doute, 
et couvert d’un riche feuillage, mais il 
est trop vigoureux pour le temps où l’é¬ 
vènement arriva, si l’on considère l’épo¬ 
que fixée par la Genèse; il ressemble trop 
aux arbres de nos forêts. Abel n’indique 
pas assez la douceur et la foi dont il était 
animé lorsqu’il offrit son sacrifice au Sei¬ 
gneur; son corps est jeté trop académi¬ 


quement sur fa terre. — Je ne dois pas né¬ 
gliger de dire dû bien du Chemin de la 
vallée de Nami, agréablement peint par 
M. Cabat. Cet artiste a obtenu un grand 
effet avec des moyens fort simples. Les 
journaux ont fait l’éloge de ce tableau; ils 
ont comparé le talent du peintre à celui 
de Claude Lorrain, mort en 168S. 

Je vois encore de la bonne peinture 
dans les paysages de M. Vander-Burck > 
fils d’un paysagiste de grand mérite, qui 
mourut jeune des fatigues qu’il éprou¬ 
va dans un voyage d’Italie, et après 
avoir reçu des encouragements du gou- 
vernement français. M. Vander-Burck'a 
exposé une suite de tableaux d’un coloris 
vigoureux et d’une touche hardie. Dans 
le nombre on doit distinguer len^ 17S5, 
représentant les Bords du Détroit de 
Messine. Il y aanssideM. Morin, n® 1330, 
un joli paysage dans la manière de Carie 
Dujardin; c’est une|P4zge de Cayeux, 
effet du soir. Le même peintre a repré¬ 
senté avec quelques succès le Combat 
d*Aldenhoven, livré le S octobre IT94, 
par le général Cbampionnet, contre Claîr- 
fayt, général autrichien, lequel fut pour¬ 
suivi avec sa troupe par la cavalerie îran- 


* Voir le Salon de 18S7, tome VI, 83* livraison (avril), page 97. 

Voir la première partie du Salon de 1838, tome viu, 46* livraison (nuû), page 177» . . ^ 
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çaisô jusque sur les glacis de Juliers. Plus 
loin, n® 421 et 422, sont deux paysages 
intéressants et d'une grande vérité par 
M. Debray 5 Tun représente la vue du 
Château de Schwering, prise du côté du 
lac; Fautre une vue de la Forêt de Lud- 
wigslusi. Il faut voir aussi de M. de Bez, 
n* 416, plusieurs Vues prises d’après na¬ 
ture , à Soisy-sous-Étioles, près de Cor- 
hea. T-* M. Bertin, toujours riche dans ses 
compositions, vrai et précis dans ses dé¬ 
tails, a-exposé un Site de la Grèce fort 
curieux, où l’on exécute différents exer¬ 
cices gymnasüiques en l’honneur de Pbœ- 
icus, général des Phocéens. Cet artiste 
simple et correct nous rappelle dans ses 
productions les peintures exactes de Va¬ 
lenciennes ; il attache comme lui un grand 
prix à l’imitation de la nature,—Je ne vois 
. pas à mon grand regret un paysage, pas 
même une étude de M*. Bideau, lun de 
nos peintres les plus positifs du genre.—Il 
serait trop long de décrire ici tous les pay¬ 
sages de l’exposition qui ont des droits à 
notre intérêt ; j’ajouterai seulement que, 
de tous les genres de peinture, c’est celui 
qui m’a paru le mieux traité et le plus 
abondant, si j’en excepte la nombreuse 
collection de portraits. 

Nous ne devons pas oublier les char¬ 
mants tableaux de M. Révoil, qui ont 
' successivement paru au Salon du Louvre. 
U Anneau de Charles-Quint et la Conva¬ 
lescence de Bayard, à la Galerie du 
Luxembourg ^ sont des ouvrages d’esprit 
et de savoir. Nous lui devons cette année 
*deûx tableaux intéressants composés avec 
intelligeuce, n® 1490, Nicolas de Mailly, 
et i^® 1491, Charles-Quint à l'Abbaye de 
^aint’just. Il faut lire dans le livret la 
description curieuse des deux sujets. 
M. Révoil est très îscrvpuleux imitateur 


des mœurs, des costumes et des usagea 
de chaque époque qu’il a à peindre, ce qui 
déjà est un grand mérite pour un peintre 
d’histoire. — Je dois encore appeler vo¬ 
tre attention sur deux tableaux qui sont 
les coups d’essais de jeunes artistes dont 
les heureuses dispositions promettent 
bèaucoup. Le n® 583, la première pro¬ 
duction de M. DumaS/, représente Agar 
renvoyée par Abraham, L’artiste a très 
bien saisi l’esprit de FAncien-Testament; 
la composition est simple ; les poses et les 
expressions sont l^n adaptées au sujet; 
les draperies ne manquent ni de sévérité 
ni de style. M. Dumas fera bien d’étudier 
le colons. Sous le n® 283^, je vois avec le 
même intérêt le tableau de M. Auguste 
Chavard , aùtre jeune peintre qui donne 
d’heureuses espérances. Il a représenté 
un Jeune Homme et une Jeune Fille 
assis sur les bords de la Mer. On est 
charmé de la vérité et de la douceur des 
expressions. La simplicité de ce petit ta¬ 
bleau a de l’analogie avec les miniatures 
des anciens manuscrits. En voyant ces 
productions, je ne puis me défendre d’un 
certain plaisir; elles me rappellent les 
premiers tableaux de M. Ingres. 

Mes regards se portent enfin sur le ta¬ 
bleau de M. Ziégler, figurant Daniel dans 
la Fosse aux Lions. Cette page, large¬ 
ment écrite, est suivant moi le meilleur 
tableau du Salon , si j’admets les conve¬ 
nances historiques. L’aspect en est grave 
et la disposition simple. Le prophète, 
placé au centre du tableau, lève les yeux 
au ciel, en étendant ses bras comme un 
homme pénétré de confiance en Dieu. Il 
est au milieu des bêtes féroces, résigné 
d’avance à subir le destin que le ciel lui 
réserve ; et il l’attend en priant dans son 
cœur. Il est évident que M. Ziégler a voulu 
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isc^r Daniel de toot sentiment, de ton^ 
crainte terrestre, pour faire ressortir sa 
foi et son obéissance anx ordres de TÉter- 
nel. A ses pieds sont deax lions, et en 
^e un ange agenouillé, dont la voix et 
les gestes apaisent la farenr des deux 
nnimaux. Un journaliste a blâmé l’appa- 
^ rition de l’ange placé entre Daniel et les 
lions qui doivent le dévoter. Mais la pré¬ 
sence de l’ange n’est pas plus déplacée iei 
ne le serait celle du prophète Haba- 
cuc, qne Dieu avait envoyé dans la fosse 
pour lui porter sa nourriture. Gèt ange 
est Fimage personnifiée de la volonté su¬ 
prême , qui ne peut être visible pour per¬ 
sonne, pas même pour Daniel. G’est ainsi 
que Baphaël, l’ange de la peinture , pei¬ 
gnant au Vatican la guerre tju'Attilà fit 
aux portes de Rome, l’an 452 j lorsque le 
pape saint Léon alla au-devant de ce bais 
■-bare,- a exprimé la paissance dtvine, pro¬ 
tectrice de Famée chrétienne qti^elle 
eénduit à la victoire, par saint Pierre et 
saint Paul qui planent dans Fair; invisi- 
^hles aux deux armées. Le tableau de 
M. Ziégler, par tra coloris fort, par un 
pinceau ferme et hardi, rappelle les bèaux 
ouvrages de Ribera, dont il semble S^êtrc 
inspiré. 

Passons au tableau de M. Roqueplan , 
n® 1542. Comme dans tous les ouvrages 
• de cet artiste, j’y reconnais Une compo- 
shidn aisée, un coloris agréable et une 
grande facilité dans le maniement du 
pinceau. Cette jolie peinture TCprésente 
Vandyck h Vandyck , appelé 

en Angleterre par Charles l’^r, sciitant la 
dignité qu’Un artiste du premier ordre 
doit tenir à la cour d’un roi, y déployait 
' iiD luxe inoui ; il traitait Souvent les grands 
seigneurs, et avait l’habitude, pendant le 
repas sonipttrèux qu’d leur offrait, de 


leur faire entendre de la musique. Ainsi 
feisait i Paris le peintre Casanova. Jamais 
il n’allait à là cour que dans un carossc à 
^atre chevaux, avec trois laquais ét un 
nègre. En voyant le tableau de M. Roque^ 
plan, on est forcé de convenir qu’il a 
exprimé avec noblesse et dignité cette 
magnificence de Vandyck. Le duc de Buc¬ 
kingham, voulant l’arracher à ses maîtres¬ 
ses, lui fit épouser, avec l’agrément du 
roi, fa fille de mylord Rnthven, comte 
de Corée, seîgnetir écôSsaîs, laquelle ne 
lui apporta pour dot qu’une grande beauté 
et un nom illustre. — J’ai jeté en passant 
iincoup-d’œil sur la Femme adultère, de 
M. Alexis Pérignon, n® ^ 577.Cette peintir- 
reoffîre de Fintérêt ; c’est Une compositîoh 
simple et naturelle qui a le mérite de j’o- 
riginalité.-—J’ai classé aussi parmi les boUs 
Ouvrages le Sacre de Charles Vil, par 
M. Vinchon , et la hfort ,de Turentie ^ 
arrivée le Ô7 juin 1675> no,l400, par 
M. Philippotamx. Je ne négligerai pUs 
non plus de TOUS faire rémaïquer, sous le 
n®15t1^ la 9Iortd Ambroise, archevêqtib 
de Moscou, massacré par les Ràssés, le 11S 
septembre 1771, pour avoir fait enlever 
l'image d’une Madone dont l’adoratioh 
dans un temps de peste attirait unè si 
grande foule de peuple , que ce fléau se 
propageait dans la ville. La composition 
de ce tableau, peint par M. Riss, est 
brge, riche, parfaitement sentie; élle 
est rendue avec force et énergie. 

Je signale encore comme une oeuvré de 
conscience et de talent, le tableau de 
M. Claude Thëvenin, no 1671, représôà- 
■ tant la Suite dà VAtinonciation ^ on Ma¬ 
rie àpi'è^ le de))aH de VAnge songeant h 
sa haute mission, Je regrette que l’espaée 
ne TOÔ permette pas d’en faire l’analysé. 

: Il Wié réste à vous entretenir dé 


Digitized by v^ooQle 



— 238 


dée de M. Delacroix. Les journaux se sont 
plu à la louer avec complaisance. On a de 
la peine à supposer qu’à la vue du tableau 
ils aient pu être illusionnés au point de 
ne s’être pas aperçus que la scène n’a pas 
été rendue telle qu’elle a dû se passer. 
Vous le savex, la composition et l’unité 
de lieu voila ce qu’un peintre doit ob¬ 
server avant de mettre de la couleur sur la 
toile. Nous dirons d’abord ce que l’artiste 
a fait J puis nous examinerons jusqu’à quel 
point il s’est écarté du récit de la feblc. 

11 a représenté Médée au moment ou, 
s’étant retirée à l’entrée d’une caverne, , 
elle porte sous son bras ses deux enfants 
qu’elle veut immoler.Cette femme, égarée 
par la passion, tient do la main gauche 
son poignard, et tourne vivement la tète 
vers l’ouverture de l’antre, comme si elle 
craignait que quelqu’un ne vînt la sur¬ 
prendre lorsqu’elle va assouvir sa passion 
jalouse. Qui reconnaîtra Médée, fille 
d’AétèSy roi de Colcbide, dans cette 
femme, sans vêtement royal, assise sur 
un roc, près d’une caverne? Ce n’est 
pluf qu’une simple fermière qui tient un 
de ses enfants sur ses genoux et l’autre 
sous son bras, comme si elle voulait le 
fustiger J elle n’a aucune dignité dans sa 
personne, elle n’en a pas davantage dans 
ses formes corporelles. Est-ce là cette 
Médée , impérieuse et féroce même dans 
sa jalousie ? Non certainement. Euripide, 
dans sa tragédie, a reproduit la conduite 
de Médée envers Jasqn et l’action cruelle 
exercée sur ses enfents.'On attribue a ce 
grand tragique l’invention de cet épi¬ 
sode, car plusieurs historiens nous repré¬ 
sentent Médée sons des couleurs bien dif¬ 
férentes. Selon eux c’était uno femme 
vertneuse qui ne commit d’autre crime 
que l’amour qu’elle eut pour Jason, par 


qui elle fut lâchement abandonnée, mal¬ 
gré les gages qu’elle avait de sa tendresse, 
pour se voir substituer la fille de Créon. 

En Colcbide, elle ne s’était oeeopée que 
de sauver la vie à ceux que le roi voulait 
faire périr, et ne s’était enfote que pacce- 
qu’elle avait horreur des cruautés de son 
père. Enfin, ils ne voient en elle qu’une j 
reine abandonnée, persécutée, qui, après i 
avoir en inutilement recours aux promes¬ 
ses et aux serments de son époux, se vit 
obligée d’errer de cour en cour, et de 
passer les mers pour aller chercher un 
asile dans les pays éloignés. Peut-être 
M. Delacroix aurait-il eu l’intention d’ex¬ 
primer la fuite de Médée, pour se con¬ 
former au récit que je viens de rapporter. 

Mais elle était reine > rien ne l’annonce 
dans le tableau ^ elle tient un poignard à 
la main, elle a ses enfiints sur ses genoux 
et sous son bras, rien de cela n’est dans 
le texte. 

On observera que la version d’Euri¬ 
pide est la plus universellement adoptée^ 
mais je dois le dire, je ne trouve rien, 
absolument rien dans la Médée de M. De¬ 
lacroix , que l’on paisse comparer à V An- * 

iiope de Corrège. Un critique prétend 
que cette peinture est un drame terrible 
imité des anciens, sans plagiat; an autre 
an contraire n’y voit qn’nne espèce de 
pastiche imité de VAnliope de Corrège. 
N’est-ce pas déjà beaucoup pour M. De¬ 
lacroix d’avoir éveillé l’attention de deux 
hommes d’esprit? 

Pour moi je partage complètement l’o¬ 
pinion du journaliste des Débats, quand, 
sur le sujet du tableau de la Médée de 
M. Delacroix, il s’exprime ainsi : « Que 
pourrai-je dire du style de cet ouvrage, 
dont le sujet, tiré de l’histoire grecque, 
demandait à être traité avec gravité et j 
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dans le mode le plus élevé de l’art? Ponr- 
qaoi ses enfants sont-ils si disgracieux à 
l’œil ? Et pour quelle raison l’auteur a-t-il 
omis d’imprimer le caractère de reine à 
Médée^ qui; d’ailleurs^ sans son poignard, 
ne donnerait que l’idée d’une mère cher¬ 
chant à soustraire ses enfants à un grand 
danger? » L’observation est très judi¬ 
cieuse^' elle se rapporte à ce que les an* 
ciens ont dit de l’action de Médée, qui 
ne quitta pas ses vêtements de reine pour 
incradier Sbn palais, pour égorger ses 
enfants, et fuir a l’aide de ses dragons. 

Une fois la liberté dn pinceau procla¬ 
mée, l’artiste a été ce que la nature avait 
voulu qu’il fut... Pour rentrer dans les 
idées dn Temps et des Débats sur ce ta¬ 
bleau^ je dirai que l’on peut considérér 
M. Delacroix comme un peintre nova¬ 
teur, spirituel^ ingénieux. Ses composi*. 
lions sont toujours originales, elles se 
ressentent de cette aisance dans la pen- 
aée, qui est le propre de Pindépendance 
et de la force morale ; les groupes qui en 
forment l’ensemble sont distribués d’a- 
.près la nature, mais sans aucune combi¬ 
naison. Si, comme on le voit dans le 
Massacre des habitants de Chic, l’ex- 
- pression des individus qu’il met en scène 
paraît rude et sauvage au premier aspect, 
en y revenant on reconnaît que cette ex¬ 
pression est tracée par «ne âme ardente, 
forte, sensible* Si, dans le tableau de 
Sardanapale, son génie a erré, il a mon* 
tré plus de sagesse dans celui de Firgile 
et du Dante, qui est an Luxe^bon^.,. 

Qu’on dise que le faire de cet artiste 
est quelquefois, indécis, on conviendra 
du moins qu’il est précisé et parait avoir 
été imaginé par lui pour peindre la 
passion de l’individu qu’il figure sur la 
toile. En cherchant dans le coloris Ja 


manière magique des Vénitiens, il n’a 
pas toujours réussi; mais il a pu faire 
apercevoir à ses confrères que, dans cette 
partie de Part, il était possible d’arriver 
par l’étude à comprendre la sublime per¬ 
fection dont cette école a donné si long¬ 
temps l’exemple. 11 nous of&e au Salon 
un exemple de l’étude qu’il a faite du co¬ 
loris^ dans le petit tableau n^ 459, re¬ 
présentant VIntérieur d*une cour dans 
laquelle des Marocains ont amené des 
chevaux^ 

Je dois av ouer que j’ai moi-même blâmé 
la façon de peindre de M.DelacrOix, mais, 
depnis que j’ai va les productions qui ont 
suivi les premières, j’ai reconnu que les 
moyens qu’il emploie, sans être positive¬ 
ment classiques, peuvent être aussi bons 
qne ceux des autres peintres. Quand on 
fait bien, qu’importe le chemin par le¬ 
quel on arrive? Je continue seulement à 
blâmer ceux qui cherchent k Pimiter, et 
je dis avec Andrieux : Celui qui suit va 
ioàjôurs derrière, 

TABLEAUX B’ABCHITEGTURE , 
▼DES PERSPEGTiyEfl. 

' Ma dernière observation portera sur 
les vues monumentales et les tableaux 
d’architecture de l’exposition. 

Nous avons ici des intérieurs et des e^- 
^ térienrs d’édifices publics retracés avec 
goût et discernement^ et qui mériteraient 
4’êtrc citées si l’espace le permettait. De 
ce nombre, étant à même d’en vérifier 
Pex^titude ainsi que le mérite , j’ai dis- 
,tingué les Vues de Paris, de 

M. Matant ( voir dans le livret, du 
n® 1258 au no 1262). 

En vous parlant des Vues de Paris, je 
ne vous laisserai pas %norer que M. Per- 
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not, qal a exposé des déèsîiië èotfô leé 
1583 et 1585, a conçu le projet dé 
reprodoife les édifices publics quin’eüs- 
tent plus, de Tancien Paris. 

Enfin, Messieurs, je ne pense pas qu’il 
soit nécessaire de vous faire Téloge du 
talent de M. Daguerre; c’est une tâche 
dont le public s’acquitte chaque ibis que 
cet artiste présente nü tableau nouveau 
‘auDiorama. 

Il y a au Salon des gouaches et deâ 
aquarelles remarquables. Parmi ces der¬ 
nières, il en est qui ont la vigueur de la 
peinture à Fhuile, ce qui selon moi est 
un d^aut du genre. On y voit également 


qUelÿieé^d^sins d’arcbitècture qui méri¬ 
teraient d’ètre signalés, tels que ceux de 
YKglise de la Madeleine et de XArc de 
Triomphe, par M. Jules Bouchet; ceux 
de MM. Heurteloup et Vasserot, ainsi que 
des projets et des plhns par d’autres ar¬ 
tistes. 

‘Dans nn^ troisième et dernier article 
nous dirons un mot de la ^Iptnre. 

Le ÂLsxANoas Lenoib, 

Cnéatéur du Musée des Monuments 
français, membre de la 4* classe de 
l’Institut Historique. 

' [Le reeteà le prochaine tivraieon.) 


EXTRAIT BES PRDGÉS-VERBAIJX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE l'iNSTITÜT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi, 6 juin, la première 
classe (Histoire générale et Histoire de 
France) s’est réunie sous la présidence 
de M. Dufey (de l’Yonne). —^Vingt-neuf 
membres sont présents. 

M. Firmin de Baillehache annonce à 
la classe que ses nombreuses occupations 
l’empécbent, à son grand regret, de ren¬ 
dre compte des Mémoires de M. le tii- 
comte Sosthène de La Rochefoucauld, 
En conséquence M. le comte d’AUonviHc 
est prié de se charger de ce rapport. 

M. Eélix Barrau, géomètre en chef du 
cadastre, à Pau (Basses Pyrénées), écrit à 
la classe pour l’informer des fouilles qu’ôn 
opère en ce moment dans le château ou 
naquit Henri IV. Il promet d’en commu< 


niquer le résultat à iTttstitut Historique. 
— Remercîmeuts. 

M. le ministre de l’instroction pobli- 
que atCttse réception du volimie du con¬ 
grès de 1857. 

La csmdidature de M. Emmanuel de 
Sainte^ames, de Versailles, soutenue par 
MM. le comte Le Peletier d’Aunay et de 
Monglave, est admise. 

Hommages des Archives du Hâvrcy 4 li¬ 
vraisons; du deriiier Bulletin de la corn- 
mission royale d'histoire de Belgique; de 
la livraison do tome V de la France 
départementale; de 4 numéros de la Re¬ 
vue du Nord; de la 19« livraison de la 
Revue Anglo-Française^ de Poitiers; de 
' \ Histoire de la captivité de François 
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par M. Rey, on vol. in- 8 ? ( M. le comte 
d’Allonviîle,rapporteur); die.XHistoire du 
drapeau et des insignes de la monarchie 
française vol. in- 8 ® et un atlas, par le 
même ; d’un Précis de Vhistoire de la ré-- 
publique de Genève , par James Fazi, 
tome I", in- 8 ® ( rapporteur .M. Dufey 
(de l’Yonne); du dernier bulletin de la 
Société de Géographie^ etc. 

M. Pougiat de Troyes envoie à l’Insti¬ 
tut Historique une^ liasse de documents 
relatifs a cette ville, et dont il doit la dé¬ 
couverte aux recherches qu’il fait pour la 
seconde édition de son Histoire de 
Troyes (rapporteur M. Aug. Vallet). 

M. Emile Lambert lit à la classe un 
rapport sur XHistoire ancienne de 
Strœsser, dont la traduction est due à un 
de nos plus honorables collègues. — Ren¬ 
voi au comité du journal. 

M. Aug. Savagner rend compte verba¬ 
lement de \di Chorographie de la Picar- 
diey par M. Ledieu père. 7 - La classe in¬ 
vite le rapporteur à vouloir bien formuler 
pat écrit les observations qu’il vient de 
lui communiquer. 

M. Frédéric Corin analyse verbalement 
un Voyage historique et descriptf de 
M. Lhermelin, dans les départements de 
la Manche y d^ Ile-et-Vilaine et de la 
Mayenne, Cette analyse donne lieu à 
diverses observations de la part de 
MM. de la Pylaie, d’Allonville, Dufey 
(de l’Yonne) et Emile Lambert, à la suite 
desquels des remercîments sont votés à 
l’auteur. 

M. Aug. Vallet est appelé à la tribune 
pour lire un compte rendu de la Notice 
de Bertrand de Rayns (le faux Baudouin), 
publiée par M. Lucien de Rosny. Le 
rapporteur rend hoqdmage au dévouement 
scientinque dont notre honorable collègue 


donne tant de preuves. 11 faR l’éloge, de 
l’introduction €j[ui prêche cette ^puydlef 
publication, introduction pleine de laits, 
habilement élucidés; mais il adresse de, 
graves reproches à la partie philologique^ , 
qui pèche, selon lui,, par des erreur^ et, 
des fautes de détail nombreuses. Il émet 
le vœu que ces observations soient trpns- 
mbes à M. Lucien de Rosny, afin qu’eUes 
puissent lui servir dans unq^ seconde 
édition. 

Après quelques observations de MM. de , 
Monglave, Deville, Onésyme Leroy et 
Emile Lambert, la classe, acquiesçant au 
vœu du rapporteur, l’invite à transçaettre 
à M. Lucien de Rosny le résultat, de ses . 
remarques. 

M. de la Pylaie donne lecture de ^ 
recherches historiques et arcbéplo- . 
giques dont il s’occupe sur la ville de , 
Senlis. M. le président invite M. de la 
Pylaie, forcé de s’absenter procbainem,ent 
de Pâi'is pour une mission scientifique, à 
laisser à la classe la suite de spn mémoire 
que l’heure avancée ne lui permet pas 
d’achever. 

Séance de la deuxième classe {His- . 
toire deslangues et des littératures)^ mer¬ 
credi 15 juin, présidence de.M. deViUe- 
nave. — Vingt-sept membres sont pré- , 
sents. 

M. Le Gonidec exprime ses r^ets de . 
ne pouvoir assister à la séance. 

M. Ferdinand-l^rthier, professeur 
sourd-muet, notre collègue, remercie 
l’Institut de la bienveillance qu’il a ^é- , 
moignée à la Société centrale des Sourds- , 
Muets en lui accordant notre salle pt>yr. 
ses réunions. 

M. Eug. de Monglave donne à cet^ 
occasion quelques détails sur Içs ,çffor^ ^ 
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genëreuz, faits par cette Société de 
Soards'Maets^ pour décotivrir la sépul¬ 
ture de Tabbé de l’Epée. Ces efforts ont 
/ été couronnés du plus heureux succès. Les 
restes mortels du bienfaiteur de tant 
d’infortunés ont été trouvés dans un ca¬ 
veau de Saint-Roch; et une commission 
s’ëst formée pour élever un monument à 
sa mémoire. Cette commission se com¬ 
pose de MM. Dupin, président de la 
Chambre des députés, président^ Cha- 
puys - Montlaville, député, secrétaire ; 
Villemain; de Schonen; de Gérando, pairs 
de France; l’abbé Olivier, curé de Saint- 
Roch ; Cavé, chef de division au minis¬ 
tère de l’intérieur ; Eug. de Monglavc, 
secrétaire perpétuel de l’Institut Histo¬ 
rique; Nestor d’Audert, peintre d’his¬ 
toire ; Ferdinand Berthier, Forestier et 
Lenoîr, professeurs sourds-muets. Les 
souscriptions sont reçues au secrétariat 
de l’Institut Historique. 

'M. Mary LaFon annonce à la classe 
que le chant basque diAltahiçar^ cette 
ode sublime dont elle avait obtenu l’im¬ 
pression, texte et traduction, dans le 
journal de l’Institut Historique (octobre 
1835, 3® livraison; page 174), a été repro¬ 
duit mot pour mot dans le Constitution¬ 
nel^ suivi de la signature d’un M. Rosew 
Saint-Hilaire, tandis que tout le travail 
d’exhumation, de collation et de traduc¬ 
tion appartient à M. de Monglave seul. 

La société littéraire nouvellement fon¬ 
dée à Rio-Janeiro (Brésil) envoie deux 
diplômes de membre correspondant à 
nôtre président honoraire perpétuel et à 
nôtre secrétaire perpétuel, MM. Michaud, 
dé l’Académie française, et Eug. deMon- 
glave. 

Hommages àel^Tribune académique^ 
nôûveau recueil littéraire, présenté par 


notre collègue M. le baron Prosper de 
Lagarde, un des rédacteurs ( rapporteur 
M. Onésîme Le Roy); du Lara , de lord 
Byron, traduit en portugais parM. T. A. 
Craveîro, et imprimé aux frais de la So¬ 
ciété littéraire de Rio-Janeiro (rappor¬ 
teur M. Edg. de Monglave); du Guide 
du professeur Æhumanités y par M. Des- 
neufbourgs (rapporteur M. Bonvalot); 
des Chants solitaires y par M. Bourlet de 
La Vallée ; d’une Introduction à Iétude 
de la poésie italienne y par M. Luigi Mon- 
teggia (rapporteur M.Hyp.Dufey), et des 
deux dernières livraisons de la Revue 
française et étrangère , de notre collègue 
M. Paquis. 

A propos de ce dernier ouvrage, M. Du- 
fey (de l’Yonne) rappelle à la classe que 
le rapporteur, M. Saint-Edme, fait 
attendre depuis longtemps la suite de son 
travail. H désire qu’il soit invité à le pré¬ 
senter prochainement. Après quelques 
observations de MM. E. de Monglave, 
Villenave, Dufey et de Lagarde, la classe 
arrête qu’une lettre sera écrite à M. Saint- 
Edme, par son secrétaire, M. H. Dufey, 
pour lui exprimer le vœu qu’elle a émis. 

Candidature de M. Bescherellc, auteur 
de la Grammaire nationale, 

M. Dréolle lit un rapport sur un Eloge 
historique de Saint-Bernard, présenté à 
l’Académie des Jeux Floraux, par M. Des- 
salles Régis. 

A ce sujet, M. Dufey (de l’Yonne) de¬ 
mande à relever plusieurs erreurs accré¬ 
ditées sur le comte de Suger. Il cherche à 
démontrer, par des preuves historiques, 
que Suger n’a été ni régent de France, 
ni auteur de l’émancipation des commu- 
.nes. Il finit par louer saint Bernard de 
s’être déclaré le protecteur d’Abeilard 
persécuté. 


Digitized by v^ooQle 



— SS5 — 


M. Villenave appelle Tattention de la 
classe sur l’éloge de Suger par saint Ber¬ 
nard. Il échange avec le préopînant quel¬ 
ques observations sur sa conduite géné¬ 
reuse à l’égard de l’amant d’Héloïse. 

M. Eugène de Monglave propose le 
renvoi du rapport au comité du journal. 
—Adopté. 

Rapport de M. Mary-Lafon sur les 
Fastes poétiques de l*histoire de Francej 
par M. Thieys. 

M. Henri Prat dit que c’est à tort que 
l’auteur du compte-rendu a présenté 
Bruûehaut comme arienne quand elle 
était réellement catholique. 

Le rapport est renvoyé an comité du 
journal. 

M. de La Pylaie fait part à la classe de 
plusieurs chartes relatives à son Histoire 
de Sentis et de ses recherches sur la vie 
de Saint-Rieul, ou Régnlus. 

Observations de MM. Onésime Leroy, 
Villenave et de La Pylaie, sur la légende 
de ce saint. 

^%Le mercredi, SO juin, la troisième 
classe {Histoire des sciences physiques^ 
mathématiques, sociales et philosophi¬ 
ques) s’est réunie sous la présidence de 
de M. le docteur Cerise. — Ving-neuf 
membre sont présents. 

M. Presse-Montval réclame contre une 
phrase qui le concerne dans le procès-ver¬ 
bal de la dernière séance. Il n’a pas 
voulu dire que les travaux des rappor¬ 
teurs dussent être complètement rejetés 
de la publication par le comité du jour¬ 
nal, mais qu’un certain nombre de 
ces comptes rendus, et non pas tous, 
allaient être éliminés. Telle a été du moins 
sa pensée qui aura été mal comprise 
par le secrétaire de la classe. 


M. le docteur Bayard, secrétaire ad¬ 
joint, qui a rédigé le procès-verbal, feit 
observer qu’il a reproduit textuellement 
les paroles dont il avait pris hote^ et qu’au- 
moins telle a été l’impression qui lui est 
restée del’observation faite par M. Fresse- 
Montval. Il demande que les membres 
présents à la dernière séance soient con¬ 
sultés sur ce point. S’il s’est trompé, il est 
prêt à foire les rectifications deman¬ 
dées. 

Plusieurs membres déclarent avoir 
compris l’observation deM. Fresse-Mont- 
val dans le même sens que le secrétaire- 
adjoint. n est néanmoins décidé d’une 
voix unanime que mention sera faite au 
procès-verbal de ce jour de la réclama¬ 
tion de M. Fresse-Montval. 

Hommages de deux manuscrits an¬ 
glais^ de M. le docteur Bélcombe (d’York) 
(rapporteur M. Raymond de Véricour); 
d’un Essai sur la statistique de la Bel¬ 
gique, par M. Xavier Heuschlin, publi¬ 
cation VEtablissement géographique de 
nôtre collègue M. Vandermaelen ; de 
Recherches sur V arôme des fleurs de lilas 
et â'accaciaSy par M. Ch. Favrot; d’un 
Mémoire sur la nécessité àe prohiber 
Vimportation des fils àe lin des pays 
étrangers^ parM. Lemesl de Paimpolj de 
la dernière livraison de la Revue fran¬ 
çaise et étrangère de législation ^ .par 
M. Fœlix ; du Journal d'agriculture de 
VAin'y d’une brochure de M. Madrolle, 
intitulée: Démonstration eucharistique; 
du dernier cahier de la Bibliothèque his¬ 
torique et militaire^ de MM. Sauvan et 
Liskenne ; d’une Notice historique sur la 
manufacture d*étoffes de Lisieux^ par 
M. de Formeville; de la dernière livrai¬ 
son de la Flandre agricole et manufac¬ 
ture de Valenciennes J et du Recueil de la 
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Société. libre (Tagriculture du départe¬ 
ment de VEure* 

La candidatqre de MM. le docteur 
Blagny, et Domine, de Séville, est ad¬ 
mise. . 

M. le docteur Bayard fait un rapport 
verbal sur un mémoire inédit, communi¬ 
qué pa^r M. l’abbé Clerc, et ayant pour 
titre ; Récit Jidel de ce qui s*est passé en 
la démolition des temples du pays de 
GcXy en 1662. 

Le rapporteur donne lecture de plu¬ 
sieurs passages qui £bnt connaître lejstyle 
de la rédaction et l’esprit de partialité 
qui l’a dictée. Un arrêt de Louis XIV, du 
25 août 1662 ordonne la démolition de 
tous les temples du baillage de Gex, hors 
ceux de Ferney et de Sergy. Le sieur Bou- 
chu, chargé de l’exécution, fait abattre 
vingt-un temples, en novembre et dé¬ 
cembre. L’auteur du mémoire n’épargne 
pas la louange aux catholiques. « Je puis 
dire avec vérité, s’écrie-t-il, que j’ai oui, 
avec un singulier épanouissement de mon 
cœur, delaboucbe des plus sages tètes de 
France, que M. Bouçhu méritait le titre 
pompeux de héros, puisqu’il avait fait 
une action héroïque et eftacé la gloire de 
ses prédécesseurs en murant des temples 
dont ils n’avaient pas osé regarder les mu 
railles. » 

Le rapporteur propose de voter’ de 
remercîments à M. l’abbé Clerc, pour 
cette communication; mais il ne pense 
pas que le manuscrit doive être publié 
dans le journal, d’abord à cause de son 
étendue et pareeque l’espace nous man¬ 
que; puis en raison de l’esprit de partia¬ 
lité de sa rédaction, curieuse sans doute, 
mais qui paraîtra exagérée à une époque 
de tolérance religieuse. 

M. Dufey (de l’Yonne) demande le 


renvoi pur et simple an comité du jour¬ 
nal. 

M. Dréolle fait observer qu’il y a eu 
des auteurs impartiaux au XVII* siècle, 
et que cette relation peut être fort exacte. 
11 appuie le renvoi proposé par M. Dufey. 

M. de Monglave l’appuie égalémeut. 
a Ce n’est ici, dit-il, qu’une pièce histori¬ 
que; nous ne devons pas la considérer 
autrement. Le même motif nous a fait 
accueillir dans le journal des récits de 
dévas^tipns exercées par les protestants, 
sur des temples catholiques. Enregistrons 
tous ces documents, de quel côté qu’ils 
viennent; la vérité en jaillira plus tard. 
D’ailleurs le renvoi proposé ne préjuge 
rien; le comité du journal conserve tout 
son libre arbitre. » 

MM. l’abbé Badiche et Aug. Savagner 
ajoutent d’autres observations, à la suite 
desquelles le mémoire est renvoyé an co¬ 
mité du journal : mention sera faite de la 
discussion dans le procès-verbal de la 
séance. 

Rapport de M. Presse Mont val sur les 
Devoirs de VliommCy de M. le curé Ba¬ 
rillot. — Renvoi au comité du jouimal. 

Rapport de M. le docteur Bayard sur 
un mémoire inédit de M. l’abbé Clerc, re- 
latifau magnétisme. Le rapporteur donne 
lecture de quelques passages de ce traité 
tout médical, étranger par conséquent à 
la spécialité de l’Institut Historique. 11 
conclut au dépôt du manuscrit aux ar¬ 
chives et demande que la classe adresse 
des remercîments à l’abbé Clerc. — 
Adopté. 

Rapport de M. Dufey (de l’Yonne) sur 
un manuscrit relatif à l’histoire des papes, 
dû à un de nos plus savants membres de 
Turin. Ce travail abonde en controverses 
tbéologiques sur des points de doctrine. 
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Il a’élaigne par U spé^ 

clarté d^ Fln^tiU^ Qisl^iqae. M. Oafey 
pose les: méiiiçs donclasions que le pré* 
(çéde^t: riQippo.rteiir. sont adpptées 

parla daase* 

; M» la ;4<^taar , annonce qofilt 

vient de paraître en «Allemagne an on* 
vrage snrJta injé4eoUie indienna» ce qiu le 
fqrce a snspendre la epmmnnioatîon de 
^ l^clierchcs historiques sur la physio-- 
^giè et la pschycolçgie des Hindous, 
josqn’à ce qa-il aî|t pris connaissance de 
cette pablication. 

Le même meipbre annonce pour la 
prochaine séance un rapport écrit sur 
l’ouvrage récemment publié par M. le 
docteur Ricord. 

Lecture d’une lettre, par laqueUe 
M. Fresse-Montval se démet des fonc- 
tipns de secrétaire de la 5^ classe. 

La démission de M. Fresse-Montyal est 
acceptée. * 

On procède à son remplacement. 

Au premier tour de scrutin M. le doc¬ 
teur Bayard est élu secrétaire. 

Cette noiAination laisse vacante la 
place de secrétaire-adjoint^ à laquelle il 
est pourvu par un nouveau scrutin secret. 

M. Chéries Favrot, chef des travaux 
chimiques de l’écoleroyale de pharmacie, 
est élu secrétaire-adjoint de la 3® dasse. 

M. de La Pylaie continue la lecture de 
ses recherches historiques sur la ville de 
Senlis. 11 communique à la classe de cu¬ 
rieux détmls sur les anciens lépreux. 

Séance de la quatrième classe {His- 
kUre des beau3ç.^ar($), mercredi 87 juin, 
présidence de M. J. B. Debret. — Vingt- 
huit membres sopt présents. 

Lettre de M. Gauthier-Stirnm, maire 
, de la ville de Seurre (Côte-d’Or)» annon¬ 


çant la découverte de nc^reuses anti^ 
quités dans les environs. (Voir notre 
journal de mai, séance générale^ pagp 
188.) M. Gauthier promet d’envoyer pro? 
chainement les dessina de ces antiquités» 
— La classe remet jusqu’à leur arrivée Ip 
nomination d’un rappoctetlr^ Elle se 
borne à adresser d-unanimes remercia 
ments à notre collègue de la Côterd’Or, ' 
dont le zèle est an-dessus de tout éloge. 

M. Dufotn, de Moulins, envoie a la 
classe un mémoire imprimé, sur la ques¬ 
tion de savoir lequel de lui où de feu 
Achille Allier, pst le foudateuc.duhel ou¬ 
vrage intitulé : VAncien Boiphonnais.^ 
désire que l’Institut Historique soit jugo 
de ta question. 

MM. Bonvallot, Dufey (de rYonne), le 
marquis de Preigne et Albert Lenoir 
pensent qu’il s’agit uniquement ici d’inté¬ 
rêts privés, et que l’Institut sortirait tout- 
a-fait de sa spécialité s’il prenait parti 
dans la question. 

M. E. de Monglave est d’un avis con¬ 
traire. « La classe de beaux-arts de l’Ins¬ 
titut Historique, dit-il, ainsi que M- Dn- 
four le rappelle dans sou mémoire, a re¬ 
connu, dans sa séance du mercredi, 88 
juin 1856, cet honorable membre pour le 
fondateur de Touvrage intitulé. : l’An- 
eien Bourbonnais. Cette déclaration 
toute spontanée avait Imu de la part de 
Flnstitut Historique] à l’occasion d’o- 
. dieuses persécutions auxquelles H. Du¬ 
four» vieillardsavant et respectable, était 
' en butte dans sa ville natale, après avoir 
consacré sa vie à y répandre le goût des 
arts. Ce que demande M. Dufour aujour¬ 
d’hui n’est autre chose que ce que nous 
lui avons spontanément , accordé, il y a 
justu deux ans. Quel danger trouvez-vous 
à persister solennellement dans qne con- 
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clusion qnî alors tous paraissait jaste ? » 

M. Malpièce pense que la Société a fait 
tout ce qu’elle devait faire, a Notre con¬ 
clusion existe^ dit-il. » La renouveler au¬ 
jourd’hui serait, selon l’orateur, tout-à- 
fait inutile. 

M. Châtelain appuie chaleureusement 
la demande de M. Dufour et se rallie à 
l’opinion de M. de Monglave. 

M. Dufey (de l’Yonne) voudrait qu’a¬ 
vant de prendre une décision , la classe 
nommât un rapporteur pour examiner 
l’ouvrage. 

Cette proposition est accueillie, et 
M. Dufey lui-même est désigné pour ren¬ 
dre compte du mémoire. 

M. Boucher de Per thés, président de 
la société d’émulation d’Abbeville à qui 
nous nous étions adressés pour avoir des 
renseignements sur le château de Moyen- 
court , ancien manoir des Créqui, dont 
l’existence nous a été révélée, avec 
pièces à l’appui, par le paysan qui en est 
propriétaire, nous répond que Moyen- 
court, bien que situé dans le départe¬ 
ment de la Somme, étant beaucoup plus 
près de Paris (pie d’Abbeville, il nous 
serait bien plus facile d’obtenir directe¬ 
ment les renseignements que nous dési¬ 
rons. — Ajourné. 

M. Eugène Paringault adresse à la 
classe, de la part de M. Sixdeniers, deux 
exemplaires du portrait de M. Ârago, 
qu’il vient de terminer et sur lequel il 
sollicite un rapport. — M. J. B. Debret, 
membre correspondant de l’académie des 
Beaux-Arts, est chargé de ce travail. 

Hommages d’Oâ5en’af/on5 sur la gam¬ 
me mineure, par M. H. F. Soyer-Wille- 
met, bibliothécaire en chef de la ville de 
Nancy (rapporteur M. Elwart); d’une 
nouvelle livraison de la Promenade dans 


les Vosges do M. Edouard de Bafzelaire 
(rapporteur pour la partie des beaux- 
arts M. Duseigneur ) ; des 28 et 29« livrai¬ 
sons du Vitruve de MM. Tardieu et 
Coussin, et de la vie artistique de 'Du^ 
prez, par M. Elwart (rapporteur M. 
Dréolle). 

M. Dufey ( de l’Yonne) entretient 
l’assemblée des anciens Termes d’Arles 
( Pyrénées Orientales). Il désirerait qu’un 
membre correspondant fût invité à en 
faire les dessins et la description, 

M. Eug. de Monglave désigne pour ce 
travail M. Menier, de Ceret, un de nos 
membres les plus instruits et les plus 
dévoués. 

La classe arrête en conséquence cpie 
M. Menier sera prié de vouloir bien s’oc¬ 
cuper de ce travail. 

Rapport de M. le chevalier Alexandre 
Lenoir sur une nomenclature des cou^ 
leurs applicables au langage universel, 
par M. Simonon. 

Après quelques observations de MM. De¬ 
bret, Bonvalot , Elwartet Albert Lenoir, 
le rapport et la brochure sont renvoyés 
au comité du journal. 

Rapport deM. Duseigneur, sur les pre¬ 
miers dessins de la promenade dans les 
. Vosgee de M. de Bazelaire. — Renvoi à 
M. le comte Legrand, chargé par la pre¬ 
mière classe {Histoire de France ) d’exa¬ 
miner le texte de l’ouvrage. 

Communication, faite par M. Alix, d’on 
ancien projet de galerie historique et de 
cours d’histoire de France, démontrée à 
l’aide de cette galerie, projet qui fut en¬ 
couragé par la Restauration. — Renvoi 
à deux rapporteurs, l’un pris dans la 4« 
classe pour la partie artistique, l’autre 
dans la 1 classe pour tout ce qui a trait 
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à rhistoire. M. Lëon Coîgnet est désigné 
pçir la 4® classe. 

B^pport de M. Châtelain sur une no¬ 
tice relative à la cathédrale d’York ( An¬ 
gleterre) et à plusieurs antiquités décou¬ 
vertes dans cette ville, par M. L. San- 
dier. — Renvoi au comité du journal. 

La quarantième séance générale 
de l’Institut Historique a eu lieu le ven-. 
dredi 29 juin sous la présidence de.M. 
le docteur G. Broussais^ vice-ptésident de 
la Société.—Soixante-quatorze membres 
sont présents. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

1. M. le duc de Doudeauville s’excuse 
de ne pouvoir assister à la séance. 

2. Demande deM. Dufour^ de Moulins 
(vo^. le procès-verbal de la quatrième 
classe). 

3. M. Pb. Vandermaelen, fondateur de 
l’établissement géographique de Bruxel- 
les; envoie un exemplaire de VEssai sur 
Ml statistique générale de la Belgique^ 
*qu’il vient de publier à l’aide des docu- 
mentf que possède son établissement. 11 
espère que l’Institut Historique accueillera 
avec bienveillance cet. ouvrage qui ren¬ 
ferme des notions exactes et variées sur 
la population, riudustrie et le coiumerce 
de la Belgique. L’a^mblée émet le vœu 
qu’un second exeiiq>laire soit adressé à la 
Société, afin que, conformément à ses 
statuts, elle puisse nommer un rappor¬ 
teur pour en rendre compte. 

4. M. le docteur Belcmnbe (d’York) 
exprime à l’Institut Historique sa recon¬ 
naissance pour l’empressement qu41 a 

à lui ouvrir ses rangs. Il se hâte de nous 
envoyer deux manuscrits anglais sur les¬ 
quels il appelle notre attention {voy, le 


procès-verbal de la troisième classe). 

5. M. Lucien deifi.osny, actuellement 
à Melun, adresse à l’Institut Historique 
des remerciments pour les erreurs que 
notre collègue, M. Aug. Vallet, signale 
dans sa notice sur le faux Baudouin de 
Flandre et pour les conseils qu’il veut 
bien lui donner. 11 annonce à la Société 
qu’il tient à sa disposition un exemplaire 
âe ses recherches sur VHistoire de Lille. 
Il va livrer aussi à l’impression une 
deuxième édition, considérablement aug¬ 
mentée, de ses Rois de IfEpineile. Il sol¬ 
licite nos investigations sur ce sujet à la 
Bibliothèque du roi et aux archives de 
l’ancienne Chambre des Comptes. H a, 
dit-il, en portefeuille plusieurs manus¬ 
crits sur le moyen-âge, il espère pu¬ 
blier successivement une Histoire des 
évêques de Cambrai^ par un chanoine de 
la collégiale de cette ville, manuscrit du 
Xyi* siècle, qui abonde en détails pi¬ 
quants, et une Histoire du Camhrésis et 
de la Flandre que, malgré son origine 
peu ancienne, l’antiquaire et le philologue 
liront avec plaisir. — Des remercîmepts 
sont votés à M. Lucien de Hpsny. M. Aug. 
Vallet, secrétaire-adjoint de la première 
classe continuera à correspondre avec lui. 

6. M^® Louise Dauriat, que nous avons 
entendue au congrès de 1837, écrit à 
l’Institut Historique pour se plaindre de 
la décision qui enlèvè la parole aux fem¬ 
mes dans notre congrès de septembre 
prochain et qui se home à leur réserver 
les meilleures places. Elle appelle cette 
décision une insulte, une injustice, un 
témoignage de colère, de contradiction, 
d’inconséquence, de faiblesse, de lâcheté 
et d’ingratitude. 

MM. deMonglaveetDufey (de l’Yonne) 
parlent sur la question. 
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M. Châtelain pense qtfon doit se bor* 
her à accuser réception à Dauriatk 
de sa lettre. 

MM. Auguste SaTagner, le capitaine 
Sicard et le marquis de Preigne sont 
d’avis, au contraire, que, la lettre outra¬ 
geant la Société entière, on ne saurait y 
répondre. M. Châtelain se rallie à cette 
opinion qui, mise aux voix, est adoptée 
à une grande majorité. 

7. Notre collègue, M. Ernest Breton, 
annonce à l’assemblée que, de concert 
avec M. le marquis de Jouffroy, il est à la 
veille de publier une Introduction h 
rhistoire de Francej ou description phy- 
'signe, politique et monumentale de la 
Gaule y jusqiia V établissement de la mo¬ 
narchie, 8 livraisons formant un fort vo¬ 
lume in-folio, sorti des presses de Didot, 
avec des planches dues au crayon de nos 
prémiers artistes. 

Vingt-deux volumes ou brochures sont 
offerts à l’Institut Historique. — Des re- 
mercîments sont votés aux donateurs. 

Cinq nouveaux candidats sont nommés 
membres de la Société. 

L’article 50 des statuts porte qu’à sa 
séance d’avril de chaque année le conseil 
vérifie et clôt le budget de l’année qui 
finit, arrête approximativement les dé¬ 
penses de l’année qui commence, ^t qu’t/ 
en apporte les résultats à rassemblée gé¬ 
nérale. 

Conformément à cette dernière pres¬ 
cription, M. Ferdinand-Thomas, nommé 
rapporteur de la Commission des finan¬ 
ces élue par le conseil, commission com¬ 
posée de MM. le comte Le Peletîer 
d’Aunay, le comte d’Allonville et lui, s'ex¬ 
prime en ces termes : 

a La commission dont je fais partie a 
pris connaissance des registres et des 


pièces de comptabilité, à l’appui dès 
états de situation mis sous les yeux du 
conseil. Elle a reconnu l’exactitude de 
ces états et la régularité des écritures & 
la Société. 11 en résulte : 

« Que pour les opérations feites du 
1 er avril 1837au 31 mars 1838, la recette 
réelle de l’Institut Historique s’est élevée 
à 15,082 fi*., étalés dépenses seulement à 
13,507 fr. 29 c.; excédant des recettes 
sur les dépenses j 1,574 fr. 71 c. 

« 2® Qu’il a été pourvu à l’amortisse¬ 
ment de 17,024 fr. 61 c. de dettes arrié¬ 
rées, provenant d’impressions,frais géné¬ 
raux et prêts, au moyen de cet excédant 
et de coupons de 200 fr. Créés et pris pair 
des membres, lesquels coupons sont rem¬ 
boursables annuellement avec intérêts ët 
primes. 

« 3® Que l’inventaire arrêté à la même 
époque et dont nous avons constaté la 
' scrupuleuse exactitude, porte le véritable 
solde du bilan de l’Institut Historique, an 
31 mars 1738, à 5,436 fr. 55 c., ce qui 
prouve clairement l’amélioration crois¬ 
sante de l’association. 

• Ayant reconnu que les recettes et 
dépenses qui font l’objet db compte-gé¬ 
néral ont été bien fàites et dans Fintérét 
bien entendu de la Société, le conseil, sUr 
la proposition delà commission des finan¬ 
ces, s’est empressé de donner son approba¬ 
tion à la conduite, au zèle, à l’exactitude, 
à la probité, au désintéressement dont 
notre secrétaire perpétuel a donné tant 
de preuves. 

a Le budget approximatif de l’année 
qui a commencé le 1®^ avril 1838 et qui 
finira Ie31mars1839, présentede notables 
économies sur celui de l’année dernière, 
principalement quant au loyer réduit de 
moitié parle changement de local, et quant 
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au personnel dont les frais ont été encore 
diminués. Ce budget nous offre pour 
Fa venir la situation, non-seulement la 
plus rassurante, mais, je puis le dire, la 
plus prospère. 

a M. le président, sur Finvîtation du 
conseil, s’est empressé d’écrîrèliii-même 
à tous les membres en retard d’acquitter, 
soit les coupons qu’ils ont pris, soit 
leurs cotisations. L’întérét des coupons 
' émis et payés a été soldé à bureau ou¬ 
vert. n n*ëst pas douteux que, l’année 
prochaine, non-seulement il en soit de 
même, mais encore qu’un certain nom¬ 
bre de coupons puisse être remboursé 
avec prime. 

« Le conseil ayant déclaré apurés les 
comptes de l’année qui commence le 1 
avril i 83T, et qùî finit le 31 mars 1838, 
a enjoint à M. le secrétairè perpétuel de 
faire transcrire, suivant l’usage, en tête 
du régistre des rècettes et dépenses de 
la société, le rapport textuel que je viens 
de vous sbümettre rapidenàent, cette 
transcription devant servir à notre collè¬ 
gue de décharge de sa gestion jusqu’au 
31 mars 1858, et devant établir aussi les 
droits du petit nombre de créanciers qui 
restent encore à l’Institut Historique. 

a Et moi, dit én finissant M. Ferdi¬ 
nand-Thomas, honoré du choix de mes 
collègues, je suis venu, conformément à 
Farticle 50 de nos statuts, communiquer 
ces résultats à l’assemblée générale. » 

Ce rapport, écouté dans le plus reli¬ 
gieux silence, a été accueilli avec des 
marques universelles de satisfiâction par 
la nombreuse assendïléq qui se pressait 
dans la salle de l’Institut historique ; et, 
sur la proposition de M. Henri Prat, des 
remercîments unanimes ont été votés au 
rapporteur. 


M. Dufey (de FTonne) lit des e!itràits 
d’un travail manuscrit fort curieux sur 
les spectacles des petits appartements de 
Versailles, Il passe en revue là liste des 
grands seigneurs et des grandes daines 
qui remplissaient avec falènt jusqu’aux 
rôles de valets et de soubrettes, jusqu’aux 
emplois les plus obscurs de Fprehestrè, 
le réglement et le répertoire de la troupe 
tels qu’ils avaient été sanctionnés par 
Louis XIV lui-même ) et l’état des hauts 
grades civils et militaires qui, à l’issue de 
la campagne théâtrale, étaient la récom¬ 
pense des succès des nobles acteurs. 

M. le marquis de Preigne dit que la 
passion du théâtre a toujours été un goût 
national en France ; tous les rangs lui ont 
payé et lui paient tribut. Quant aux ré¬ 
compenses énumérées par M. Dufey (de 
l’Yonne), leur coïncidence avec le succès 
des pièces, dans la partie militaire sur¬ 
tout, ne prouverait rien selon M. de 
Preigne. Si l’on achetait alors une com¬ 
pagnie, un régiment, il y avait pour les 
grades plus élevés une hiérarchie, que le 
roi ne se permettait pas de violer. 

M. Ch. Farcy penseque les fi^étendues 
faveurs accordées aux nobles acteurs ne 
signifient plus rien ad(m qu’au long in¬ 
tervalle les sépare de la représentation 
des pièces. 11 a cru remarquer dans le 
nombre un grade conféré dix ans après 
le service théâtral. 

M. Dufey (de l’Yonne) déclare avoir 
puisé tous ces détails de promotions dans 
l’almanach royal de l’époque, et n’avoir 
pris absolument que ceux dont la coïn¬ 
cidence avec le succès des pièces était 
palpable et irrécusable. 

Le manuscrit de M. Dufey étant des¬ 
tiné par son auteur à Fimpression, notre 
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honorable collègue est invité par rassem¬ 
blée à en déposer d’avance quelques frag¬ 
ments au comité du journal. 

M. A. Vallet rend compte verbalement 
à l’assemblée du dépouillement des pièces 
envoyées par notre collègue M. Pougiat 
(vo^. séance de la 1*® classe). Ces do¬ 
cuments consistent en lettres de gentils¬ 
hommes bourguignons appartenant à l’ar¬ 
mée de Turenne ; en itinéraires de leur 
retour dans leurs foyers ; en un diplôme 
fort curieux de saint Jacques-de-Compos- 
telle attestant un pélérinage accompli ; 
en un plan détaillé d’une bataille de 
Turenne) dressé par un officier de sa 
suite. 

Pour tout ce qui a trait à l’illustre ma¬ 
réchal, M. A. Vallet déclare avoir eu 
recours à MM. les officiers du dépôt des 
fortifications.il se loue beaucoup des pro¬ 
cédés et des lumières de ces Messieurs qui 
prennent, dit-il, le plus vif intérêt aux 
travaux de notre Institut Historique. Il 
cite en particulier M. Prosper d’Artois, 
lieutenant-colonel du génie, secrétaire du 
comité des fortifications. 

Une discussion fort intéressante s’en¬ 
gage, à laquelle prennent part MM. le 
capitaine Sicard, Henri Prat, le docteur 
Broussais, Dufey (de l’Yonne), Eug. de 


Monglave', F. Châtelain, le marquis de 
Preigneis et N. Gallo. 

M. A. VaUet est invité à écrire son 
rapport qui sera envoyé au comité du 
journal. 

Sur la proposition de M. £. de Mon¬ 
glave , il est arrêté qu’il sera écrit offi¬ 
ciellement à M. le lieutenant-colonel 
d’Artois pour le remercier, ainsi qu’à 
MM. ses collègues, de son obligeance et 
de ses conseils. 

M. Vallet ayant mentionné dans son 
rapport verbal les coquilles dont les pè¬ 
lerins ont coptume d’omer leurs rochets, 
M. de la Pylaie rappelle un fait qui offre 
une grande analogie avec ce pieux usage : 
a II y avait, dit-il, dans File de Sein, à 
l’extrémité de l’Ossismie, in insuld Send, 
Osismicis adversa liltorihusy aujourd’hui 
département du Finistère, neuf prê¬ 
tresses qui prédisaient l’avenir et ven¬ 
daient aux marins le vent dont ils avaient 
besoin pour leurs voyages. Ces prêtresses 
faisaient vœu de virginité, mais aupara¬ 
vant chacune d’elles avait eu le privilège 
de passer une nuit avec le plus beau 
jeune homme de la contrée; et autant de 
fois il avait rendu heureuse sa compagne, 
autant celle-ci déposait de coquilles sur 
les épaules du bel adolescent. » 


Le Secrétaire perpétuel, EuckNB nn MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE, 
sons Dis 1.A DooznàiiB seance. 

* (Mercredi 97 septembre t857,) | 

Présidence de M. Dufey (de l’yonneO 

Suite de la discussion ourerte sur le mémoire de M. Alix : Déterminêr par Vhistoire la c<msa du ré* 
veil de Vesprit humain et de la renaissance de la civilisation dans les temps modernes^ 


M. Alph. Fresse-Montval : A entendre 
M. Alix, nos aïeux étaient des baiteres 
au moyen-âge y et les prêtres eux-mêmes 
croupissaient dans l’ignorancelaplus gros¬ 
sière. Sans contredit, Tignorancer^nait 
alors, si par là on entend Tignorance des 
ai^s, de la Uttérature qui sont aujour¬ 
d’hui en usage; mais nos aïeux avaient 
une littérature, des arts appropriés à leur 
époque. Appellera-t-on les prélats d’alors 
barbares paicequ’ils descendaient quel« 
quefois dans Farène des combats pour 
chasser les véritables barbares qui vou¬ 
laient envahir la France? Il y a trop de 
patriotisme parmi vous, Messieurs, pour 
m'appesantir sur une pareille supposition. 
M. Alix dit.ailleurs (pie Colomb nous fit 
connaître l’ensemble du monde ; mais de¬ 
puis sa découverte il s’est révélé on nou¬ 
veau monde, l’Océanie, qu’un de nos plus 
savants coUègoes M. de Rienzi a naguère 
visitée, et sur laquelle il a révélé à l’an¬ 
cien monde bien des partkulantés inté¬ 
ressantes. 

M. A. Deüiomme : M. Alix a foi dans 
l’avenir. Je partagmi seé espérances si 
la société se bâte de porter remède aux 
lùaax qui l’assiègent. Je crois superflu de 
m’arrêter longtemps à rechercher et à 
fiûre entrevoir les maux (fUi désolent la 
48* Livraison, —Juillet 1838, 


société, et ceux plus grands encore qui 
la menacent ; tout le monde sent combien 
ces maux deviennent insnpportablès, 
et combien l’avenir est effrayant. Le 
pauvre, (^ligé de s’accabler de tra¬ 
vail , (|uand il en a, pour soutenir scm 
existence, dépourvu de tout moyen d’ins¬ 
truction qui le relèverait de son abaisse¬ 
ment, désespéré de son état, se trouve 
réduit, dans sa démoralisation, à dépen¬ 
ser follement l’argent qu’il peut gagner, 
à se dépraver pour en avoir, et à tronblér 
l’ordre public, nous ôtant par-îà la liberté 
que Dieu nous a donnée^ retardant le 
progrès intellectuel de l’homme et celui 
de la civivilisation. Mais là n’est que l’ef¬ 
fet du mal; fl faut monter plus haut pour 
en voir la cause ; elle existe là où se trou¬ 
vent l’orgueil et l’égoïsme dévorant l’hu¬ 
manité : l’orgueil ! cjui fait regarder 
l’homme comme au-dessous du chien; 
F^ïsme ! qui est aussi insensible que 
les ^aces du pôle; l’égoïsme qui ver¬ 
rait sans émotion périr le genre humain. 
Voilà les deux monstres qui engendrent 
tiMis les maux, et qu’il faut anéantir ! 

Que deviendra la société si Pon n’y re¬ 
médie ? C’est avec effroi (jue j’envisage 
l’avenir. Je vois les travailleurs, lassés 
de souffrir et de supporter les outrages j 
lés injustices et la dureté fle^elques-ttns 

16 
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de lenrs frères ingrats y briser les chaînes 
qui les retiennent, répandre le carnage 
et rhorrenr dans tont le corps social, et 
ne laisser qne des traces de confusion. 
Ces arts, ces sciences dont Thomme s*ë- 
norgneillitavec raison, ces belles machi¬ 
nes qai donnent tant de mouvement, 
cette industrie qui vivi6e et rapproche 
les nations, tont cela sera détruit, parce- 
qu’oB aura voulu tenir le peuple dans 
l’ignorance, l’abaissement et la misère. 
Alors, malheur à l’orgueilleux qui aura 
niëprisë le pauvre ! malheur au riche qui 
aura été insensible à ses douleurs ! Ce 
temps, peut-être, n’est pas loin. Le pau¬ 
vre, bien qu’il n’ait pu recevoir une édu- 
,cation morale et élevée, parvient à se 
pénétrer des injustices qu’il éprouve, son 
coeur se remplit de vengeance, et, après 
avoir beaucoup patienté , il éclate et dé¬ 
borde comme un fleuve qui rompt les 
digues qu’on lui avait opposées, et détruit 
tout. 

Révolté de ces maux que la société 
éprouve, effrayé de ceux qui la mena¬ 
cent, j’ai cm devoir exposer quelque-unes 
de mes Mées, et donner une première 
impulsion au mouvement qui, je le pense, 
doit réformer l’humanité, la sauver, et 
l’élever au degré de perfection que sa na¬ 
ture exige. Je sens toute ma faiblesse 
pour opérer ce mouvement au gré de mes 
souhaits; privé de l’instruction qu’un pa¬ 
reil objet nécessite, ayant l’esprit oc¬ 
cupé d’autre chose, obligé de gagner ma 
vie par le travail de mes mains, je n’ose 
espérer, pauvre ouvrier, de continuer 
mon œuvre. Mais j’ai confiance dans l’hu¬ 
manité, et avec elle il n’est rien d’impos¬ 
sible. C’est dans cette croyance qne je me 
suis décidé à parler ici.. 

Je prie les personnes qui m’écoutent de 


ne pas croire que j’aie voulu moraliser 
les hommes pour satisfaire un sot orgueil 
ou une égoïste ambition : Dieu sait mes 
intentions là-dessus, et si j'abhorre l’or¬ 
gueil et l’égoïsme dans les autres, je n’en 
donnerai pas l’exemple Ma seule ambi¬ 
tion, pour laquelle je sacrifierais tout, est 
d’ètre utile à la société, de faire le bon¬ 
heur de mes frères. Si quelqu’un donne 
des principes religieux meilleurs que les 
miens, s’ils sont reconnus tels par les 
moralistes et les savants, j’abandonnerai 
toutes mes idées, je l’aiderai de toutes 
mes forces à répandre sa morale, je serai 
heureux qu’on ait trouvé un moyen d’agir 
avec plus de puissance que moi pour sau¬ 
ver la société ! Au plus digne ! an plus 
pariait ! ce sont les seuls mots que l’on 
doit entendre.. 

M. Delhomme rentre dans le déve¬ 
loppement de ses idées civilisatrices, et 
conclut pm: un a{q>el aux hommes de 
bonne foi et de bonne volonté. 

M. £ug. de Monglave : Je. regrette 
amèrementque notre collègue M. Dréolle, 
dans un discours remarquable par le fonds 
et par la forme, quoique empreint d’un 
sentiment de misanthropie que je ne par¬ 
tage pas, ait oublié, en se jetant dans 
l’aréoe brûlante de la politique, le pays 
que nous habitons, pays de tolérance et 
d’oubli par-dessus tont; l’enceinte que 
nous tenons de la munificence du pre¬ 
mier magistrat de la capitale, enceinte 
toute peuplée d’illustres images et de 
gigantesques souvenirs ; l’auditoire enfin 
qui nous écoute, auditoire où sont assis 
pèle-mêle, sans aucune pensée de ven¬ 
geance, les vainqueurs et les vaincus de 
la grande révolution, et leurs fils qui ne 
partagent pas souvent les opmions de 
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leurs pères. Oui, M. Drëole, quelles que 
soient ses idées, a commis une grande 
faute en évoquant ici le spectre sanglant 
de Louis XVI, en accusant la nation en¬ 
tière d’avoir applaudi à sa mort. Et d<^- 
puis quand les fils sont-ils solidaires des 
actes de leurs pères ? Quand la tète de 
Louis XVI tombait, je n’existais pas en¬ 
core. La plupart de ceux qui m’entourent 
ne sont nés que longtemps après moi. 
Que nous voulez vous donc avec vos me¬ 
naces? Noos sommes ici pour rassembler 
paisiblement des matériaux historiques ; 
nous n’y sommes pas venus pour ouvrir 
la lice aux passions assoupies. 

M. Alix, dans deux remarquables dis¬ 
cours , a déterminé avec beaucoup de 
tact et de sagesse les causes qui ont ar¬ 
rêté on faussé la civilisation des peuples 
de l’antiquité, et celles qui ont réveillé 
l’esprit buiUain et fait progresser la civi¬ 
lisation dans les temps mordernes. Il a 
appuyé ses démonstrations sur des faits, 
exemple qu’auraient dû suivre plusieurs 
de nos collègues au lieu de métamorpho¬ 
ser ce congrès historique en un concile 
CBcoménique ou en une chambre législa¬ 
tive, et les jeunes historiens qui se pres¬ 
sent autour de cette tribnne en de j^aves 
prélats^ de wrboorpnbKcistes on de vé- 
sérirblcs paires conscHptL A propos de 
ces faits, M. Leudière est venu signaler 
avec esprit la manie de moyen-âge qui 
s’est emparée de notre époque, manie 
trop souvent sans portée, qui se complaît 
à ressasser des paperasses sans valeur, à 
les découper à l’aide de bons ciseaux, à 
les coudre au hasard les unes à la suite 
des autres, an lieu d’employer utilement 
un temps qui fuit trop vite, à chercher, 
résumer et réunir des choses véritable¬ 
ment utiles, û quelques siècles qu’elles re¬ 


montent ; et à ce propos, il a jeté au mi¬ 
lieu de cette enceinte cette foudroyante 
parole : En histoire je ne connais d’autre 
vérité que l’incertitude de rhistoire. 
Mais alors que deviennent les déductions 
consolantes de M. Alix et de tant d’au¬ 
tres ? Comment pouvoir se fier aux con¬ 
séquences quand rien n’est moins prouvé 
que les prémisses ? 

Hélas I moi aussi, je suis de l’avis de 
M. Leudière : en histoire je ne connais 
d’autre vérité que l’incertitude de l’his¬ 
toire. Dans une dernière séance je vous ai 
montré à quoi se réduisait le mot si cheva¬ 
leresque de François tout est perdu 
fors Vhonneur. 

Théodore Gaza disait au XV* siècle que, 
s’il était forcé de jeter tous les historiens 
à la mer, il n’en garderait qu’un seul.... 
Plutarque. Strada prétend que pour être 
bon historien il ne faut être d’aucune re¬ 
ligion , d’aucun pays, d’aucune profes^ 
sion, d’aucun parti, qu’il ne &ut même 
pas être homme. Saint-Réal |a dit que 
le but de l’histoire devait être la con¬ 
naissance non pas de ce qui s’était passé, 
mais de ce qu’en avait pensé tel ou tel 
historien; non pas l’histoire des faits, 
mais l’histoire des opinions des hommes. 
Les anctena regardaient Clio, la muse 
de rhistoire, comme une courtisane qui 
se prostituait au premier venu. 

Aucun pays ne fut aussi fertile que la 
Grèce en historiens. La seule bataille 
de Marathon avait été racontée par trois 
cents. Lucien compare la passion des 
Grecs pour l’histoire à la maladie épi¬ 
démique des Abdéritains, qui resSèpblait 
à la folie. Il prétend avoir trouvé Héro¬ 
dote au fond des enfers parcequ^il avait 
menti à la postérité. 

Vous savez tous le fait de Cynégire à 
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Marathon/ la barque qui fuyait retenue 
par une main ^ cette main coupëe, la bar¬ 
que retenue par Tautre ; celle-ci ayant le 
même sort, la barque saisie avec les dents. 
Cest ainsi que le fait est raconté par Jus¬ 
tin. Hérodote ne parle que d’une main 
coupée. Suétone et Eutrope attribuent le 
fait avec d’autres circonstances à un sol¬ 
dat de César, auprès de Marseille. Tous 
les historiens portugais parlent de ce sol¬ 
dat de leur nation qui, dans les guerres de 
riiide^ manquant de munitions, chargeait 
son mousquet avec ses dents, qu’il s'ar¬ 
rachait. 

Les rats ont joué un grand rôle dans 
rhisioire. Popel, roi de Pologne, au IX® 
siècle, fut dévoré avec sa famille par les 
rats. Suivant les centuriateurs de Magde- 
bourg, Hatton, archevêque de Mayence, 
ayant, durant une disette, fit brûler 
tous les pauvres dans une grange où il les 
avait réunis ; les rats se jetèrent sur lui; 
il s’enfuit dans une tour au Ujiilieu du 
Rhin, les rats l’y poursuivirent et le dé¬ 
vorèrent. 

Polybe compare les historiens aux poè¬ 
tes tragiques qui chosissent des sujets faux, 
font intervenir des dieux, jouer des ma¬ 
chines, etinventent le dénoûmcnt quileur 
est le plus commode. 

Pollio Asinus A\tii\xQ les commentaires 
de sont faux, négligés. Vossius parle 
d’un homme qui, s’étant livré à de lon¬ 
gues méditations sur cet ouvrage, préten¬ 
dait que César n’avait jamais passé les 
Alpes. 

Arêtin se proclamait l’arbitre de la ré¬ 
putation des princes. Voulez-vous être 
honoré, disàît-il, donnez-moi de l’argent ! 
Charles-Quint lui dyant envoyé une chadne 
d’or àprès l’expédition "de Tunis : ma (bi, 
dit-il en la pesant dans sa main, elle est 


bien légère pour une entreprise aussi mal 
concertée. 

Tite Lîve se perd en conjectures sur le 
lieu de la mort de Scipion l’Africain. Est- 
ce à Literne? est-ce à Rome? Des deux 
côtés statues, monuments, tombeaux ! Et 
pourtant il n’y avait pas 150 aus que Sci 
pion était mort. 

Selon Bayle, on accommode l’histoire à 
peu près comme les viandes dans une cui¬ 
sine. On prend les faits crus, chaque na¬ 
tion les assaisonne à sa manière, et la 
même chose est mise en autant de ragoûts 
qu’fi y a de nations au monde. C’est sur¬ 
tout pour les combats qu’il y a de l’exa¬ 
gération dans tous les historiens; la perte 
de l’ennemi est presque toujours immen¬ 
se, celle de votre nation presque nulle. 
Plutarque, dans la victoire de Valérius 
contre les Sabins, fait perdre à ceux-ci 
13,000 hommes, aux antres pas un. Dio- 
dore de Sicile, dans un combat des l.a- 
cédémoniens contre lesArcadiens, 10,000 
à ceux-ci, pas un aux antres. Tite-Live , 
dans la victoire de Marccllus sur Anni- 
bal, près de Noies, 2,300 Carthaginois 
contre un Romain. Appien, dans le com¬ 
bat du consul Fabius Maximus contre les 
Allobroges, 120,000 Gaulois tués, 80,000 
pris ou noyés dans le Rhône, et 15 Ro¬ 
mains seulement hors de combat. Plutar¬ 
que, à la bataille de Chéronée, où Sylla 
combattait Archeloûs, 110,000 soldats do 
Pont, 11 Romains. A une affaire de Ti- 
grane contre Lueuîïus, perte du premier 
100,000 fantassins cl une nombreuse ca¬ 
valerie , perte des Romains, cinq hom¬ 
mes. Mithridate contre pompée, 40,000 
d’une part, 20 de l’antre. On se rappelle 
ces bulletins si sublimes, mais si menteurs 
de notre grande-armée, Beumonvîlle an¬ 
nonçant n’avoir perdu, dans une brillante 
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aCPaire, qae le petit doigt d'an cbasscur, 
et le public malin prétendant qae le petit 
doigt n!avait pas tout dit. 

Même exagération dans l’é valuation des 
armées. Ctésias fait monter celle de IVinus 
à 1,700,000 fantassins, 200,000 chevaux, 
16,000 chars armés de faux. Sémiramis, 
partant pour les Indes, aurait eu trois mil¬ 
lions de fantassins, 500,000 chevaux^ 
100,000 soldats montés sur des chameaux. 
Suivant Hérodote, Plutarque et Isocrate, 
Tarmée de Xerxès aurait été de 2,100,000 
combattants, et de 5,300,000 avec les 
femmes, les enfants et les valets. Ctésias 
et Diodore ne Tévaluent qu’à 800,000 , 
Pline à 700,000 etËlienà 500,000. C’est 
encore beaucoup trop. 

Tout le monde connaît la bataille de 
Châlons, in campis calalaunicis, qu’un 
de nos grands historiens homme d’État 
a traduit parles champs delà Catalogn^^ 
Dans cette affaire, ou le Romain Aëtius , 
le Frank Childëric et le Visigoth Téodo- 
rie combattirent contre le Hun Attila, 
plusieurs historiens portent les morts des 
deux armées à 300,000. Isidore de Bada- 
jos les élève au même chiffre, mais pour 
toute la guerre. Jornandès, seulement à 
160,200 pour tonte la campagne. 

Suivant Paul Diacre, Anastase le biblio¬ 
thécaire , Réginon et Sigebert, dans la 
victoire remportée par Charles Martel en¬ 
tre Poitiers et Tours, il y aurait eu 
375,000 Sarasins tués. Les Bénédictins 
prétendent que dans ce nombre il faut 
comprendre les femmes , les enfants, les 
esclaves. Valois dit que les soldats seuls 
avaient passé les Pyrénées^ il porte, ainsi 
que Mezeray, l’armée sarasine de 80 à 
100,000 hommes seulement. . 

Zopyre le Bysantin a écrit que Philo- 
iiomé, fille de Nictinus, eut du dieu Mars 


deux jumeaux qui furçnt jetés dans le 
fleuve Erymanthe; que le courant les dé¬ 
posa dans un creux d’arbre, qu’une louve 
les allaita, qu’un bergeries éleva, et qu’ils 
devinrent rois d’Arcadie. N’est-ce pas 
l’histoire de Rémus et Romulus ? 

Plutarque raconte le combat des Tc- 
géates contre les Phéuëates ; trois frères 
contre trois frères^ c’est*Tbistoire des 
Horaces et des Coriaces, 

Tite-Live se demande pour qui combat¬ 
taient les Horaces et pour qui les Coriaces. 
11 pense que les premiers étaient pour. 
Albe, les seconds pour Rome; et cela 
600 ans après le combat. 

Plutarque dit qo’Agésilas, frère de 
Thémistocle, ayant tué Mardonius dans 
le camp de Xerxès, au lieu de Xerxès lui- 
même, se brûla le bras droit dans un bra¬ 
sier préparé pour un sacrifice. C’est, évi¬ 
demment, l’histoire de Mocius Scœvola, 
et la réponse est textuellement la même de 
part et d’autre. Denys d’Halicamasse ap¬ 
pelle l’homme Mocius Cordas au lieu de 
Mocius Scœvola; il ne parle pas du poing 
brûlé. 

Le même Plutarque raconte qu’un 
gouffre s’étant ouvert dans la ville deÇé- 
lènc, Egystée, fils de Midas, ou Anchu- 
ras, prince phrygien, s’y précipita à che¬ 
val, tout armé. N’est-ce pas l’histoire de 
Curtius? Denys d’Halicamasse et Plutar¬ 
que croient que ce fut par accident. 

Y a-t-il eu un siège de Troie? Troie a- 
t-elle succombé, ou vaincu? les avis sont 
partagés. Suivant Dion Chrysostôme, Hé¬ 
lène, recherchée par plasieai*8 princes 
d’Asie et de Grèce, épousa Alexandre, 
fils de Priam. Les rivaux dédaignés lui 
déclarèrcut d’abord la guerre, puis on fit 
la paix* Le traité fut gravé sur un cheval 
de bois qu’on ne put introduire dans la 
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place qa’cn abattant nn pan de muraille. 

Suivant Pausanias, il s’agirait, nond’ub 
cheval de bois, mais d’un cheval d’airain 
fondu par Epeus pour battre les murs en 
guise de bélier. Pausanias l’aurait vu dans 
la citadelle d’Athènes. 

Philostrate soutient que jamais Hélène 
ne vit Troie. La tempête l’ayant jetée 
dans le Nil, elle aurait débarqué avec 
Paris à Memphis. Le roi Protée aurait 
blâmé Paris de son rapt et l’aurait chassé, 
gardant Hélène et ses trésors. Pârîs serait 
rentré seul à Troie, et, quand les Grecs 
lui auraient demandé Hélène, il leur au¬ 
rait répondu : Je ne l’ai pas. 

Hérodote appuie cette version. Selon 
lui, Ménélas serait venu en Egypte récla¬ 
mer Helène à Protée, qui la lui aurait 
rendue. 

Plusieurs auteurs prétendent qu’Enée 
trahit les Troyens et livra à l’ennemi une 
des portes de la ville. Son voyage en 
Italie est révoqué en doute par Strabon, 
Tacite, Tite-Live et Denys d’Halicarnasse. 
Suivant d’autres il se serait établi en Ma¬ 
cédoine, ou dans la Sicile, ou en Italie, 
où il aurait été tué par Mezence. Enfin 
d’autres afGrment qu’il ne quitta point 
Troie dont sa postérité occupa le trône. 

Métrodore de Lampsaque regarde 
Agammennon, Achille, Hector, Paris; 
Enée comme des êtres fabuleux. Polybe 
et Strabon croient qu’ils ont existé. 

Suivant Plutarque il y eut 30 Sabines 
enlevées, et leurs noms furent donnés aux 
30 curies ; suivant Valerius Antias, 5â7 ; 
suivant Juba et Denys d’Halicarnasse, 
683. 

Tite-Live, Florus, Diodore de Sicile, 
Plutarque, Aurélius Victor, prétendent 
que Camille chassa les Gaulois de Rome. 
Selon Polybe, Justin et Suétone, les Ro¬ 


mains n’auraient obtenu le départf de» 
Gaulois qu’en payant une rançon. 

Hérodote compte 300 Spartiates aux 
Thermopyles, Diodore de Sicile 500. 

Xénophon fait mourir Cyrus dans son 
lit ; Hérodote, Justin et Yalère-Maxime 
disent que Thomiris, reine des Massagè- 
tes, fit rccuillir son corps sur le champ 
de bataille, lui coupa la tête, et, lui pré¬ 
sentant un vase de sang, lui cria : Désal- 
tère-toî, barbare! Ctésias le fait tuer par 
un Indien. Diodore de Sicile le voit pri¬ 
sonnier et crucifié. Lucien prétend qu’il 
mourut de douleur en apprenant que ses 
meilleurs amis étaiént livrés au bourreau 
par Cambyse son fils. 

Que de versions sur l’histoire de Ré- 
gulus! Suivant Diodore de Sicile, le sénat 
aurait confié à sa femme et à ses enfants 
deux chefs carthaginois, dont un serait 
mort de mauvais taitements. 

Polybe garde le silence. 

Jacques Palmer ius cherche à excuser cet 
acte de cruauté. 

Suivant Tuditanus. Régulns n’aurait 
été renvoyé à Rome qu’après qu’on lui 
aurait fait prendre nn poison lent, qui 
l’aurait fait mourir à son retour à Car¬ 
thage. 

OElius-Tubero prétend que ses paupiè¬ 
res forent cousues. 

Cicéron dit qu’elles furent coupées. 

Tite-Live parle de supplice en général. 

Appien, d’un tonneau hérissé de pointes. 

Florus croit qu’il fut crucifié. 

Sénèque enfin réunit tous ces supplices. 

Suivant Sozome etThéodoret, Julien 
l’Apostat aurait été percé d’une flèche 
dans un combat contre les Perses, et, je¬ 
tant quelques gouttes de son sang vers le 
ciel, il se serait écrié en mourant : Gali- 
léen, tu as vaincu ! 
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Ammien-Marcellin etEatrope, témoins 
de sa mort, ne racontent rien de pareil. 

On a fait des romans, des vers, des ta¬ 
bleaux, des statues sur Bélisaire, aveugle 
et mendiant.Cédrène ditqu*accusé de con¬ 
spiration , il se justifia et mourut riche; 
Zouare, qu’il fut soupçonné , incarcéré, 
mais que ses biens ne furent confisqués 
qn^après sa mort; Agathias, son contem¬ 
porain, que Bélisaire, vainqueur, fut en 
butte à Fenvie ; Procope, secrétaire du 
grand général, qu’il passa ses derniers 
jours à Constantinople, riche et honoré ; 
Grégoire de Tours, qu’il perdit quelques- 
unes de ses dignités. Le premier auteur 
de la fahle exploitée par Marmontel est 
Tretzès qui vivait dans le XIP siècle^ plus 
de 600 ans après Bélisaire. 

Bninehault, si noircie parla plupart des 
historiens, est justifiée par Boccace, Paul- 
Émile, Du Tillet, Papyre-Masson, Guil¬ 
laume Paradin, Fauchet, etc. Plusieurs 
auteurs doutent même de son supplice. 
Mariana l’appelle un tragédie fabuleuse. 
Le père Hardouin le nie. Pasquier justi¬ 
fie Brnnehault aux dépens de Frédégaire 
et d’Aimoin. Cordemoy qualifie son exé¬ 
cution di atroce injustice. Grégoire VII fé¬ 
licite la France d’être gouvernée par une 
si vertueuse reine. Fortunat, évêque de 
Poitiers, loue sa bonté, son esprit, ses at¬ 
traits. Grégoire de Tours n’en dit pas de 
mal. Elle fut, selon Valoisune malheu¬ 
reuse victime de la politique et de la 
haine 4e l’horrihle Clothaire. 

Que conclure de tout ce qui précède? 
Qu’en vérité il est bien difficile d’expliquer 
les progrès de la civilisation en présence 
non-seulement d’opinions contradictoires, 
mais de faits aussi controversés, aussi ré¬ 
voqués en doute que ceux dont jè viens 
au hasard d’esquisser le tableau. Que 


faire donc? renoncer à tôute recherche, 
à tout éclaircissement ? Non, mais y pro¬ 
céder avec ordre et méthode, cesser une 
fois pour toutes de copier sans relâche 
ceux qui en ont copié d’autres qui en 
avaient copié d’autres avant eux, remon¬ 
ter autant que possible aux véritables 
sources, aux diplômes, aux chartes, aux 
manuscrits, les collationner, les compa¬ 
rer, les rapprocher, en extraire avec tact 
la quintessence, ne pas oublier enfin cet 
adage déjà bien vieux : C’est du choc des 
opinions que jaillit la lumière. 

M. Brillouin et PeZfet/er ajoutent quel¬ 
ques observations à celles du précédent 
orateur. L’un plaide la cause du christia¬ 
nisme, l’autre s’efforce d’adapter quel¬ 
ques utopies fourriéristes aux conséquen¬ 
ces du mémoire de M. Alix. 

M. Siméon Chaumier a la parole : 
Messieurs, dit-il, M. Alix fait honneur en 
grande partie au christianisme des pro¬ 
grès de l’esprit humain et de la civilisa¬ 
tion. J’aurais voulu qu’il nous expliquât 
ce qu’il entend par civilisation, et si le 
réveil de l’esprit humain est pour lui la 
plus grande somme d’indépendance don¬ 
née à l’esprit de philosophie, de l^sla- 
tion, de morale. Dans ce cas il ne nous 
serait pas difRcile de prouver que le 
christianisme n’a pas exercé une très 
grande influence sur le progrès ; c^ c’est 
surtout dans les siècles d’examen et de 
philosophie que l’esprit s’est réveillé, 
que l’instruction s’est répandue. Si, par 
civilisation, M. Alix entend tout ce qui 
concourt à l’amélioration des mœurs, à la 
satbfaction des besoins de l’humanité, par 
le moyen de l’industrie, du commerce et 
des arts, j’en suis fâché pour lui, la part 
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da christianisme me semble encoré ici 
pins étroite. Qae nous recommande en 
effet le christianisme? l’abnégation, les 
privations , aucune de ces douceurs que 
nous donnent les arts et l’industrie. Lais¬ 
sez donc l’htimanité seule progresser, lais- 
sez-la Saisir tout ce qui est sous sa main , 
dans son cercle d’activité idéale, physi¬ 
que. Ne lui’imposez pas des lisières, elle 
n’en a pas besoin. 

M. L. D. de Rienzi: M. Dréolle a re¬ 
proché à la nation française, au peuple 
( car nous ne séparons pas le peuple de la 
nation), des crimes que nous déplorons 
tous, mais qui heureusement sont déjà 
loin de nous; il a calomnié le peuple 
français, qui depuis 40 ans s’est élevé à 
l’apogée dè la gloire. Les crimes dont il a 
tracé le sanglant tableau, étaient une fata¬ 
lité attachée à cette époque ^ c’était le ré¬ 
sultat de l’ignorance de quelques hommes, 
de la mauvaise foi de quelques autres, de 
l’elrreur de beaucoup. Aussi la plupart 
des défenseurs du peuple ont-il porté la 
tête sur l’échafaud. L’un d’eux avait dit : 
La révolution est comme Saturne, elle dé¬ 
vorera ses enfants. Il ne s’était pas trompé, 
elle les a dévorés ; et le peuple n’a pas été 
la dernière victime. 

M. Genieur: On demande ce que c’est 
que le progrès, ce que c’est que la civili¬ 
sation? Je réponds : C’est l’application de 
la doctrine du Christ. Un des orateurs a 
calomnié la nation française, et pourtant 
le progrès était dans cette voix de ton¬ 
nerre qui eu 89 proclama l’égalité, la fra¬ 
ternité, c’est-à-dire la réalisation de la 
morale du Christ par le dévouement. Le 
christianisme, dit-on, ne serait destiné 
qu’à préparer le bonheur futur ! Que si¬ 


gnifient donc ces paroles : « Je suis vena 
apporter la guerre. Tous les hommes sont 
égaux. » Au 5® siècle, les seigneurs ro¬ 
mains qui avaient derrière eux des es¬ 
claves mâles et femelles, nièrent la divi¬ 
nité du Christ, pareeque, si le Christ n’est 
pas un Dieu, sa morale n’est pas obliga¬ 
toire» et eu se contentant d’espérer le 
bonheur dans l’autre monde, on peut 
violer les lois de celui-ci. Tel fut le sys¬ 
tème de quelques prêtres et de quelques 
rois au 15® siècle, tel est celui des doctri¬ 
naires aujourd’hui. Cette sentence lechris- 
lianisme n*est pas fait pour donner le 
bonheur dans ce monde convient par¬ 
faitement à tous ceux qui exploitent l’hu^ 
manité dans tous les lieux et dans tous 
les temps. 

Le protestantisme fut d’abord un pro¬ 
grès en ce sens qu’il prêcha le libre exa¬ 
men de la papauté qui s’était corrompue^ 
mais le progrès fut en décadence sons 
François l®' et sous Louis XIY surtout, 
qui n’avait que de l’hypocrisie pour ca¬ 
cher scs orgies secrètes, orgies continuées 
sous Louis XY, et dont Louis XYI fut la 
victime. On nous a présenté le spectre de 
Louis XYI, et l’on a dit :Yoyez! le peuple 
a toujours été criminel ; mais est-il juste 
de compter ainsi toujours les crimes des 
peuples sans penser jamais aux crimes des 
rois? La France était alors entourée d’en- 
nemis comme d’une ceinture de douleur) 
la Convention personnifiée par Robes¬ 
pierre , jeta une tête au peuple pour mon¬ 
trer qu’entre le passé et l’avenir il y avait 
une ligne de démarcation infranchissable. 
Je raconte et je ne juge pas. 

Quel sera l’avenir de la France? Sera- 
t-elle chrétienne ou matérialiste? C’est à 
mon avis une question de vie ou de mort. 
Si la France est chrétienne, elle accom- 
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pi ira sur Unnivers une mission providen- 
tielle. Si elle est matérialiste « elle se 
plongera dans les jouissances de la cbair, 
et périra d’épuisement. 

M. Alix résume en ces termeala dis* 
cussion : 

Messieurs^ vous avez remarqué com¬ 
bien dans cette discussion les opinions 
ont été divisées, combien le point de 
vue d’où chaque orateur a envisagé la 
question qui nous occupe a été diffiérent, 
combien par conséquent les conclusions 
ont été non-seulement dissemblables, mats 
opposées. 

Ces divergences ne doivent point nous 
étonner dans la matière que nous traitons. 

Si les faits eux-mèmes, si les événements 
historiques avec les circonstances qui les 
accompagnent sont trop souvent incertains 
et douteux par le défaut de monuments, 
de documents authentiques, combien ne 
rencontrons-nous pas de difficultés plus 
grandes, de motifs de doute et d’incerti¬ 
tude plus nombreux et plus légitimes en¬ 
core, lorsque nous voulons pénétrer dans 
la philosophie de Thistoire, lorsqi^ nous 
recherchons les véritables causes des évé¬ 
nements, ces influences auxquelles on doit 
attribuer les changements, les transfor¬ 
mations, les révolutions auxquels sont 
soumises les sociétés humaines? 

Messieurs, dansles sciences physkpæs, 
en astronomie par exemple, il suffit sou¬ 
vent de connaître une loi de la nature, 
de la saisir à l’aide du calcul, pour avoir 
l’explication claire, évidente d’un grand 
nombre de phénomènes, d’une série con¬ 
sidérable de faits. 

Mais dans les sciences morales et poli¬ 
tiques, les mathématiques sont générale¬ 
ment de peu secours : les lois qui régis¬ 


sent l’intelligence, les indhiatkms, les 
passions de l’homme, et qui détruisent sa 
volonté, sont hors du domaine du calcuK 
D’on antre côté, les causes qui agissent 
sur elles sent complexes, variées, nom-* 
brenses. 

Les peuples, qui soi^ des agrégatiotis 
d’hommes, éprouvei^ l’in fluence, du cli<«* 
mat, de la poéition géographique, des 
diverses productions, dé leur abondance 
ou de leur rareté^ qui d^enninent la na¬ 
ture des besoins et des occnpàtions. Le 
montagnard < diifèra de l’habitant des 
plaines, i’insnlaire de l’homme qui est 
placé au milieu d’un vaste continent;'Les 
peuples qui^ sont exposés aux rigueurs ' 
d’un elimat glacé ne sauraient ressembler 
a cenx qui sont soumis aux ardehrs d’un 
soleil brûlant. 

Si ces circonstances physiques et d’an¬ 
tres que nous n’indiquons pas, ont pu, 
ont dû influer sih^ les^ croyances , soT les 
religions, sur les opinbns en général, 
celbs-ci, réagissant siur les influencés phy¬ 
siques, les ont modifiées à leur tour. 

Mais ce n’est pas tout : ces causes, ces 
influences n’agissent pas de même dans 
les difTérents temps aux difiërentés épo¬ 
ques de la vie des peuples. Telle de céû 
influénees a prédominé autrefSoiS, qui 
maintenant s’est Iraaoooup affiiîbiie. Ainsi 
que d’dMlacies, que de diffioidtés pour 
saisir la vérité, povff donner précisément 
à chacune des causes qui concourent à 
former le caractère d’un peliple, d’nné 
nation, l’importance qu’elle doit avoir ^ 
pour lui attribuer les effets qui en déri¬ 
vent ! 

Cependant il est des influences recon¬ 
nues.^ Celles que j’ai indiquées comme 
ayant contribué à U renaissance en Eu¬ 
rope s<mt admises^pour la plupart. Je ne 
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les ai pas iaventées ; je n’ai fait qae les 
réunir, les coordonner et en marquer à 
peu près l’ordre chronologique ; et elles 
m’inspirent beaucoup plus de confiance 
que,si elles avaient été créées par mon 
imagination. 

Persévérons 9 Messieurs, dans cette 
étude longue et difficile qui doit nous ini¬ 
tier de plus en plus dans la philosophie 
de l’histoire^ non pas seulement par pure 
curiosité, par amour pour la science, mais 
pareeque cette instruction que nous cher¬ 
chons à acquérir importe à notre avenir, 
pareequ’il est essentiel de bien connmtre 
les Êinssses routes dans lesquelles les peu¬ 
ples ont pu entrer, et les calamités qui en 
sont résultées, afin d’éviter dorénavant de 
semblables écarts, de semblables mal¬ 
heurs ; la lumière qui nous éclairera sera 
le fanal placé sur les écueils. 

Quant à la question si grave, si impor¬ 
tante du progrès, question qui nous 
préoccupe à si juste titre, et sur laquelle 
il reste encore des doutes dans beaucoup 
d’esprits, permettez-moi de vous présen¬ 
ter à ce sujet quelques réflexions. 

Afin de comprendre, d’embrasser 
l’homme tout entier, le progrès doit 
porter : lo Sur l’intelligence, sur l’en¬ 
tendement, sur la raison^ «o sur \e9 
qualités du cœur, sur la morale et la 
vertu ; sur le physique, sur les avanta¬ 
ges et le bien-être matériel. 

n est hors de doute, et personne ne lo 
conteste, qu’il y a développement, pro¬ 
grès successif dans l’intelligence, dans 
l’instruction des peuples en Europe ^ 
nous croyons inutile d’insbter sur ce 
point. 

11 y a également amélioration , progrès 
quant aux avantages matériels, au bien- 
être corporel, et cela dans toutes les 


classes de la société, quoiqu'il y en ait 
quelques-unes dont le sort a été propor¬ 
tionnellement moins amélioré, moins 
adouci. Nous nous bornerons à faire re¬ 
marquer à cet égard que la durée de 
la vie moyenne de l’homme est main¬ 
tenant évaluée à trente-deux ans envi¬ 
ron , tandis qu’elle ne l’était qu’à vingt- 
huit ans il y a deux siècles. 

Reste donc le second point, non 
moins essentiel sans doute, plus encore 
peut-être que les autres : les mœurs et la 
vertu. 11 faut en convenir franchement : 
ici le progrès, l’amélioration n’ont point 
marché d’un pas égal; dans le mouvement 
de cet élément de la civilisation, il y a eu 
lenteur, retard, anomalie même à quel¬ 
ques égards. 

Cette différence, cette anomalie n’exis¬ 
teraient pas évidemment si l’amélioration 
de l’intelligence et celle des qualités du 
cœur étaient inséparables, indivisibles; 
s’il y avait dans l’âme, sous ce rapport, 
unité ou accord nécessaire ; mais cela n’est 
pas, malhenreusement. U a exista* des 
hommes d’èsprit, de haute capacité , 
possédant de vastes connaissances, et 
qui n’ont point en un caractère honora¬ 
ble. Le chancelier Bacon, l’un des plus 
pnissants génies des temps modernes, n’a 
pas été incorruptible dans ses fonctions 
publiques ; les historiens anglais en con¬ 
viennent. Mais aussi, lorsque nous décou¬ 
vrons un vice, une tache qui ternit la 
gloire d’un grand homme, nous éprou¬ 
vons une douleur mêlée de surprise, 
comme à l’aspect d’un affligeant désor¬ 
dre , d’une erreur de la nature, d’une vé¬ 
ritable monstruosité. 

Toutefois, noussommeslotn d’admettre 
qu’en cela même il n’y ait pas eu progrès, 
et que l’Europe soit i*estée stationnaire; 
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que noos perdions enfin d’on côté ce qne 
noos gagnons de l’antre. 

Un concours a en lieu devant FAcadé- 
mie française, sur cette grande et belle 
question qu’elle avait proposée : Quelle 
est Vinfluence des lois sur les mœurs, et 
'l'licence eîes mœurs sur les lois? La 
^ question a occupé les esprits comme eUe 
le méritait ^ et on a reconnu que ces deux 
influences étaient réciproques ; que par 
conséquent les bonnes lois aipélioraient 
les. mœurs. Or, entre nos anciennes lois, 
ces lois barbares souveift absurdes, et 
celles qui nous régissent maintenant, il y 
a un progrès immense, bien que les lois 
actuelles nesoient pas parCadtes; mais, pour 
faire de bonnes lois â une époque de hante 
civilisation, et même en tons temps, il 
faut beaucoup d’intelligence, de capacité 
et de savoir : donc les progrès de l’intel¬ 
ligence et du savoir sont favorables aux 
bonnes mœurs, à la vertu, et il est évi¬ 
dent que bien que, ces deux espèces d’a¬ 
mélioration n’aient pas eu lieu au même 


degré, toutes deux n’en sont pas moina 
réelles. 

En effet il existe entre l’esprit et le 
cœur, entre l’entendement et la partie 
affective de l’ânie, de tels rapports, de 
telles sympathies, que le développement 
et les progrès de l’un opèrent tôt ou tard 
l’amélioration de l’autre. Enfin les heu¬ 
reux changements survenus, introduits 
dans la position des peuples, dans les 
avantages matériels qui sont un des grands 
résultats de la civilisation moderne, doi¬ 
vent aussi nécessairement contribuer à 
adoucir les mœurs, à rectifier les idées, à 
perfectionner la raison. 

D’après ces considérations que nous 
nous obtenons de développer davantage, 
et que nous pourrions appuyer d’une foule 
de faiu, noos persistons dsms notre opi¬ 
nion en faveur du progrès réel, et dans 
nos espérances relativement aux desti¬ 
nées désormais plus prospères du genre 
humain. 


TREIZIEME SÉAMGE. 


(vendredi 29 SEPTEMBRE 1837.) 
Présidence de M. Dufey (de PYbnne). 


La discussion est ouvertesur le mémoire 
de M. de Rienzi. 

Comment s*est opérée la transition de la 
langue égyptienne h la langue copte? 

M. Leudièredilà parole i M« de Hienzi 


adit qu’à l’exception de Champollkm et de 
lui-mémeil ne oonnaissait personne quieiie 
fait une étude suivie des hiéroglyphes sur 
les Iteax. Il faudrait pourtant y joindre, je 
crois, H. Lenormand qui eut l’honneur 
d’accompagner ChanipoUion, et qni s’est 
occupé^ à la Sorbonnei de la langue 
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ctpte. Mais tteût ëtënatarelaranttout, 
je pense, de se demander comment les 
Egyp^ens s’étaient appelés, quel nom 
leur donnaient les peuples de l’Orient, et 
comment les Coptes s’appelaient eux* 
mêmes. M. de Rienzi a dit que le mot 
copie était une abréviation, une altéra¬ 
tion du mot Egypte, C’est fort bien, 
mais j’amrais voulu savoir auparavant, 
je le répète, comment les Coptes s’appe¬ 
laient enx-mémes, et comment ils sont 
appelés par les Arabes et par les Armé¬ 
niens. 

M. de Rienzi a dit avec vérité que la 
langue copte renfermait plusiers mots 
grecs, mais il aurait fallu savoir à quel 
ordre d’idées ces mots appartiennent ; la 
plupart doivent descendre du christia¬ 
nisme. Pour la question des hiéroglyphes, 
malgré inon ignorance à cet égard, j’a¬ 
vouerais que tout ce qu’on en a dit ne me 
paraît pas très convaincant. J’aurais voulu 
savoir surtout si la langue sacrée différait 
plus ou moins de la langue populaire. Des 
savants ont été plus loin, ils se sont effor¬ 
cés de déchiffrer des inscriptions cunéi¬ 
formes ; mais j’ai peine à croire qu’ils en 
soient venus à bout, car la langue que 
ces inscriptions représentent n’est pas 
connue. 

M. de Rienzi : M. Leudière m’a re¬ 
proché de n’avoir pas donné l’étymolo¬ 
gie du mot Egypte. Je me hâte de com¬ 
bler cette lacune : L’étymologie du mot 
Egypte est kemmi^ et celle du mol égyp¬ 
tien, kepy conservé dans le mot de copte. 
Quant à son observation sur l’origine des 
mots grecs qu’on rencontre dans cette lan¬ 
gue, elleest exacte: cesmotsappartiennent 
presque tons au langage de l’église. 11 a 
pa^ d’ukie langue sacrée et d’une langue 


populaire en Egypte. Il s’est trompé, Je 
crois : il n’y avait qu’une seule langue en 
Egypte. L’écriture seule était différente. 
M. Leudière s’étonne ensuite qu’on ait 
déchiffré des inscriptions en écriture 
cunéiforme sans connaître la langue 
qu’elles représentaient. Mais c’est une 
erreur : les inscriptions cunéiformes sont 
en langue zende. 

M. Leudière Savants qui ont expli¬ 
qué les inscriptions cunéiformes n’étaient 
pas surleslieux) ils n’ont donc pu se livrer à 
ce travail que d’après des copies. Je me 
méfie beaucoup d’hommes, même fort ins¬ 
truits, qui opèrentainsi de seconde main. 
Qui me prouvera ensuite péremptoire¬ 
ment, malgré tout le respect que j’ai pour 
l’opinion dcM. Rienzi, que les inscriptions 
cunéiformes soient en langue zende? 

M. de Rienzi: 11 n’y a pas besoin d’aller 
sur les lieux pour étudier les inscriptions 
cunéiformes; il suffit de se transporter à 
la bibliothèque royale : on y trouvera un 
cône en pierre polie, qui porte une très 
belle inscription cunéiforme dont quel¬ 
ques caractères ont été expliqués. M. le 
marquis deFortia d’Urban possède aussi 
une belle collection de monuments per- 
sépolitains; j’en ai vu moi-même beau¬ 
coup en Asie et dans différentes parties 
de l’Orient. 

M. Dufey (de l’Yonne) continue à 
exposer ses recherches sur : 

Vadmission des représentants des com¬ 
munes aux Etats - généraux de 

France. 

Messieurs,dit-il,la plupartdeshistoriens 
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et des publicistes fixent à 1 â le nombre des 
assemblées des Etats-généranx. En ne 
considérant tontes les antres qne comme 
assemblées des notables, le chiffre de 12, 
qni d’abord paraît très restreint, est dans 
le fait exagéré, s’il est vrai qu’on ne doive 
qnalifier Etats - généraux qne les assem¬ 
blées composées de représentants élus de 
tontes les provinces. Il Êiudrait en retran¬ 
cher la première (1502) ; rien ne constate 
qne pour la noblessè et le clergé U y ait 
en élection ; et quant an tiers-état, dont 
les représentants ont été, suivant la tra¬ 
dition généralement adoptée, admis poi^ 
la première fois dans cette assemblée, U 
n’a pu y avoir d’élection qne dans les 
provinces et les villes qni étaient sons l^a 
domination directe dn roi. La différence 
des dates qne l’on remarque dans les aru- 
tenrs s’explique par l’usage on l’on était 
alors de ne compter le commencement de 
l’année qu’à Pâques ; et cet usage n’a été 
aboli légalement qu’en 156^, par Chât¬ 
ies IX, sur la proposition dn chancelier 
L’Hospital, et par nn conseil extraordi¬ 
naire assemblé à Ronssillon. 

Les lettres de convocation sont datéqs 
dn 50 mars 1501 suivant l’ancien us^ge, 
en 1502 suivant le nonvean. Elles fnrent 
adressées aux barons, aux archevêques, 
anx évêques, anx ahbés chefs d’ordre, aux 
universités, anx chapitres, avec invitatiou 
d’y envoyer leurs députés ; et aux baillis 
royaux pour fair^ élire par les villes des 
syndics ou procureurs fondés. 

La division en trois ordres n’existait 
pas encore ; il est plus que probable que 
Ton ne fit qu’ajouter a^x barons, aux 
prélats, qui seuls jusqu’alors composaiep^ 
les assemblées des parliaments, des ma¬ 
gistrats, des juges municipaux, avec cçtt^ 
seule différçnce que ceux-ci n’y avaienf 


paru jusqu’alors qu’à la suite des comtes, 
mais sans participer aux délibérations, et 
qu’ils y furent admis cette fois avçc vopt 
^ délibérative. 

J’ai fait remarquer dans la première 
partie, qne l’expression les trois états 
fat employée qu’en 1509. Le clergé a pris 
le premier rang ; il ne lui a été conféré ni 
par ordonnance royale, ni par décision 
des Etats-généraux. Cette prééminenee, 
,a-t-on dit et répété mille fois, lui était 
due 1^ à raison de la dignité de ses fonc¬ 
tions j 2® pareequ’à cette époque il n’y 
avait de lettrés que les hommes de cler^\ 
que d’ailleurs les conciles avaient fand- 
liarisé les ecclésiastiques apx formes né¬ 
cessaires pour diriger et constater les dé¬ 
bats et les décisions d’ipie assemblée dé¬ 
libérante. Ces deux arguments ne peur 
yent soutenir la preuve d’un exaipen sé¬ 
rieux. Il est constant qne, dans d’antres 
assemblées analogues et entérieores à nos 
Etats-générap:, en Espagne, en Italie ^ 
dans les Pays-l^s, le clergé n’était pas 
admis; et on peut citer, à une époque plus 
rapprochée de noüe temps, les états de 
la province de Gneldreu. L’admission du 
clergé à nos ^ts-gënécaux, comme 
Jbomm^ nécessaires pour les diriger et eu 
formuler les aqtes, est enjcore moins fon¬ 
dée. N’cst-il pas certain qu’au 14« siècle, 
époque des premiers Etats-généraux de 
France, l’instractioa n’était plus concen¬ 
trée dans le clergé? Notre histoire litté¬ 
raire remonte .au-delà de cette époque; 
l’affranchissement des communes comp¬ 
tait denx siècles d’exisSence et de progrca, 
et, sans consulter d’antres docunMBts que 
les actes mêmes des Etats-géliéanx^ on y 
trouve la preuve que, dans les aasemUëes 
par paroisse, par bailliage, par pnovince^ 
les actes étaient rédigét pw dès fétnkt 
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bres de cbaqae ordre. Les procès-ver¬ 
baux , les cahiers, les discours des ora¬ 
teurs sont l’œuvre d’hommes choisis à cet 
effet par les bureaüx de chaque ordre ; et 
le clergé n’a en à s’occuper que de ses 
propres actes. La harangue de clôture a 
été quelquefois prononcée par un seul 
orateur pour les trois ordres; mais, si cet 
orateur a été quelquefois choisi dans 
Pordre du clergé, ce n’était ni un privi¬ 
lège ni une nécessité. On pourrait citer 
aussi des circonstances où cette harangue 
a été prononcée par un orateur apparte¬ 
nant à l’ordre de la noblesse on à l’ordre 
du tiers-état. Un fait remarquable c’est 
qu’à la seconde assemblée (1505) le clergé 
a’était retiré en déclarant qu’il ne voulait 
pas prendre part aux délibérations. L’as¬ 
semblée n’en continua pas moins ses 
travaux; et le clergé même ne protesta 
paS^ il n’éleva pas même la moindre 
objection sur la légalité dés actes de cette 
assemblée. 11 ne s’agissait pas d’une ques¬ 
tion de dogme, de discipline ecclésias¬ 
tique , mais de décider sî le roi de France 
était feudatairedn pape. Les trois ordres 
étaient unanimes sur la puissance spiri¬ 
tuelle du souverain pontife ; les représen¬ 
tants du clergé eux-mêmes, interpellés 
de répondre, si pour le temporel, ils n’é¬ 
taient pas soumis à l’autorité du roi, avaient 
répondu « qu’Os se croyaient obligés de 
« défendre les droits de la couronne et 
« les libertés de l’église gallicane; que 
« plusieurs d’entre eux y étaient même 
« engagés par serment, pour les duchés, 
« comtés, baronies et autres fiefs qu’ils 
« tenaient dans le pays ; mais que tous 
« s’en fiiisaient une obligation îndîspen- 
« sable à cause de la fidélité et de la sou- 
« mission qu’ils devaient & S. M. » (Adrien 
Baillet, Desm. de Bon. anc.phil.y p. 15T.) 


Après cette réponse équivoque et la re¬ 
traite volontaire des dépotés do clergé, 
une assemblée qui eut compris sa dignité, 
ses droits, ses devoirs, l’intérêt de l’Etat 
et de la couronne, eût dès-lors exclu for¬ 
mellement le clergé du droit de siéger 
aux Etats-généraux, si toutefois ce droit 
existait. La défection de cet ordre n’inter¬ 
rompit pas les délibérations des deux au¬ 
tres, mais tout se borna à envoyer à Borne 
une députation dont les représentations 
ne furent pas acçueiUies. Une question 
de droit public de la plus haute impor¬ 
tance dégénéra en question de personne; 
cette scandaleuse polémique ne pro¬ 
voqua que des invectives, une bulle 
d’excommunication contre le roi, et l’in¬ 
terdit du royaume, que le pape donna à 
Albert d’Autriche. L’histoire de ces dé¬ 
mêlés, que termina un événement im> 
prévu, la mort de Boniface VIII, est trop 
connue pour qu’il soit nécessaire d’en 
rappeler même sommairement la cause et 
le résultat. ( F'ojrez les ouvrages de 
M. Dupuy et dAdrien Baidel, ) 

On n’a pu conserver au trésor des Char¬ 
tres que vingt-deux procurations données 
à des députés du tiers-état par leurs com¬ 
mettants. Les historiens se bornent à dire 
que l’abolition de l’ordre des Templiers y 
fut proposée. Ce qu’il y a de certain c’est 
que cette abolition ne fut ordonnée que 
quatre ans après, par une bulle publié# 
par le pape Clément V, au cdocire de 
Vienne (1312). Le seul crime de cet ordre 
nombreux et opulent était son opulence 
même et l’intention vraie on supposée de 
se constituer puissance indépendante 
comme l’ordre teutonique en Allemagne. 
Le grand-maître Molay, Guy, frère du 
dauphin d’Aovergue, maître de Norman¬ 
die, et un grand nombre de chevaliers 
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de tous grades périrent snr les bûchers 
après avoir sobi une longue captivité et 
les pins horribles tortures. Une partie 
des biens immenses des Templiers fut 
donnée aux chevaliers de'Saint-Jean de 
Jérusalem , tout le reste ; la totalité de 
leurs richesses mobilières fut confisqué 
pour les frais du procès ; la spoliation et 
le supplice des Templiers avaient suivi de 
près la spoliation et le bannissement des 
Juife. Ces ressources et Paltération des 
monnaies n’avaient pu suffire aux folles 
prodigalités de Philippe-le-Bel et de ses 
courtisans. Une nouvelle assemblée fut 
convoquée en 1313 et 1314, pour venir 
ati secours de l’épargne royale épuisée. 
On n’y comptait que les représentants des 
quarante villes. 

« La card qui fut fait, dit un historien 
<c contemporain, par les gens des bonnes 
« villes qui furent mandées, pour le fait 
« des monnaies, l’an 1314, c’est à savoir 
« des villes qui s’ensuy vent, et est à savoir 
a que de chacune de ces villes vindrent 
« deux ou trois suffisantes personnes. » 
(Ordonn. du Louv.,t. 1®'.) 

Les Etats de 1327 et 1358 fbrent aussi 
incomplets; et cependant il s’agissait d’une 
question de droit public du plus haut iu'- 
térèt, l’ordre de successibilité au trône. 
Toute la France devait être représentée; 
il s’agissait d’un acte de souveraineté na¬ 
tionale. La première de ces deux assem¬ 
blées ne fiit qu’un conciliabule de parti. 
Deux prétendants à la couronne étaient 
en présence, Jeanne, déjà reine de Na¬ 
varre, fille unique de Louis-le-Hutin, et 
Philippe, comte de Poitiera, son oncle. 
Les barons délibéraient encorè quand 
Philippe partît brusquement pour Reims, 
à la tète de l’armée; il fit fermei* lés portes 
de la ville > se fit sacrer avec tontes les 


fohnalités d’usage, et revint à Paris, oû 
il se hâta de convoquer une assemblée 
composée exclusivement de ses plus dé¬ 
voués partisans, prélats ou seigneurs de 
sa cour, auxquels furent adjoints quel¬ 
ques bourgeois de Paris ou professeurs 
de l’Université. Tous jurèrent obéissance 
et fidélité à Philippe et à son fils encore 
au berceau, et décidèrent que les fèmmes 
étaient inhabiles à succéder à la couronne 
de France. Et la plupart des historiens 
n’ont pas hésité à qualifier une telle as¬ 
semblée du titre d’Etats-généraux! 

Une question de même nature et d’une 
égale importance se présenta l’année sui¬ 
vante, entre Philippe-dc-Valois, petit.-fils 
dëPhilippe-le-Hardi, et Edouard III, roi 
d^Angleterre, fils d’Isabelle de France et 
petite-fille de Philippe-le-Hardi. 

L’un et l’autre prétendant réclamait la 
régence jusqu’après l’accouchement de la 
reine, veuve du feu roi, et la couronne, 
dans le cas où cette princesse accoucherait 
d’ùnefille. Pbilippe-de-Valois avait trente- 
cinq ans, Edouard h’en avait que quinze. 

Les chroniqueurs dé l’époque et le 
continuateur de Guillaume de Nangis ne 
citent comme membres de cette assem¬ 
blée que des prélats, des princes, des 
comtes et barons, et pas un seul représen¬ 
tant du tiers-état. Cette grande question 
de droit politique fut décidée par une 
disposition de droit privé, comme s’il 
s’agissait d’uné succession ordinaire. La 
royauté fut adjugée à Philippe, comte de 
Poitiers, attendu que la mère d’Edouard, 
n’ayant aucun droit, n’en avait pu trans¬ 
mettre aucun à son fils. Il fallait dire 
pourquoi la mère d’Edouard était sans 
droit et appliquer le principe féodal do 
la loi salique , qui avait exclu les femmes 
de la succession à la royauté^ pareeque 
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la royauté étant un fief, était régie par la 
loi des fiefs. C’était en exécution de eette 
loi que les quatre fils de Clovis avaient 
partagé entre eux l’hérédité de leur père, 
à l’exclusion de leur sœur. Chaque héri¬ 
tier prit le titre de roi, sans aucune préé¬ 
minence entre eux ; chaque part fut ^igée 
en royaume indépendant. 

Exclues de l’hérédité du trône, les 
femmes devaient l’étre également de la 
régence, et, par une de ces contradic¬ 
tions qu’offre notre histoire, les reines 
douairières ont été sans opposition char¬ 
gées de la régence, au préjudice même 
des frères du roi décédé* Que ces con¬ 
traventions à la loi fondamentale aient 
passé inaperçues dans des temps d’igno¬ 
rance et de barbarie, on le conçoit; que 
l’on ait pu oublier^ qu’en cas de vacance 
du trône, la nation seule avait le droit 
d’en disposer, droit que Charlepiagne 
avait reconnu et proclamé comme loi de 
J’Etat dans scs Capitulaires, on le conçoit 
‘ encore ; mais que ces contraventions se 
soient renouvelées sans opposition à l’ér 
poque appelée le grand siècle, voilé ce 
qu’on ne peut expliquer, encore moins 
justifier, touis XIV lui-même n’a-t-il pas 
violé la loi fondamentale et une tradi¬ 
tion consacrée par la sanction de plusieurs 
siècles, en appelant des bâtards àla succès^ 
sion au trône. Mai* U n’avait pas mêmp 
respecté ses propres ordonnances. 

Une ordonnance du 18 avril 1651, renr 
due, après plusieurs délibérations ydeïav is 
de la reine régente, du doc d’Orléans, du 
prince de Condé et des autres princes, 
des ducs, des pairs, des officiers de la 
couronne et des notables personnages du 
conseil, est ainsi conçue : 

Disons, déclarons et nous pladt qu’à 
l’avenir aucuns étrangers, quoiq^ nafu- 


ralisés, ni ceux de nos siqets qui auront 
été promus à la dignité de cardinal, n’au¬ 
ront plus entrée en nos conseils et ne se¬ 
ront admis ù la participation de nos af¬ 
faires. Si donnons en mandement, etc. » 
Cette ordonnance fut enregistrée au par¬ 
lement, le SO du même mois, et envoyée 
à tontes les juridictions du ressort. Croit- 
on que, si les Etats-généraux convoqués à 
la même époque par Louis XIV eussent 
été assemblés, les représentants de la na¬ 
tion eussent souffert en silence la rentrée 
du cardinal Mazarin, et que le prince de 
Fustemberg, étranger non naturalisé et 
cardind, et tant d’autres eussent été ad¬ 
mis dans les conseils du roi et à la parti- 
cipaUon. des af&ires publiques? Le cardi • 
nal Lomenie de Brienne n’était-il pas pre¬ 
mier ministre à l’époque de la révolution 
de 1789? 

Mais au 17* siècle comme au 14*, on 
osait soutenir que les Etats-généraux n’é¬ 
taient appelés qu’en matière d’impôt, que 
leurs attributions ne s’étendaient pas au- 
delà. Ils avaient été convoqués pour dé¬ 
cider de la succession à la couronne entre 
Jeanne de Navarre. Le tiers-état avait ses 
représentants dans cette assemblée; on 
avait donc cru son intervention nécessaire 
et légitime. Pourquoi ne trouve-t-on pas 
un seul député des communes dans l’as¬ 
semblée appelée à décider une question 
identique entre Philippe-de-Valois et 
Edouard? Le continuateur de Guillaume 
de Nangis nous apprend que cette assem¬ 
blée fut nombreuse, mais elle n’en était 
pas moins irrégulière et incomplète, puis¬ 
que , d’après le même bistorien on n’y 
comptait pas un seul représentant du 
tiers-état. 

Le même reproche d’inc<mstitutianali lé 
s’applique aux assemblées de 1 350,1551, 
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1352,1553,1354, 1555,1356 et 135T. 
Celles de 15S5 et 1356 manifestèrent une 
grande énergie et comprirent tonte Fë- 
tendue, toute l’importance de leurs attri« 
butions souveraines. Celle-ci avait accusé 
les grands seigneurs du conseil du roi, 
demandé et obtenu leur révocation; elle 
avait chargé des commissaires spéciaux, 
pris dans son sein, de surveiller et diriger 
dans toutes les provinces la répartition 
et le recouTrement des impôts votés par 
elle. La grande charte signée par le roi 
Jehan avait consacré le principe d’éga¬ 
lité pour le paiement des impôts. Elle en 
avait ordonné la juste répartition entre 
tons les Français, qneUeque futleurcondi- 
lion ; le roi, la reine, les princes ses en¬ 
fants n’en avaient pas été exempts. Tontes 
ces dispositions d’ordre public et de 
droit politique restèrent sans résultat. 
On ne trouve dans cette charte aucune 
disposition réglementaire sur la périodi¬ 
cité, les attributions d’Etats-généraux. Ce 
réglement étak impossible dans une as¬ 
semblée composée de parties aussi hété¬ 
rogènes. Comment obtenir une loi com¬ 
mune à tous d’une assemblée composée 
de deux ordres privilégiés, et d’un troi¬ 
sième ordre sans privilège ? et pour la 
validité d’une loi il fallait l’assentiment 
des trois ordres. * 

L’institution des Etats-généraux était 
encore récente, et déjà elle subissait une 
étrange mutilation. La France fut divisée 
en deux grandes régions : la région sep¬ 
tentrionale ou Languedoil, la région mé¬ 
ridionale ou Languedoc. Celle-ci fut en¬ 
core partagée en deux fractions, dont 
l’une s’assemblait à Toulouse, l’autre à Bé¬ 
ziers. 

En 1358, le dauphin avait convoqué à 
Compïègne les Etats de la Languedoil. 

' 48* Livraison. — Juillet 1838. 


Paris n’y envoya point de députés ; et le 
clergé de trente^uatre diocèses et tous 
les ordres de dix-huit bailliages refusé^ 
rent de s’y foire représenter. 11 avait con¬ 
voqué à la même époque, et pour la même 
cause, les Etats de la Languedoc, qui 
furent divisés, comme je l’ai dit, en deux 
sections. Les Etats de la Languedoil 
forent seuls convoqués en 1359; il ne 
représentaient qu’une partie de la Fran¬ 
ce; iis comprirent dignement toute l’im¬ 
portance de leur mandat, et qu’il s’a¬ 
gissait de l’existence politique de la 
Frànce entière. Les Anglais exigeaient 
ponr la rançon du roi Jehau la cession en 
toute souveraineté de la Normandie, de 
la Guyenne, de la Saintonge, de l’Aunis, 
de Tarbes, du Périgord, du Qucrcy, du 
Bîgorre, du Poitou, de l'Anjou, du 
Maine, de la Touraine, du comté de Bou¬ 
logne, de Gnilnes, dePonthieu, de Mon- 
trettil-sur-mer, de Calais; l’abandon de 
la suzeraineté de Bretagne et quatre mil¬ 
lions d’éens d’or. Ces propositions forent 
rejetées. L’assemblée préféra laisser le roi 
Jeban dans une captivité qui ne nuisait 
qu’à lui seul, que de livrer aux Anglais la 
plus belle portion du territoire, et de 
payer en outre une somme énorme qui 
leur aurait servi à se rendre maître du 
reste des provinces. ' 

Cette assemblée fut peu nombreuse. 
Tous les chemins étaient occupés par les 
Anglais, les Navarrois et les troupes fran¬ 
çaises, composées alors, comme celles des 
etmemis, de grandes compagnies de bri¬ 
gands qui pillaient partout sans distinc¬ 
tion amis et ennemis. 

L’assemblée de la Languedoc vota nu 
subside considérable pour la rançon du 
roi. S fut décidé que jusqu’à sa délivrance 
les femmes ne porteraient ni bijoux, ni 

IT 
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étoffes de luxe. Les Français du midi 
s’imposèrent spontanément les plnç gran* 
des privations. Le traité fut signé à Bré- 
tigny; les Anglais obtinrent presque tout 
ce qu’ils avaient demandé; ils devinrent 
én France plus puissants que le roi. Ja¬ 
mais nation ne fit deplqs grands sacrifices 
pour son monarque, et jamais roi ne mé¬ 
rita moins tant de dévouement. Le traité 
signé, les provinces livrées, le roi Jehan 
revint en France, et bientôt après il re¬ 
tourna en Angleterre où le rappelait son 
amour insensé pour une femme. Son re¬ 
tour coûta cher à la France qui aurait pu 
réparer une partie de ses pertes par la réu¬ 
nion des deux Bourgognes à son terri¬ 
toire; mais le Toi se bâta de les donner en 
apanageà Philippe-le-Hardi, son quatrième 
fils. Son retour fut aussi funeste à la 
France que sa captivité. 

. Les Etats de 1363 furent remarquables 
par quelques sages réglements qui défen¬ 
daient aux seigneurs de piller les mar¬ 
chands et les voyageurs, de se faire la 
guerre entre eux, au moinsjusqiCà ce que 
la paix ail été Jaite avec les Anglais. 
Mais les seigneurs, loin de s’armer contre 
les Anglais, s’en faisaient les auxiliaires. 
Si la France a survécu aux brigandages 
des grandes compagnies, composées en 
grande partie de seigneurs, elle doit son 
salut au courageux dévouement des com¬ 
munes , lesquelles, sous le nom de Con¬ 
frères de la Paix, se confédérèrent pour 
repousser de leurs territoires les grandes 
compagnies qui fiirent battues dans le 
Languedoc et le Limousin. 

Les Etats-généraux de 1369 furent 
appelés à prononcer sur les prétentions 
exorbitantes du fameux prince Noir 
(Edouard IIl). Il n’y eut qu’un vœu pour 
soutenir la guerre. On se souvenait du 


funeste traité de Brétigny : cette paix 
achetée si chèrement n’avait été qu’une 
trêve de courte durée. Les Etats, pour 
subvenir aux frais de la guerre, votèrent 
up subside de quatre livres par feu dans 
les villes, de trente sols dans les campa¬ 
gnes, une taxe sur les vins, enfin la ga¬ 
belle sur le sel, et on sou de subvention 
par livre pour l’entretien de la tnaison du 
roi et de la reine. 

A cette .époque que l’on appelle bar¬ 
bare, les pcq>ulations avaient du moins 
l’intelligence de leurs droits et de leurs 
intérêts; elles ne donnaient à leurs re¬ 
présentants aux Etats-généraux que <^es 
mandats impératifs, et cet usage s’est con¬ 
servé jusques et compris les élections de 
1769. Les députés des communes, aux 
Etats de 1382, étaient en petit nombre, 
et ils refusèrent de voter les nouveaux 
subsides; ceux de Sens seuls les votèrent, 
mais ils furent désavoués par leurs com¬ 
mettants. Le Languedoc refusa de rece¬ 
voir le duc de Berry pour gouverneur. 

Les EtatS'généraux qui, sous les règnes 
précédents, avaient été appelés à statuer 
sur l’ordre de successibilité au trône, ne 
furent point consultés quand Isabeau de 
Bavière, épouse criminelle, mère déna¬ 
turée, livra à Henri V, roi d’Angleterre, 
la main de sa fille, le trône de sou 
époux, et les droits de son fils à la cou¬ 
ronne. Ce trairé infâme eût dû être an¬ 
nulé comme celui qu’avait souscrit le roi 
Jehan avec la même poissSanee. 

Henri V, pour légitimer, si c’était pos¬ 
sible, son usurpation, convoqua, en 1 
une assemblée d’Etats-géuéraux aussi ir¬ 
régulière que celle de 1320. Aucun prince 
de la maison de France ne répondit 
à l’appel de rusurpateur. Philippe le- 
Bon, duc de Bourgogne, s’y présenta 
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seul, non pour prendre part aux délibé¬ 
rations, mais pour demander vengeance 
du meurtre de son père. Henri V exigea 
de nouvelles contributions ; il imposa si¬ 
lence à ceux qui osèrent lui faire des re¬ 
présentations, et cependant cette assem¬ 
blée n’était, en grande majorité, composée 
que de partisans et de>complices de l’im¬ 
pure Isabeau. 

Les Français à toutes les époques ont 
eu horreur du joug étranger, et la domi¬ 
nation anglaise ne pouvait y être long¬ 
temps tolérée. 

Consultés s’il fallait continuer la guerre 
contre cette puissance , ou acheter la paix 
à tout prix, les Etats-généraux ayant été 
convoqués par Charles YIl en 1440, les 
deux premiers ordres furent partagés d’o¬ 
pinions. L’assemblée fut congédiée avec 
invitation de se réunir à Bourges. Les dé¬ 
putés s’y trouvèrent réunis à l’époque 
fixée; mais, après avoir longtemps at¬ 
tendu le roi, les représentants des com¬ 
munes se retirèrent sans avoir pris ni pu 
prendre aucune résolution. 

Trois ans après, les princes ligués con¬ 
tre Charles YII adressèrent à ce prince 
un Ibng mémoire sur la misère du peuple, 
sur l’impossibilité de lui imposer de nou¬ 
velles charges. Les temps étaient changes; 
la royauté, naguère abattue et suppliante, 
se croyait assez forte pour se poser au- 
dessus des lois. Le roi répondit qu’il avait 
le droit d’asseoir les impôts, qu’il n’était 
nul besoin d’assembler les trois États 
pour hausser les tailles; que la dépense 
de tant de députés était une surcharge 
pour le peuple (Monstrelet). 

A cette époque, les députés aux Etats- 
généraux étaient payés par leurs commet¬ 
tants. Ce fait est constaté par une foule 
de pièces authentiques. 


L’apanage substitué sous la troisième 
race à l’ancien partage prescrit par la loi 
salique, était encore plus désastreux dans 
ses conséquences. Son application entraî¬ 
nait de fréquents morcellements du terri¬ 
toire, et réduisait le royaume à quelques 
villes. Louis XI avait voulu que les prin¬ 
ces apanagés ne fussent considérés que 
comme les gouverneurs des provinces 
dont le revenu leur était alloué pour l’en¬ 
tretien de leurs maisons. Charles, son 
frère, avait à ce titre le gouvernement de 
la Normandie; il en demandàitla souve¬ 
raineté; ses prétentions étaient fondées 
sur l'usage. Louis XI soumit cette im¬ 
portante question aux États réunis à 
Tours Le chancelier Jnvénal des Ursins 
fit remarquer aux États que la Normandie 
payait le quart des contributions du 
royaume. Louis se retira après la haran¬ 
gue de son chancelier. 

Tous les princes et seigneurs de la Ugu& 
du bien public étaient d’avis du démem- 
brement de la Normandie. Le clergé af¬ 
fectait une prudente neutralité ; le tiers- 
état se prononça hautement contre l’avis 
des ligueurs y des princes et des seigneurs ; 
et il fut décidé que la Normandie reste¬ 
rait irrévocablement reunie à la couron¬ 
ne, et qu’à l’avenir l’apanage des princes 
ne consisterait qu’en un domaine d’un 
revenu de 12,000 livres, avec titre de 
duché ou de comté, tel qu’il avait été ré¬ 
glé par Charles V. Cette décision serait 
devenue loi de l’Etat si à cette époque oti 
eût pu comprendre la nécessité d’impri¬ 
mer aux décisions des Etats-généraux le 
caractère de loi. 

Louis XI se montra plus généreux que 
les Etats-généraux ; il donna la Guyënne 
à son frère pour prix de sa renonciation 
à la Normal*die. Ce prince mourut em- 
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pobonné peu de temps apres. L’auteur 
de cet empoisonnement ne fut pas 
Louis XI; cette accusation est démentie 
par les témoignages les plus authentiques. 

Cette assemblée n’était réellement 
qu’un conseil de notables. «LouisXI, 

« dit Philippe de Comines, tint les trois 
O estats à Tours, en mois de mai et d’a- 
<i vril, ce que n’avait fait ni ne fist de- 
a puis... Il n’y appela que des gens nom- 
a més et qu’il pensoit bien qui ne con- 
<1 tradiroient à son vouloir ; il y avoit 
a plusieurs gens de justice, tant do Par- 
« Icment que d’ailleurs. » 

Les Etats de 1485 et 1484, sous la mi¬ 
norité de Charles YIII, avaient à pro¬ 
noncer sur une question grave. Louis XI, 
par son testament, ayait donné la garde 
et le gouvernement de son lils mineur à 
Anne de Beaujeu, sa fille, et au duc d’Or- 
léans, premier prince du sang. C’était en 
d’autres termes leur conférer collective¬ 
ment la régence du royaume ; mais il n’a¬ 
vait point désigné les membres du con¬ 
seil de régence. Les Etats avaient donc 
à statuer, non sur la régence, mais sur 
la composition de ce conseil. Jus¬ 
qu’alors, leè villes murées avaient seules 
nommé des députés aux Etats-généraux; 
Anne de Beaujeu étendit ce droit aux 
villes non murées et aux communes ru¬ 
rales. Cependant l’assemblée fut peu nom¬ 
breuse. Les lettres de convocation avaient 
été adressées à tous les bailliages, à toutes 
les sénéchaussées. Toutes les villes et tous 
les bourgs avaient-ils en effet été officiel¬ 
lement avertis, et avaient-ils négligé d’u¬ 
ser du nouveau droit qui leur était ac¬ 
cordé ?Ees habitants des campagnes com¬ 
mencèrent-ils dès lors a ne point partici¬ 
per volontairement aux élections pour ne 
pas contribuer aux frais des commissaires 


chargés de la rédaction des cahiers et 
des députés élus aux Etats-généraux? 
L’absence de documents certains ne ])er- 
met pas de résoudre ce problème. 

Cette assemblée fut remarquable par 
une organisation plus régulière, des for¬ 
mes législatives, une discussion suivie et 
motivée. Le chancelier Guillaume de Ro- 
chefort ouvrit la session par un long dis¬ 
cours qui n’était qu’un pêle-mêle des 
Grecs, des Gaulois, des croisades; il ter¬ 
mina ses divagatious en demandant que 
l’assemblée fit connaître an roi tous les 
abus et lui choisit un conseil pour l’aider 
à maintenir la paix et à faire fleuriir l’a¬ 
griculture, le commerce et les arts. 

Deux jours après, l’assemblée nomma 
pour son président Jehan de Vüliers de 
Groslay, évêque de Lombez, abbé de 
Saint-Denis, premier député de Paris, et 
pour secrétaires Jacques de Croismare 
et Jehan des Bains. L’assemblée se par¬ 
tagea en six bureaux qu’on appela na¬ 
tions. Chaque nation avait sa salle parti¬ 
culière. Tontes se réunissaient souvent 
en assemblées générales. Le mois de jan¬ 
vier fut employé à dresser la liste des 
abus. 

Les princes et les grands seigneurs de 
la cour , qui d’après l’usage traditionnel 
étaient membres nés des Etats-généraux, 
n’assistèrent point aux délibérations des 
bureaux et de l’assemblée générale ; ils 
ne s’occupèrent qu’à s’y faire des parti¬ 
sans pour être nommés au conseil de ré¬ 
gence ; et, pour se concilier les suffrages 
de la majorité, ils affectèrent le plus noble 
désintéressement. Pierre de Luxembourg, 
évêque du Mans, proposa aux noms des 
ducs d’Orléans et d’Alençon, des comtes 
d’Angoulême, de Dunois et de Foix, de 
supprimer les pensions et les gratifica- 
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tione accordées par la conr^ mais lenr 
organe, Pierre de Luxembourg, insistait 
sur la nécessite d’expulser tous les mem¬ 
bres actuels du conseil. Les princes s’en¬ 
gageaient à prendre l’assemblée sous leur 
sauve-garde et à foire exécuter ses déci¬ 
sions. Les Etats les firent remercier de 
leur bon vouloir^ dont les motifs, adroi¬ 
tement dissimulés, se manifestèrent bien¬ 
tôt par une foule de demandés intéressées. 

Le seigneur de Croï lés supplia de le 
faire remettre en possession de sès terres, 
suivant les articles du traité d’Arras. Les 
enfants du duc de Nemours (Armagnac) 
décapité sous le règne de Louis Xï, de¬ 
mandèrent, par on avocat, vengeance de 
la mort de leur père et la restitution de 
ses biens qui avaient été confisqués. Des 
commissaires du duc de Lorraine se plai¬ 
gnirent, en son nom, de ce que le roi rete¬ 
nait la succession de René d’Anjou son 
aïeul. 

L’assemblée promit de s’occuper de^es 
diverses demandes aussitôt qu’elle aurait 
terminé les affaires du royaume. Philippe 
Pot, seigneur de La Roche, député de 
la noblesse de Bourgogne, soutint que 
les Etats-généraux avaient seuls le droit 
de décider toutes les questions d’admi¬ 
nistration générale et de droit public. Il 
invoquait à l’appui de son opinion les 
décisions des assemblées précédentes, 
entre Philippe de Valois et Edouard, 
celle sur la régence pendant la captivité 
du roi Jean, enfin les réglements géné¬ 
raux d’administration publique sous Char¬ 
les VL Le but de l’orateur, organe de la 
majorité, était le renvoi des ministres et 
l’institution d’un conseil de vingt-quatre 
membres pris dans le sein de l’assemblée. 

Les bureaux des six nations ne furent 
point d’accord sur le choix et les attribu¬ 


tions des conseillers. Le temps pressait, le 
jour fixé pour la lecture des cahiers était 
prochain. On improvisa, quant à la ré¬ 
gence, un arrêté portant : « Que M. et 
M®e de Beaujeu continueraient d’avoir 
le soin, la garde et le gouvernement du 
roi mineur. » 

Le jour indiqué pour la lecture du 
cahier définitif, le roi vint à Tours; le 
chancelier se borna à dire aux députés : 
« Commencez quand vous voudrez ! » Le 
chanoine Jehan Rely, député de Paris, 
perdit un temps précieux à débiter un 
lourd et inutile discours. La lecture du 
cahier ne put être acbqvée, et l’assemblée 
s’ajourna au lendemain ; mais à peine les 
députés étaient-ils réunis dans la salle gé¬ 
nérale, qu’un messager du duc d’Orléans 
vint, au nom de ce prince, demander 
des modifications à Tarréié pris la veille 
en faveur des sire et dame de Beaujeu. 
Au messager du duc succéda un autre 
messager des sire et dame de Beaujeu, 
demandant que l’arrêté fut aussi modifié 
et rédigé ainsi : « M. et M®® de Beaujeu 
demeureront auprès du roi comme ils y 
ont toujours esté et comme feu le roi l’a 
ordonné par son testament. » 

Le duc d’Orléans, M. et M“® de Beau- 
jeu se jouaient également de l’assemblée. 
Un troisième messager survint et parla 
bas au chancelier. La séance fut immé¬ 
diatement levée et renvoyée au lende¬ 
main. Tous les princes s’y trouvèrent; il 
fallut encore subir la continuation du mé¬ 
moire du chanoine Rely. On reprit en¬ 
suite la lecture du cahier. L’article relatif 
à la régence portait : « Que le roi, ayant 
l’âge (1) et la capacité de gouverner j ré¬ 
girait toutes les affaires et présiderait le 

(i) Il avait i5 ans au plus. , 
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conseil le plus souvent possible; qu’en 
son absence il serait suppléé par le duc 
d’Orléans, celui-ci par le duc de Bourbon, 
qné remplacerait au besoin le sire de 
Beanjeu; que les autres princes pourraient 
assister au conseil. D’autres conseillers 
choisis par les six nations leur seraient 
adjoints. 

La lecture des cahiers terminée, le 
chancelier, après avoir pris les ordres du 
roi, déclara que ce prince acceptait la 
forme du conseil proposée; que douze ^ 
députés en seraient membres, et que 
d’autres examineraient les cahiers avec 
le conseil. Le chancelier parlait encore 
quand Charles d’A.rmagnac demanda de 
nouveau l’annulation de l’arrêt rendu 
contre son père et contre lui. Cette ré¬ 
clamation était au moins intempestive, 
puisqu’une ordonnance de Louis XI avait 
aboli cet arrêt, que Charles d’Armagnac 
avait été rétabli dans une partie de ses 
biens et dans toutes les prérogatives de 
son rang. Le roi promit justice, et Dam- 
martin, inculpé par cette réclamation, ré¬ 
pondit qu’il n’avait agi contre le père du 
réclamant que par ordre du roi. Alors 
Lescuns et Dalbret lui adressèrent un 
démenti formel; tous trois s’élancent dans 
l’enceinte l’épée à la main; on parvient, 
non sans peine, à les séparer. Cette scène 
imprévue et orageuse termina la séance. 

L’adjonction de douze membres de 
l’assemblée au conseil avait été spontané¬ 
ment acceptée par le roi, et cependant 
aucun n’y fut appelé. Seize furent mandés 
par le chancelier pour l’examen des 
cahiers. Les Etats déclarèrent que ces dé¬ 
putés, n’étant point choisis par eux, 
étaient sans pouvoir légal. Le roi con¬ 
sentit à ce qu’il en fût nommé six pour 
être adjoints aux seize délégués par le 


chancelier. Les Etats ne firent point de 
choix; et les seize nommés par le pou-* 
voir se récusèrent. 

Si une loi formelle eût fixé les attribu¬ 
tions des Etats et celles des ministres, 
ceux-ci n’auraient pu, à leur gré, rompre 
des engagements solennels. Les Etats 
n’avaient d’autres limites dans leurs votes 
que celles qui avaient été déterminées par 
leur mandat : ce mandat était clairement 
exprimé dans les cahiers. On ne pouvait 
soutenir qu’ils n’avaient le droit de déli¬ 
bérer que sur le fait des finances. Les an¬ 
técédents constataient que leur autorité 
était souveraine, puisque, déjà deux fois, 
ils avaient décidé l’ordre de successibilité 
au trône et annulé des traités consentis 
par le roi. Nous Jes verrons encore exer¬ 
cer les mêmes actes de souveraineté. Au 
tiers-état appartient l’honneur d’avoir 
soutenu la dignité de la France et l’inté¬ 
grité de son territoire. Les ministres de 
Charles Vlll, ou plutôt d’Anne de Beanjeu 
qui gouvernait en son nom, n’osèrent pas 
renouveler l’insolente prétention des 
conseillers de Charles VU, et contester 
aux Etats le droit d’accorder ou de re¬ 
fuser les subsides. U leur fut préalable¬ 
ment enjoint de présenter leurs comptes. 
Les pièces produites à l’appui furent vi¬ 
vement combattues; les propositions du 
chancelier rejetées. Les Etats accordèrent 
1,500,000 livres, savoir: 1,j00,000 
payables pendant deux ans, et pas davan¬ 
tage y et 500,000 une fois payées, à 
titre de don et pour subvenir aux frab 
do sacre du jeune roi. 

Les termes de l’arrêté sont remar¬ 
quables: a Pour subvenir aux grandes 
affaires du seigneur roi, tenir son royau¬ 
me en sûreté, payer et soudoyer les gen¬ 
darmes, et subvenir à des autres affaires, 
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les trois Etats lai octroieiit, panr manière 
de don et octroi, et non autrementj etsans 
qu’on appelle dorénavant tailles « ains 
(mais) dons et octrois, telles et sembla* 
blés sommes qui, du temps du feu roi 
Charles VU ^ étaient levées et cueillies 
dans son royaume, et ce, pour deux aUs 
prochainement venant tant seulement et 
non plus^ pourvu que ladite somme serai 
justem^t égalée et répartie sur tous les 
pays étant sous l’obéissance du roi, qui en 
cette présente assemblée ont été appe¬ 
lés et convoqués. » 

Nouvelle preuve que les députés n’en^ 
gageaient que les pays qu’ils représen-^ 
taient. Cette assemblée^ demanda aussi 
qu’il lui fût permis d’établir des délégués 
pris dans son sein : a Lesquels préside¬ 
raient à la levée de l’impôt qu’elle venait 
d’accorder, et qu’une autre session des 
Etats fàt convoquée dans deux ans ; car 
les dits Etats n’entendent pas que doré¬ 
navant on mette sus aucune somme de 
deniers, sans les appeler, et que ce soit 
de leur vouloir et consentement, en gar¬ 
dant et observant les libertés et privi¬ 
lèges de ce royaume* » (Extrait de l’arrêté 
intitulé : Octroi des Etats au roi.) 

Masselin, député de Rouen, avant la 
lecture de l’octroi des Etats, avait pro^ 
noncé, un discours très remarquable par 
la franchise et l’énergie de ses expres¬ 
sions, et, après avoir remercié le roi d’a¬ 
voir convoqué les Etats-généraux, il 
ajoutait « qu’ils ont montré les plaies, que 
c’est maintenant au monarque à opérer la 
guérison; que pour y parvenir il doit 
éloigner de lui cette espèce meurtrière de 
conseillers qui assiègent l’oreille des 
princes, qui creusent un précipice sous 
leur pas, qui répètent au roi qu’ü ne se 
trompe jamais; que leur volonté est la 


règle suprême de la justice. » « Extermi¬ 
nez, disait-il, exterminez promptement 
ces hommestîontagienx qui gâteront votre 
cour et la nation entière. Remplacez-les 
par des personnages droits et sensibles, 
qui veulent qu’un prince soit un père au 
milieu de ses enfants et ait souvent sur 
les lèvres ces tendres pàroles: Datis quel 
état est mon peuple ? 

a Quand l’impôt serait modique, il doit 
être annulé dès que l’Etat peut s’en pas¬ 
ser; c’est un devoir et non une grâce. 
Les, droits du peuple, sa liberté, ses pro¬ 
priétés, sont sacrées et inaltérables dans 
une monarchie, puisque, de l’avis de tous 
les philosophes, le gouvernement monar-^ 
diique, étant le plus doux des gouverne¬ 
ments, est aussi celui qui ae concilie le 
plus'avec la liberté. Un abus ancien ne 
saurait jamais prescrire contre le droit 
naturel ; et c’est avancer un principe in¬ 
jurieux et faux que de soutenir qu’un roi 
peut se dispenser de soulager son peuple 
paroequ’il l’a trouvé surchargé d’impôts. » 

' C’est ainsi que l’on comprenait la mo¬ 
narchie constitutionnelle au XV* siècle. 
On reconnaît les mêmes doctrines dans 
les autres discours prononcés dans cette 
assemblée par Philippe Pot et d’autres ora¬ 
teurs. 

Cette assemblée est une des plus inté¬ 
ressantes, et heureusement c’est aussi celle 
sur laquelle nous avons le plus de docu¬ 
ments. Les lacunes que l’on remarque 
dans cdlles qui l’ont précédée pourront 
être remplies, si l’Institut Historique ob¬ 
tient les résultats qu’il a lieu d’espérer dé 
son appel, à toutes les capacités, à tous 
les dévouements scientifiques. 

Louis Xll fut salué père du peuple par 
les Etats-généraux de 1506. 11 fut invité 
par cette assemblée à repousser toute 
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alliance de famille avec les dynasties 
étrangères et à donner pour époux à 
M®® Claude^ sa fille aînée, le duc d’An- 
gonléme qni depuis fut François T**. 

L’assemblée de Cognac de i 5S6 ne fut, 
il est vrai, qu’une assemblée de notables^ 
mais elle mérita la reconnaissance de la 
France entière en refusant de ratifier le 
traité de Marid, souscrit par François I®» 
dans les ennuis et les angoisses de sa cap¬ 
tivité. Il avait cédé à Charles-Quint, pour 
prix de sa liberté, une de nos plus belles 
provinces, la Bourgogne. L’orateur de la 
noblesse, au nom des trois ordres de 
cette province et de la province entière^ 
déclara, en présence du roi et du manda¬ 
taire de Charles-Quint, le vice-roi de Na-» 
ples^ que le roi n’avait pas eu le droit 
d’aliéner une partie do territoire fran^ 
çais ) que la Bourgogne s’était spontané*» 
ment réunie au royaume; qu’il ne dépens 
daic pas du roi de la livrer à un prince 
étranger; que la province tout entière 
se dévouerait pour sa délivrance, mais 
que, s’il persistait dans la volonté d’exé¬ 
cuter le traité qu’il avait souscrit à Ma¬ 
drid, la province se déclarerait indépaii- 
dantc. Tous les députés des autres pro¬ 
vinces adhérèrent à cette déclaration. Le 
traité fut annulé. De nouvelles condi-* 
lions furent stipulées pour la rançon du 
roi et celle de scs fils, retenus comme 
otages. Ces conditions furent acceptées et 
reçurent leur exéention. - 

Cette assemblée décida, par sa coura¬ 
geuse résistance, une des plus hautes 
questions de notre droit politique : que 
le roi de France ne peut, sans l’assenti¬ 
ment des États-généraux, aliéner aucune 
portion du territoire. 

Une autre assemblée fut convoquée 
/ sous le règne de Henri IL La désastreuse 


bataille de SainVQnentiti, une disette 
générale, avaient réduit la France aux 
plus déplorables extr^ités. La session 
eut lieu au Palais-de-Justice de Paris, dans 
la salle Saint-Louis, qui fut décorée avec 
une magnificence extraordinaire. Le roi 
en fit l’ouverture leô janviei* 1558. (N. S). 
Le parlement fut, pour la première fbn^ 
appelé eu corps comme représentant l’or¬ 
dre de la magistratute, mais par ordre 
spécial du roi et non par voie d’^ection. 
Ce n’était donc qu’une assemblée de no¬ 
tables ; et cependant le registre des actes 
et des délibérations la qualifie états^né- 
raux. Ce n’était qu’à ce titre qu’elle pou¬ 
vait constitutionnellement voter des sub¬ 
sides ; et c’était l’objet spécial de sa con- 
vocatimi. Le classement de la nation en 
«trots ordres était déjà nn grave inconvé¬ 
nient ; et cette assemblée^ par une inno¬ 
vation étrange, se divisait en quatre or¬ 
dres. C’est d’après ces classifications que 
les orateurs furent entendus, le cardinal 
de Lorraine pour le clergé, le doc de Ne- 
vers pour la noMesse, le président de 
Saint-André pour la magisttatare, et 
Gnillard-Dumortier pour le tiers-état. 
Cette nouvelle divbîonn^était pas un pre¬ 
mier essai, car déjà le clergé se subdivi¬ 
sait en trois catégories: 1** les prélats, les 
abbes chefs d’ordre; 51* les chapitres et 
les collégiales; 5* le clergé des paroisses 
que l’on appelait encore, en 1789, bas 
clergé. 

Le cardinal Bertrandi, chancelier, in¬ 
vita, au nom du roi, les députés du tiers- 
état à faire rédiger un mémoire sur les 
abus, et à le remettre à leur orateur Guü- 
lacd-Dumortier. 

Deux jours après, le cardinal de Lor¬ 
raine déclara aux députés, réunis chez le 
chancelier, que l’intention du roi était de 
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faire on empmnt ûe trois millions d’or 
sur le clei^é et les personnes les plus ri<^ 
ches, à raison de mille écus par tète. Cette 
proposition ne fat pas agréée ; et une con^ 
tribation extraordinaire, répartie dans 
de moindres proportions, fat soBstitnée 
à cet emprunt. 

Un conseil extraordinaire fat ensuite 
convoqué à Fontainebleau. Il se compo-* 
sait de membres des trois ordres. La ligue 
avait déjà fait de grands progrès ; et les 
dissidences religieuses avaient eu un fon 
neste éclat. Coligny devint l’objet d’une 
attaque violente, qu’il soutint avec au* 
tant de courage que de dignité. Marillac, 
arché\^èque de Vienne, Jean de Montbic, 
évêque de Valence, et Lange, orateurs 
da tiers-état, firent entendre des paro* 
les de paix et de conciliation. Lhospital, 
nommé récemment chancelier, n’avait 
convoqué cette assemblée que dans le bot 
d’obtenir un vœu plus solennel pour'la 
oonvocatiou des Etats^généraux, à la^ 
quelle s’opposaient les Guises. Ses vœux 
furent réalisés^ et l’assemblée de Fontai¬ 
nebleau se sépara après ce vote. 

Les États-généraux d’Orléans, à peine 
réunis, furent sur le point de se dissoudre 
spontanément. Le roi François |1 mourut 
empoisonné par un domestique qui avait 
été au service des Goises. Geux-d insi* 
nuèrent aux députés que leurs pouvoirs 
avaient cessé par la mort du roi qui 
les avait convoqués. Lhospital parvint à 
faire triompher l’opinion contraire ; * et 
rassemblée reprit le cours de ses travaux. 
On lui doit les sages ordonnances qui por¬ 
tent le nom de la ville où elles furent 
délibérées. On remarque surtout celle de 
la marchandise^ qui est devenue la loi 
commune de toutes les nations commer¬ 
çantes. Ces ordonnances subirent des 


changements sous lé règne de Louis XIV* 
Le bot véritable de cette révision fut d’en 
fake disparaître l’origine ; elles portaient 
la preùve qu’elles avaient été délibérées 
par les États-généraux et sanctionnées 
par le roi. Cette formule ne convenait 
plus à un monarque qui disait: U Etat, 
e*est moi. 

Tous les actes» tons les procès-verbaux, 
tous les débats de cette assemblée et de 
celles qui l’ont suivie, sont bien connus ; 
tous les documents ont été imprimés. 
Mais il y a des lacunes pour les actes pré¬ 
liminaires des élections; et cette lacune 
ne peut être remplie qu’en livrant à lu 
publicité les procès-verbaux des assem* 
blées électorales des paroisses, des bail¬ 
liages et des sénéchaussées. Les Etats- 
généraux de Blois, I5T6, 1588, de Paris 
sous la ligue, n’ont été que des concilia- 
boleg de partis; ceux de Rouen sons 
Louis Xni, de Paris sous le même rot, 
que des assemblées de notables. 

J’ai dit dans la première partie quels 
obtacles s’étaient opposés à la réunion 
.des Etats-généranx convoqués en 1651 
par Louis XIV, et à la convocation de 
ceux qui avaient été projetés par le ré¬ 
gent pendant la minorité de Louis XV. 

Je terminerai par qnelqoes observa¬ 
tions sur les Etats-généraux de 1789. Le 
vœu unanime de toute la France était pour 
une constitution et la réforme radicale de 
toutes les bouches de l’administration 
publique. Ce vœu fut consigné dans les 
oabters des trois ordres. Ceux du tiers- 
état sont les moins remarquables par l’é¬ 
nergie et l’indépendance. Cette con~ 
tradiction s’explique facilement : Les 
cahiers de la noblesse étaient l’ouvrage 
des nobles des provinces ; ceux du clergé, 
du clergé des paroisses qui se trouvait en 


Digitized by v^ooQle 



— 266 — 


majorité dans les assemblées électorales ; 
et les parlements avaient eu la plus grande 
part dans la rédaction dea cahiers du 
tiers^état. Les parlements qui s’étaient 
opposés à réùblissement des assemblées 
provinciales et de l’impôt territorial, n’a¬ 
vaient fait un appel aux Etats-généraux 
que parcequ’ils se flattaient d’en former la 
majorité. Leur espoir fut déçu. La nation, 
plus éclairée qu’ils ne le pensaient, parla; 
et la majorité de ses suiTrages porta sur 
des hommes plus dignes de la représenter. 
Mais il. y eut unanimité dans les cahiers 
sur les moyens de garantir l’indépendance 
de l’assemblée et l’influence corruptrice 
du ministère. Tous les cahiers insistèrent 
sur l’incompatibilité des fonctions légis¬ 
latives avec les fonctions et la nomination 
des ministres; tous voulaient que la loi 
fondamentale défendit aux législateurs 
l’acceptation de tous emplois et de toute 
espèce de pension et gratification pour 
eux ou leurs parents, pendant la durée 
de la session et deux ans après. On trouve 
dans les cahiers de la noblesse une dis¬ 
position fort sage pour le contrôle des 
dépenses du trésor public : Quatre com¬ 
missaires nommés' par et pour chaque 
province, dont deux du tiers-état et un 
pour chacun des ordres du clergé et de 
la noblesse, devaient être réunis sous le 
titre de Bureau national auprès de l’as¬ 
semblée des Etats-généraux, mais avec 
voix consultative seulement. Le Bureau 
national devait examiner les comptes des 
divers ministères et les transmettre à 
l’assemblée avec l’avis motivé du Bureau. 

Il suffit de lire les cahiers sans préven¬ 
tion pour être pleinement convaincu que 
l’assemblée constituante avait le droit et 
le devoir de faire tout ce qu’elle a fait et 
plus qu’elle n’a fait. 


M. Emile Lambert improvise un tra¬ 
vail sur cette question 

Quelle a été l*influence de la Sorbonne 

sur le mouvement-politique et intellec¬ 
tuel en France? 

Messieurs^ dit M. Lambert, la partie 
intellectuelle et morale de l’ancienne 
France réside dans la Sorbonne; l’bis- 
toîre du Parlement et celle de la Sor¬ 
bonne peuvent nous donner une idée 
exacte de tout ce qui' s’est accompli en 
France. Je commencërai par le Xll® siè¬ 
cle , époque brillante où se refléta la dia¬ 
lectique de Platon et de Socrate. Alors 
apparaissent saint Bernard, Pierre Lom¬ 
bard et d’antres théologiens fameux, qui 
jettent la liberté de conscience là ou la 
routine avait dominé. Saint Bernard fut 
l’ennemi de Rome, qui voulait étreindre 
dans ses bras le monde entier. H pensa 
qu’il était ntile de jeter la France en de¬ 
hors parceqn’elle fermentait trop an-de¬ 
dans ; il fut l’ennemi d’Abeilard, le fon¬ 
dateur de la théologie. Suger, qui tenait 
à la Sorbonne, se mêla peu, cependant, 
de théologie; il se lança davantage dans 
les affaires politiques. Arnaud de Bresse 
se souleva contre la pluralité des béné¬ 
fices et les abus de la cour de Rome. 

Loi'sque saint Louis fut de retour de la 
Palestine, où il avait été guerroyer, Ro¬ 
bert Sorbonne son aumônier lui suggéra 
l’idée de concéder un terrain à quelques 
pauvres théologiens. Ainsi fut posée la 
première pierre de la Sorbonne, pauvre 
maison qui devait plus tard devenir assez 
puissante pour excommunier le successeur 
du prince qui l’avait fondée. Le sceptre 
religieux de saint Louis s’appesantit sur 
des sectes qui parurent alors, car il ne 
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reconnaissait que les dominicains, et, bien 
qo’autenr de la pragmatique-sanction qui 
arrêtait les empiètements du clergé, sa 
vieillesse fut dévote et exclusive. 

AuXIV© siècle, le prévôt de Paris fut 
déposé pour avoir fait pendre un écolier 
assassin. L’université avait réclamé à 
grand cris sa juridiction méconnue; c’é¬ 
tait en effet une atteinte grave portée à 
sa puissance que de lui dérober un sujet 
qui relevait d’elle. 

Vinrent les frères spirituels, fanatiques 
qui s’étaient réfugiés dans la région d^une 
spiritualité rêveuse; puis, saint Thomas 
dont les doctrines si hardies et si libérales 
furent condamnées à Paris et canonisées 
à Rojae; plus tard les jésuites devaient 
se servir de ses arguments. Vous parle¬ 
rai-je delà pauvre Jeanne d’Iviers acbu- 
sée d’être sorcière, et brûlée comme telle. 
Clément VII adressa à cette occasion de sé¬ 
vères réprimandes aux théologiens fran¬ 
çais. 

Ici éclate à nos yeux une nouvelle ré¬ 
volte de l’université à cause d’un prêtre 
assassin qui s’était réfugié dans une église 
d’où on allait l’arracher; le recteur de 
l’université s’indigna; et les écoliers pri¬ 
rent le chaperon blanc en signe de rébel¬ 
lion. 

Lorsque le duc d’Orléans eut été as¬ 
sassiné dans la rue Barbette, les soup¬ 
çons ne tardèrent pas à tomber sur Jean- 
sans-Peur, son ennemi personnel. Jean 
Petit, docteur de Sorbonne, dans douze 
arguments en l’honneur des douze apô¬ 
tres, défendit l’assassin avec une grande 
audace. Gerson, plus tard, se souleva 
contre le duc de Bourgogne, tenant des 
propos qu’on qualifia de séditieux à l’oc¬ 
casion des taxes qu’on voulait imposer 
aux docteurs de Sorbonne. 


Tout-à-coup nous aj^araît une grande 
et noble figure, Jeanne-d*Arc, relevant 
l’enthousiasme de l’armée, sauvant la 
France et Charles VIL Ses réponses aux 
théologiens sont remarquables; on loi de¬ 
mande par exemple si les saintes sont 
françaises, si elles ont des boucles d’o¬ 
reilles et vingt autres choses aussi ridi-. 
cules. 

La Sorbonne condamnait, il est vrai, 
la magie, mais en la condamnant elle la 
reconnaissait; il eût mieux valu cent fois 
la laisser tomber d’eîle-même devant le 
progrès des lumières. 

En 1440, en Allemagne, Güttemberg 
découvre l’imprimerie; et ce souvenir 
majestueux est consacré par un jubilé 
annuel. L’imprimerie arrive en France, 
guidée par Faust; elle est repoussée par 
la Sorbonne. Le premier qui loi donne 
asile est un homme que nous sommes 
habitués à regarder comme le plus cruel 
des tyrans, Louis XL Ne voyant pas de 
mal à accueillir cette invention utile, il 
en fait les premiers frais ; et c’est à la Sor¬ 
bonne même que se fabriquent les pre¬ 
mières presses. Sous François I«r surgit 
la question des indulgences ; la réforme 
est proclamée, Luther fait entendre sa 
grande voix à l’Allemagne, Calvin à la 
France. 

Clément Màrot fut inquiété par la Sor¬ 
bonne et emprisonné plusieurs fois. Fran¬ 
çois Ier eut de la peine a le sauver ; il fut 
obligé de s’expatrier. Ramos fut aussi 
persécuté par la Sorbonne qui voulait ré¬ 
tablir les catégories d^Aristote, et qui 
l’accusait d’avoir attaqué cë grand phi¬ 
losophe; mais il fut soutenu par Char¬ 
les IX, qui lui ouvrit un asile dans son 
propre palais de Fontainebleau. 11 y eut 
alors la discussion des quîsquis et des 
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quamquam^ d’où il ne noos est resté 
qne le mot cancan, ce qui esi déjà beau-) 
coup trop. Le docteur Despause fut per¬ 
sécuté par la même Sorbonne pour sa 
légende dorée. 

Sons François apparut Ignace de 
Loyola^ cet homme de fer et de convic¬ 
tion qui fonda les missions des jésuites.^ 
Paul III encouragea cette soldatesque 
chrétienne qui allait pousser ses croisa¬ 
des dans l’Asie, dans l’Inde et jusque 
dans la Chine. 

François-Xavier fut un intrépide sol¬ 
dat de cette corporation qui devait éten¬ 
dre son réseau de fer béni sur toute l’Eu¬ 
rope. Alors Luther redoubla de courage^ 
il tonna contre la simonie de la cour de 
Rome et contre le célibat qu’il soutenait 
ne pas être dans la nature de l’homme. 
Enfin Lhospital et Catherine de Médicis 
s’avisèrent à propos de jeter le mot de 
tolérance au milieu de toutes ces guerres. 

Le docteur Rose s’exalte à froid contre 
Henri IV l’excommunié } la Sorbonne se 
prononce contre le Béarnais et offre le 
trône à Philippe II d’Espagne; mais l’é¬ 
vêque de Paris se refuse à repousser ce¬ 
lui qui veut faire cesser la famine et pro- 
çlapier la tolérance. 

La satyre Ménippée parut et tourna en 
ridicule la ligue; mais la Sorbonne fit 
des décrets en &veur des jésuites; et 
Henri IV leur pardonna la tentative de 
Jean Châtel. Le docteur Rose soulève en¬ 
core la Sorbonne contre Henri IV ; il est 
obligé de faire amende honorable ; le» 
Jésuites sont rétablis. 

. Le philosophe Charron est persécuté 
pour avoir nié les principes du jésuite es¬ 
pagnol Mariana,ouvrage qui pousse, dit- 
on, Ravaillac à tuer Henri IV. 

Richer, syndic de là Sorbonne, parle 


contre Tautorité du pape qui veut éten¬ 
dre sa domination sur la France; il fait 
condamner les écrits de Jean Petit. Ri¬ 
chelieu promet un bonnet de cardinal k 
Richer s’il vent reconnaitre l’autorité du 
pape ; il lui dépêche son ministre Joseph^ 
et Richer est obligé de signer une rétracta¬ 
tion sous le poignard. On commença alors 
à ridiculiser la Sorbonne. On l’accusa 
d’avoir été tour à tour anglaise, guisarde, 
espagnole, italienne et richeliste. Riche¬ 
lieu fit reconstruire la vieille maison, où 
fut placé son tombeau visité plus tard par 
Pierre-le-Grand. 

Le livre de Jansénius fut défendu à 
cette époque par Arnaud. Mazarin , sans 
soupçonner ce livre, déclara Arnaud hé¬ 
rétique. 

Alexandre VU condamna la Sorbonne 
à cause de sa censure du livre de Moya. 
Le parlement se leva contre AlexandreVIl. 
La Sorbonne condamna les méditations 
de Descartes, proscrivit Aristote, et con¬ 
damna bientôt les jésuites eux-mêmes. 

Au XVII® siècle, parut la bulle Unige- 
HÎius contre le Jansénisme, bulle que le 
pape lui-même n’avait pas comprise, et 
que la Sorbonne reçut avec acclamation ; 
Louis XIV lui ordonna de l’enregistrer. 
QuandPierre-le-Grand vint à la Sorbonne, 
les docteurs lui firent un grand discours 
latin sur la théologie. De firayeur le czar 
l'ctouma en Russie; mais un manifeste 
de la Sorbonne l’y poursuivit. Pierre en 
fit don à l’archevêque de Novogorod. 
La Sorbonne ne lâcha point prise. Le pape, 
à sa demande, envoya au czar quatre ou 
cinq moines qui furent congédiés immé¬ 
diatement. 

L’esprit des lois de Montesquieu fut 
condamné par la Sorbonne. Elle con¬ 
damna également les œuvres de Diderot, 
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de D’Alembe^t et de Marmontel. Le ôiê* 
coars même de Labarpe $ur Péloge de 
Fénelon fat censuré par elle, parcequ’il 
n’avait pas été soumis à son approbation. 

Eaynal, Mably, qui rendirent tant de 
services à la France, furent également 
censurés par la Sorbonne. 

En 1765^ le parlement consulta la Sor¬ 
bonne sur l’inoculation •y la Sorbonne 
montra en cette occasion beaucoup de 


bon sens; elle déclara que ce qui était 
utile aux hommes ne devait pas déplaire 
à Dieul 

Aujourd’hui, la Sorbonne n’est plus 
qu’un rameau brisé de l’université; son 
influence littéraire et son influence poli* 
tique sont nulles. Telle doit être la vie 
d’une institution faussée à son origine; 
elle meurt un beau jour et fait place à la 
poussière et au silence. 


QUATORZIÈME SÉANCE. 

(LDNDI i OCTOBRE 1837.) 
Présidence de M. Dufey (de 1*Yonne). 


La discussion est ouverte sur le mé¬ 
moire de M. Dufey (de l’Yonne) : 

De Vàdmission des Représentants des 
Communes aux Etats • généraux de 
France. 

M. Eugène de Monglave s’exprime en 
ces termes : 

Mon honorable ami, M. Dufey ( de 
l’Yonne ), après avoir jeté une clarté 
vive sur les anciens États-généraux de 
France, dont beaucoup d’historiens ne 
soupçonnent pas les éminents services, 
avait eu l’intention de vous entretenir des 
États-provinciaux , dont le rôle n’a pas 
été moins glorieux, ni moins populaire. 
Le temps qui nous presse et la longueur 
forcée de son premier travail l’ont obligé, 
à notre grand regret, de renoncer à trai¬ 
ter cette seconde partie. C’est une lacune 


regrettable. Je vais essayer, non de la 
combler (c’était l’oeuvre de M. Dufey 
seul), mais de jeter quelques idées sur un 
sujet que l’heure avancée ne lui a pas per-^ 
mis d’aborder. 

M. Dufey définit les États-généraux : 
des assemblées des députés des trois or¬ 
dres, clergé, noblesse et tiers-État, libre* 
ment élus, soit par une rénnion com¬ 
mune de tous les citoyens d’une même 
juridiction, soit par une réunion spéciale 
des électeurs de chaque ordre d’une 
même localité plus ou moins étendue. 

Suivant notre collègue , les États-pro- 
, vinciaux étaient des assemblées des trois 
ordres qui, sur la convocation du roi, se 
réunissaient à des époques périodiques 
afin de régler leur administration inté¬ 
rieure , et de voter le don gratuit ou sub * 
side demandé par les commissaires du roi 
pour subvenir aux frais généraax de l’ad- 
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mmistratron do royaume. Ces assemblées 
différaient entre elles qoant aux époques 
deleors réunions, au mode, à la dorée de 
leurs délibérations, à leur composition, 
et par les modifications, les changements 
qui ont, dans certaines provinces, pres¬ 
que anéanti leurs attributions originaires. 

Les députés aux États provinciaux n’é¬ 
taient pas élus. Ils l’avaient, sans doute, 
été dans l’origine ; mais le droit à la dé¬ 
putation avait été attribué depuis à des 
charges spéciales , et à certaines dignités 
ecclésiastiques ou seigneuries laïques. 
Presque toutes ces petites assemblées 
étaient cependant des foyers d’indépen¬ 
dance que le pouvoir ne méprisait pas, 
et devant lesquels plus d’une fois U fot 
forcé de baisser la tète. 

M. Dufey (de l’Yonne), dans un excel¬ 
lent travail imprimé ', a tracé largement 
les origines et les constitutions des Etats 
de Provence, de Dauphiné, de Langue¬ 
doc, du Vivarais, du Velay, du Gévau- 
dan, du Bigorre, de Bretagne et de Bour¬ 
gogne. 

Un autre de nos plus honorables collè¬ 
gues, M. Marie, dont la presse parisienne 
a souvent reproduit les éloquents plai¬ 
doyers , s’occupe en ce moment de ras¬ 
sembler des matériaux sur cette phase si 
importante et pourtant si négligée de notre 
histoire nationale. 

Je me bornerai, pour ma part, à vous 
parler des États de Béarn, de Navarre et 
de Labourd, que j’ai plus particulière¬ 
ment étudiés. 

Le Béarn a conservé jusqu’en 89 ses 
fors , vénérable constitution de ses ancê¬ 
tres. Les Etats se composaient de deux 
ordres, le clergé et la noblesse confondus 
en un seul, et le tiers-état qui délibérait 
à part. Les membres du clergé ayant en¬ 


trée aux Etats étaient les évêques de Les- 
car et d’Oléron, et les trois abbés de 
Saubelade, Luc et la Renie. A la tête de 
la noblesse il y avait douze anciens ba¬ 
rons et quatre nouveaux ; venaient ensuite 
les seigneurs de paroisses, les abbés laï¬ 
ques ayant des dîmes inféodées avec droit 
de patronage et de nomination aux cures, 
plusieurs autres abbés possédant des ter¬ 
res érigées en fiefs, ou siégeant en vertu 
des commissions à eux accordées pour 
services rendus au pays : en tout, cinq 
cent quarante entrées aux Etats pour le 
corps de la noblesse. 

Le tiers-état était composé des maires 
et jurats des quarante-deux villes ou com¬ 
munautés, ne reconnaissant que le prince 
pour seigneur. 

Total : 582 députés aux Etats sur une 
population de 198,000 âmes, soit environ 
un député sur 340 habitants. 

Lés Etats siégeaient tous les ans. L’évê¬ 
que de Lescar les présidait, qu’ils se tins¬ 
sent dans son diocèse ou ailleurs. Le dei- 
nier de ces prélats, M. de Noë, s’est fait 
un nom dans la littérature française. Là 
Démosthènes fut traduit, non par un 
évêque aidé de son vicaire-général, mais 
par un vicaire-général ( M. Auger), puis¬ 
samment aidé de son évêque, a Ce sera, 
disait l’abbé Arnaud, Démosthènes tra¬ 
duit par Agnelet. » Tous les traits de 
force de la traduction appartiennent à 
monseigneur. 

En l’absence de l’évêque de Lescar, la 
présidence des États était dévolue à l’é¬ 
vêque d’Oléron, ou plutôt de Sainte- 
Marie , et, à défaut des deux prélats, au 
doyen d’âge des abbés. 

Outre le président, il y avait deux syn¬ 
dics généraux, l’un d’épée, l’autre de 
robe, un secrétaire et un trésorier. 
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chaque année le chef du pays envoyait 
une commission à son premier fonction* 
naire pour la tenue des Etats; celui-ci 
expédiait des lettres closes à tous les 
mémbres. Au jour fixé, les Etats en corps 
venaient féliciter le fonctionnaire dans 
sQn hôtel; c’était toujours un baron qui 
portait la parole. On se rendait ensuite 
au local des séances; et l’on nommait 
sur-le-champ dix commissaires qui, pen¬ 
dant les trois premiersjours^ s’occupaient 
â recevoir et à examiner les pétitions des 
citoyens. 

Ces trois jours passés, on n’en recevais 
plus, et les commissaires faisaient, à tour 
de rôle, leurs rapports au premier ordre, 
composé du clergé et de la noblesse ; puis 
on délibérait. De là les commissaires fai¬ 
saient leurs rapports au tiers-état, en 
ayant soin d’y joindre l’analyse des opi¬ 
nions émises par le premier ordre. 

Quand le tiers-état n’était pas du même 
avis que le premier ordre, la constitution 
voulait qu’il opinât jusqu’à trois fois ; 
après quoi, s’il persistait dans son opi¬ 
nion , on passait à l’ordre du jour. 

Les Etats, en se séparant, choisissaient 
douze commissaires de^ la noblesse, et 
autant du tiers-état, lesquels formaient 
ensemble un corps nommé Vabrégé y 
chargé des affaires qui pouvaient survenir 
dans l’intervalle d’ufie session à l’autre. 
Les cortès espagnoles y ont récemment 
puisé l’idée de leur commission perma¬ 
nente. \Jabrégé était également présidé 
par l’évêque de Lescar. Ses décisions 
étaient portées aux prochains Etats qui 
les adoptaient ou les rejetaient. 

U abrégé nommé et les affaires urgentes 
examinées à fond, on procédait au vote 
du don gratuit ou subside demandé par 
le commissaire du roi pour subvenir aux 
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frais généraux de l’administration du 
royaume. Puis on formait une commission 
composée de cinq membres du prèmier 
ordre et de neuf du second. Ces derniers 
étaient les jurats de Morlaas, d’Orthès, 
d’Oléron, de Sauveterre, le jurât des 
trois vallées d’Aspe, de Barétons et d’Os- 
sau, et quatre membres des antres villes 
ou bourgs à tour de rôle’. Cette commis¬ 
sion était chargée de discuter le budget 
de la province et de le répartir entre les 
paroisses à proportion des feux, et en rai¬ 
son de tant par feu, payable en deux 
termes. Cette répartition était remise an 
trésorier, chargé d’opérer le recouvre¬ 
ment. Les dépenses étaient acquittées là- 
dessus; et l’on en rendait compte aux 
Etats tous les deux ana. 

Voilà pour le Béarn. Passons mainte** 
nant au pays des Basques : 

Les deux Navarres française et espa¬ 
gnole , avant leur séparation, formaient 
un pays d’Etat. Quand Ferdinand-le- 
Catholique eut usurpé la partie espagnole, 
Henri d'Albret, resté maître de la partie 
française, lui laissa le titre de Merien- 
dade; elle fut ainsi la sixième meriendade 
des deux royaumes. Il institua aussi dans 
la basse Navarre les Etats qui avaient 
toujours existé dans la haute. 

Ils furent composés de clergé, de no¬ 
blesse et de tiers-état. Le clergé compre¬ 
nait les évêques de Bayonne et de Dax , 
leurs vicaires-généraux, le prêtre majeur 
ou curé de Saint-Jean-l[^ied-de-Port, le 
prieur de Saint-Palais, lé prieur d’Ha- 
rembels et le prieur d’ütziat. La noblesse 
consistait en petits gentilshommes de 
fief, la plupart fort pauvres ; et le tiers- 
état , en vingt-huit députés des villes et 
paroisses. 

Lorsque l’assemblée était convoquée à 
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SaintrJeaii'Pied-de Port, qei faisait partie 
du diocèse de Bayobnc, l’évèquc de 
Bayonne présidait le clergé. A Saint-Pa¬ 
lais, situé dans le diocèse de Dax, c’était 
l’évêque de Dax. En l’absence des évê¬ 
ques, les vicaires-généraux. Il n’y avait 
point de rang réglé dans la noblesse qui 
siégeait avec le clergé ; chacun se^pla^çait 
comme il arrivait. Le député de Saint* 
Jean-Pied'de port présidait le tiers-état. 

11 y avait, en pâtre, dans l’assemblée 
un syndic chargé des rapports et des 
propositions, un secrétaire qui rédigeait 
les procès-verbaux, et un huissier auquel 
était confiée la police des séances. 

Lorsque sur les trois corps il y en avait 
deux du même avis, ils remportaient sur 
le troisième. Néanmoins, en matière de 
finances, le tiers-État séul l’emportait sur 
les deux autres. 

Le chef de l’Etat donnait ordre à un 
de ses fonctionnaires de convoquer l’as¬ 
semblée ; et celui-ci aussitôt adressait des 
lettres closes à tons les membres. L’as¬ 
semblée réunie envoyait une députation 
des trois ordres au représentant du rot 
pour lui annoncer qu’on l’attendait. Ce¬ 
lui-ci suivait la députation au local des 
séances. Là il prononçait un discours 
d’ouverture. Ensuite on nommait une 
commission chargée de composer le ca¬ 
hier des griefs et des propositions. Cette 
commission y travaillait trois jours, pen¬ 
dant lesquels les États ne s’assemblaient 
pas. Puis, le secrétaire donnait lecture du 
cahier. On délibérait et l’on votait sur 
chaque article et sur l’ensemble^ et le 
travail qui en résultait était remis par le 
syndic au commissaire du roi. Si ce fonc¬ 
tionnaire refusait de faire droit aux 
plaintes, on se pourvoyait auprès duohef 
de l’État. 


On procédait ensuite, devant le com¬ 
missaire du roi, au vote d’un don gra^ 
tuit pour le gouvernement central, et à 
celui aussi du budget particulier pour la 
province. Le procès-verbal de l’un et de 
l’antre était signé par le commissaire du 
roi qui se retirait immédiatement. Le len¬ 
demain une députation Fallait prendre 
chez lui et le ramenait à l’assemblée, pré- 
eédé de l’huissier des Etats portant une 
masse aux armes de Navarre. Il pronon¬ 
çait le discours de clôture. Comme on le 
voit, cette assemblée ne reposait pas sur 
une base aussi large et aussi libérale que 
les Etats de Béarn. 

La Sonie, antre province basque, quoi¬ 
que obéissant au Parlement de Pau, ap¬ 
partenait à l’intendance et au gouverne¬ 
ment de la Guyenne. Tout noble possé¬ 
dant on fief quelconque avait droit d’as¬ 
sister aux assemblées du pays avec les 
députés des sept degans ou cantons. 

Dans le Labourd, troisième province 
des basques français, les Etats appelés 
bilçar, des mots ôz7, réunion, et car, con¬ 
traction de cahary vieillard, assemblée de 
vieillards y avaient une tendance bien plus 
républicaine que ceux du Béarn, de la 
Navarre et de la Soûle. C’était une espèce 
de sénat composé des chefs de famille. 
Les prêtres et les nobles en étaient exclus. 
Redoutait-on leur influence ? ou bien l’in¬ 
stitution remontait elle au-delà du chris¬ 
tianisme et de la féodalité ? 11 est difficile 
de se prononcer. Si les habitants du La¬ 
bourd ne sont pas épris des titres nobi¬ 
liaires, il règne, en revanche, chez eux 
une grande vénération pour le clergé. 

Les séances du Bilçar ne se tenaient, ni 
dans un palais ni dans aucune enceinte 
close de murs, mais sur éminence dans un 
bois voisin d’Ustaritz. 

(La suit€ d la prochaine livraùon^) 
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MÉinomES. 


LE SALON DE 1838. 

Suite et fin du rapport fait à la quatrième classe dePInsUtut Historique (Histoire des Beaux-Arts)* 

SCULPTURE. Ce monument estraordinaire peut être, 

est sans doute une œuvre hardie, de génie 
Les sculptures de l’exposition de 1858 même; mais il n’a rien de monumental, 
sont aussi nombreuses que celles des an- il manqtfe de cette gravité noble, de cet 
nées précédentes; mais, par malheur, aplomb, qui appartient à la statuaire, 
elles ne montrent aucun progrès dans la Un coup de vent agite le manteau du 
conception des statues ou des bas-reliefs guerrier, qui arrête son coursier fou- 
don t l’invention appartien t exclusivement gueux et se penche en arrière pour remet- 
à l’artiste. 11 n’y a pas même de l’amélio- tre s^on épée dans le fourreau. L’agitation, 
ration dans le travail de la matière. On l’ardeur du cheval qui est poussé par son 
dirait que tous les marbres sont du même maître, le mouvement du cavalier, tout 
praticien et les bronzes du même fondeur, cela rendu avec une chaleur énergique et 
C’est là ce que produira toujours la rou- avec précision , pourrait être admiré 
tine tant qu’elle tiendra, la place d’une avec raison en peinture; ici, c’est même le 
école spéciale de sculpture. 11 n’y a d’hom- sujet d’une grande critique. . 
mes remarquables dans les arts que ceux Depuis plusieurs années il est rare de 
qui se forment d’eux-mêmes et qui sui- voir à l’exposition annuelle du Louvre 
vent leur impulsion naturelle. ^ un ouvrage en sccdpture,. d’un style sé- 

M. Marochetti vient de nous donner un vère ; c’est le goût du moyen-âge que l’on 
exemple frappant de la méthode que nous recherche; et certes, ce goût bau*l>are 
combattons, dans la statue équestre en n’est point à l’avantage de l’art. La sculp- 
bronzed’Emmanuel Philibert, surnommé ture veut de la pureté, de l’élégance, un 
Tête de fer y duc de Savoie, qui fut célè- beau choix de formes ; elle veut surtout 
bre à la journée de SaintrQuentin, le 10 une pose qui lui soit appropriée, ana- 
août 1557, où. il fit prisonnier Anne de logue au sujet, et avantageuse sur toutes. 
Montmorency, connéts^le de France, les faces. Si je jette ua coup d’œil sur la/ 
Cette statue, destinée à la ville de Turin, petite statue en marbre du Géniey no18^, 
a été érigée provisoirement par ordre du par M. Gayrard, j’y trouve de la jeunesse, 
roi dans la cour du Louvre. de la grâce, de la naïveté; mais je n’y 

* Voir la seconde partie du Salon de 1838, tome yin, 47* livraison ù'uW* pàge 225. 

48® Livraison, — Juillet 1858. 18 
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voU pas cete perfection particulière à Ta- 
dolescence; je veux dire les formes cou¬ 
lantes et yirginales des statues grecques de 
Y Apolline^ de Y Amour grec, ou de YA- 
pollon Sauroctone. L’idée que l’artiste a 
eue de représenter ce génie retirant de. 
ses pieds une épine, au lieu de lui faire 
tenir une corne d’abondance et ^ le 
couronner de fleurs, suivant l’iconologîe, 
me parait un rebus. On a voulu exprimer 
que le chemin de la gloire est hérissé 
d’épines, que, pour arriver à son temple, 
il faut éviter ou surmonter les difficultés 
qui se présentent sur la route ; c’est un 
trait d’esprit qui ne sera pas compris. 

Le GÀiie du mal^ n® 1848, figuré en 
marbre, par M. Droz, n’est qu’un être de 
raison. Est-ce Béelsehutb ou Satan, que 
le sculpteur a voulu représenter? Il l’a 
figuré fort laid; la laideur est, en effet, 
l’apanage du vice et du crime ^ c’est un 
homme assis, dont la figure grimace et 
dont les cheveux se hérissent. Il est plus 
facile de peindre la laideur que la beauté. 
Puisqu’il s’agit ici du démon, je préfère 
celui de la Genèse qui prend la forme 
agréable et la figure douce d’une femme 
pour perdre le genre humain. 

Le Caïn maudit, statue en marbre, 
n® 1885, par M. Jouffroy,'paraît ici dans 
une pose vulgaire et commune. Les for¬ 
mes de son corps sont trop athlétiques; 
Olin est criminel, sans doute ; cela veut-il 
dire qu’il soit un Jîer^-bras? 

Soldai romain, redressant son arme, 
n® 1885, plâtre de M. Bosio neveu. Ce 
jeune sculpteur, élève de son oncle, aurait 
dû s’inspirer de la'pureté du dessin et de 
simplidté de la pose de la statue antique 
de Jason ou du Cincinnatus qui est au 
Musée : voilà des modèles à suivre pour 
de pareUs sujets.—D^s le fTa/atf, j^^ppe 


en bronze de M. Debay fils, je vois le 
génie de la chasse qui triomphe d’un 
çerf* .Cette statue est d’une attitude heu¬ 
reuse et d’une exécution soignée dans 
toutes ses parties. Vous ne vous arrêterez 
pas sans intérêt devant les statuettes de 
femmes, en bronze, n® 1906, de M. MoL 
çl^net, 4 inS;Vqpe devant sa Nymphe ca-~ 
ressani un amour, n® 1905. On admire 
aussi une Ndiade délicieuse, de M. Brion, 
n® 1816, marbre destiné à l’ornement 
d’une serre du jardin du i*oi. 

Enfin, je pense que vous devez être sa¬ 
tisfait de la statue en bronze de M. Dan- 
tan aîné, n® 1827, représentant une 
Jeunefille napoRtaine jouant du iamho^ 
rello. Vous reconnaîtrez dans cette jolie 
statue le style gracieux et les formes élé¬ 
gantes de l’une des Muses d’HercuIanum, 
peinture antique qui est au Musée et qui 
faisait partie des antiquités de là Malmai¬ 
son.—-Le modèle d’un Jeune daftseurna- 
politain, par M. Duret, n^ 1826, promet 
un broisze agréable quf doit être le pen¬ 
dant du Danseutifioti voit dans la gale¬ 
rie du Luxembourg. Le talent de M. Du- 
ret à produire des danseurs gracieux a 
suggéré à M. Cumberworth l’heureuse 
idée d’un bronze, représentant^ n® 1826, 
un Fecheur napolitain. Sous le n® 1831, 
M. Dan tan jeune a sculpté pour le théâtre 
Français le portrait en pied de Lekain; 
on assure que cette statue fera le pendant 
de celle de Voltaire, chef-d’œuvre de 
Roudon. 

On s*arréte devant un groupe d’anges, 
en marbre, qui chantent la Gloria in 
excelsis Deo, n®1883, par M. Jaley; puis 
devant la Vierge, marbre’de M. Fradier, 
n®1908; puis encore devant les figures en 
marbre de M. Etex, no» 1855 et 185S, 
repipé^eotaut suint Au^stin et Damalfs. 
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Les modèles de moyenne proportion, 
retraçant Anbriot^ prévôt de Paris, et Jn* 
vénal des Ursiiis , doivent être exécntés 
en pierre pour ornér la façade de FHôtel^- 
de-Vüle de Paris. Les statnettes de Léo-^ 
nard de Vimiy de Rahelm^ et de Féliâà 
it Arcetj méritent d’être classées an nom^ 
bre des bonnes choses. Pour termîtler 
cette série de monuments, fruit des veilles 
des plus habiles senlpteurs de la capitale, 
jemettraiseus vos yeux les statues en pied 
de MichelMontaignCf n^ 1880, bronze de 
M. Lanno; de Pierre Corneille j marbre 
fort remarquable de H. Laitié, n*’ t88T, 
destiné à orner la salle des séances déFln- 
stittit; de Cujas, 19S7,l>ron3ire par M. 
AcbilleValois,etenfiB,celledaroi,n^l85S, 
marbre de M. Dumont. Toutes ces figures 
ne peuvent manquer de fixer vos regards. 
Si elles ne sont pas d’un mérite transcen¬ 
dant par élles^mèmes, ellés ont au moiné 
celui d’un haut intérêt par les person¬ 
nages qu’dlcs représentent. Mais pour¬ 
quoi trouve4-<m si généralement dans ées 
images de nos hommes Ulules, on une 
sorte de prétention dans le maintien qui 
va jusqu’à Taff^erie, ou une sécheresse 


de travail qul/i^péfié trop souvent l’cea* 
vre du ^atiden. On Voudrait y voir plus 
souvent la simplicité des poses, le laisser- 
aller et le faire moëlleux des quatre 
MOXearitfotiques et assis qui sont au Musée. 
Ceci ne s’applique point à l’ceuvre de 
M. Laitié qui est exempte de reproche. 

Quant aux 47 bustes de l’exposition, 
j’y cherche en vain la souplesse des for¬ 
mes et la véritéde celui deVitellius, dont 
les chairs sont palpitantés. Puget et Mi¬ 
chel-Ange ne rougissaient pas détailler 
eux-mémcs le marbre; aussi n’y a-t-il 
qu’eUx qu’on puisse comparer aux sculp¬ 
teurs de l’antiquité. La belle Vénus, dé 
Milo,* n’est certainement pas l’ouvrage 
d’un praticien. Malgré cela, convenons 
que l’exposition de 1858, telle qu’elle 
est, présente aux nationaux et aux étran- 
geré une réunion de talents, soit en pein¬ 
ture , soit en sculpture, qui place l’Ecole 
firançmse au-dessus de toutes les autres 
Ecoles actuelles de l’Europe. 

Le chev, Alexandre Lenoir, 

Créateur du llu^ée des Monuments 
français, membre de la 4* classe de 
l’Institut Historique. 




REVIIE nmnULAGES FRANÇAIS ET ETRANGERS. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

PB LA COBIMISSIOlt BOYALB p’hISTOIRU DB BBt«UIQUB 

seuM^duvmauaSB. 

Mi. de Gerlache, président. , veillance le second volume de la chro^ 

M. de Bueifienbergy secrétaire. nique rîmée de Philippe Mouskes. 

Le l'ai a daij^ accueillir avec bien- , Les membres de la commission demeu- 

♦ Voir' Tome Vlîl, 45“ livraison, avril, page 119, 
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rant à Bruxelles, et qui avaient été auto¬ 
risés à prendre, sons l’approbation de 
M. le ministre de l’intérienr et des af¬ 
faires étrangères, toutes les mesures pro-r' 
près soit à accélérer, soit à rendre plus 
facile et plus méthodique la rédaction de 
la table chronologique des diplômes bel¬ 
ges, informent leurs collègues qu’ils ont 
minuté un réglement pour servir de di¬ 
rection dans cet important travail, et 
fixé le plan sur lequel il conviendrait de 
l’exécuter. 

M. Gachard annonce qu’il va se rendre, 
par ordre du gouvernement, à Dijon, à 
Besançon et à Paris. Ce voyage, sur le¬ 
quel la commission avait été consultée et 
qui avait été approuvé par elle, aura pour 
but des recherches historiques relatives 
au pays. M. Gachard se livrera avec em¬ 
pressement à toutes les investigations qui 
pourront être utiles aux travaux de ses 
confrères dont il réclame les avis et le 
concours. 

MM. les Bollandistes adressent aux 
^lifférents membres de la commission le 
prospectus de la continuation des Actes 
des saints. Ce programme, écrit avec élé¬ 
gance et noblesse, est signé des RR. PP. 
J.-B. Boone, J. Vandermoere, Pr. Cop-^ 
pens et Jos. Van Hecke. Il est intitulé : 
De prosecutione operïs bollandiani quod 
Acta sanctorum inscribitur. 1838 (Na- 
murci, F.-J. Douxfils), in-8® maj., 60 pp. 

M. Le Roux de Lincy annonce que, 
sur le rapport du comité des lettres, il a 
été autorisé par M. le ministre de l’in¬ 
struction publique en France à publier 
un volume renfermant des textes anciens 
de la bible en fSrançais, avec des tableaux 
synoptiques de l’étdt de la langue en 
prose aux Xlle, Xm% XIV et XV siè- 
des. M. Le Roux de Lincy ajoute que 


beaucoup de gens de lettres, à Paris, dé¬ 
sireraient se procurer le premier volume 
des Bulletins de la commission; mais 
comme les 2®, 3® et 4s de ces bulletins ont 
été imprimés dans le Moniteur et tirés à 
part seulement à soixante, exemplaires, il 
est devenu presque impossible de comT 
pléter le volume. 

M. Le Glay, archiviste du départenmnt 
du nord à Lille, insiste,.dans une lettre, sur 
la nécessite, de ccmsulter le riche dépôt 
qui lui est cçnQé, pour compléter la col¬ 
lection des monuments historiques con¬ 
cernant les provinces de Haiuaut et de 
Namur. 

M. de Saint-Génois écrit en ces ter¬ 
mes à la commission : 

a Parmi les différents documents qui 
me sont tombés sous la main en dressant 
l’inventaire analytique des chartes des 
comtes de Flandre, conservée autrefois 
au château de.Rupelmonde, j’ai trouvé 
quelques rôles de comptes en parchemin, 
qui m’ont paru avoir beaucoup d’intérêt 
pour notre archéologie nationale pendant 
le moyen-âge. Un de ces rôles, entre 
autres, est un compte détaillé des recettes 
et des dépenses faites par Gui, comte de 
Flandre, depuis le mardi avant le jour de 
Noël (22*déc.) 1276, jusqu’au dimanche 
après la St-Bamabé (13 juin) 1277. Il con¬ 
tient sur les mœurs, les usages, les costu¬ 
mes des Flamands de cette époque, des 
renseignements curienx pour l’histoire. 
J’en ai extrait les passages les plus remar<>> 
quables, et je prends la liberté, Messieurs, 
de vous les communiquer, dans l’espoir 
qu’ils pourront vous être utiles. Vous y 
verrez qu’il y est souvent fait mention de 
ménestrels. Or, Gui de Dampierre passe 
«pour avoir accueilli les ménestrels et les 
trouvères avec la faveur la plus signalée. 
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On trouve à ce propos dans le roman d* O- 
gier le Danois, attribué à Adenes le Roy 
et dont M. de Reiffenbérgarapportéle dé¬ 
but inédit dans l’introduction du premier 
volume de Philippe Mouskes^ pp. clxxx- 
yiii-GXCiii^ le passage suivant : 

Li jongléour deveront bien plourer, 

Quand il (Gui) moira, car moult porront aler, etc. 

« Pardonnez-moi, Messieurs, de venir 
vous citer une chose que vous savez mieux 
que moi. Je rapporte seulement ces vers 
pour chercher à prouver que les ménes¬ 
trels, dont il s^agit dans le compte ci- 
dessus mentionné, 'Sont de véritables mé¬ 
nestrels et non pas des gens de service 
(minislrelli, ministeriales) qui se trou¬ 
vent aussi désignés à cette époque sous le 
nom de ménestrels, 

« Un antre document non moins cu¬ 
rieux que le premier est un compte des 
déboursés faits par Makiàus pour les dé¬ 
penses du comte de Flandre en son ostel, 
depuis Pâques fleuries (1T mars) 1S69 
(1270) jusqu’au jeudi après la Trinité (23 
mai) 1270. Ce sont proprement les comp¬ 
tes de Gui de Dampierre pendant un 
voyage qu’il fit en France avec toute sa 
maison^ On y voit, jour par jour, toutes 
les localités par où il passe et où il s^arrêté. 
Les principales villes dont il est padé 
sont Neufebâteau, Reims, Cbâlons, Yitfy, 
Saint-Dizier, Bar-sur-Aube , Qervaux , 
Chatillon-sur-Seine, Mâcon, Lyon, Va¬ 
lence, Avignon, etc. v 

M. dè Reiffenberg est d’avis qué Pjl- 
dan le Ménestrel y cité dans les comptes 
précédents, n’est autréqu’Adënez le roi,' 
car Aderiez ou Adenès est un diminutif 
d’Adam ou une altération de là forme 
flamande Adams, fils d’Adam. Il commu¬ 
nique ensuite une pièce analogue à celle 


qu’pn vient de lire, et qui a été tinnsr 
crite par M, Sebayes, employé de pre¬ 
mière classe aux archives du royaume. Ce 
morceau est surtout curieux en ce qu’on 
y trouve un catalogue de livres avec les 
prix; or on n’a encore sur la valeur vé¬ 
nale des livres au commencement duXVP 
siècle que des données fort incomplètes. 
Il est intitulé : Extrait des comptes et 
inventaire de la maison mortuaire de 
CoRNEiLLn Haveloes, auditeur ordinaire 
de la Chambre des Comptes en Brabant^ 
dressés en 1505. On y passe en revue les 
livres, les meubles et la batterie de cui¬ 
sine du défunt. Presque tons les objets 
sont accompagnés de leur prix. 

Suite des inventaires et notices de ma' 
nuscrits concernant l*histoire du pays, 
communiquée par M. de Reiffenberg. 

Paris. Catalogue des manuscritsfran¬ 
çais de la Belgique , du dépôt national 
littéraire aJux ci-devant Cordeliers , ré¬ 
digé parle citoyen (Dom) Poirier, mem¬ 
bre du conseil de conservation des objets 
d*art et de science , tan IP^ de la répu¬ 
blique, Ces manuscrits ont été transportés 
à la bibliothèque nationale, le 2 floréal 
an IV de la république (21 avril 1796). 
(Extrait pris à la bibliothèque royale de 
Paris.) 

Bruxelles. Le concours ouvert pour 
une histoire de Bruxelles engage à 
inviter les concurrents à recourir à To- 
blîgeance de M. de Roovere, dont nous 
avons déjà signalé la curieuse bibliothè¬ 
que* M.* de Reiffenberg pense que per¬ 
sonne ne possède plus de renseignements 
locaux, soit sur les familles ; soit sur les 
magistrats, les églises, les épitaphes, etc. 
n cite ici plusieurs manuscrits curieux de 
cette magnifique collection. 

' Mé Lèdercqz, dont le père possédait 
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ane richo bibliothèque vendue en 18^, 
a conservé trois volumes iu-lblio formés 
de pièces authentiques qui appartinrent 
autrefois à M. Meuret de Mons, et qui ne 
«ont rien moins que le procès original de 
l’infortuné comte d’Ëgmont. Ils renfer¬ 
ment les actes d’accusation, les déposi¬ 
tions des témoins, les défenses de l’accusé 
et quantité de docüments divers qui 
se rattachent au drame terminé par son 
supplice. M. Leclercqz est aussi proprié* 
taire de deux beaux livres d’heures, or¬ 
nés de miniatures, dont l’un, inachevé^ a 
été exécuté en 153S pour l’empereur 
Charles-Qumt. Sa collection numismati¬ 
que offre plosicoFs médailles très rares 
relatives À Thistoire de la Belgique. 


Lille. Pièces reîalives à laprot^ihee 
Namur qui se trouvent aux archives du 
département du Nordy suivant Vindica- 
tUm de M. Le Gla(p» 

TouR!>iAY. — Bibliothèque nlimkipale. 
— Notice sur un manuscrit du chanoine 
Jérôme FFinghey in-4o en parchemin , 
écrit en partie au XIIP siècle^ avec des 
surcharges et additions^ où on lit la date 
de 1 320. Il est marqué au dos : Chroni¬ 
ques ET CHARTES DE LA VILLE UE TOURNAI 
RECUEILLIES EN 1295. (PA. MoUsHeS y II y 
816, 842.) 

Ce manuscrit est de l’espèce de ceux 
que M. Thierry fait compulser, en ce 
moment, pour l’histoire du tiers-état. 


EXTRAIT SES PROCaÈS-VERBAüX 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l’iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


La première classe {Histoire géné- 
raie et histoire de Froncé) réunie le 
mercredi 4 juillet 1838, sous la prési¬ 
dence de M. Dufey (de rYonne),*»-^Vingt- 
trois membres sont présents. 

M. Lucien de Rosny, de Melun, adresse 
à la classe, sous le titre à'Histoire de LiUcy 
un répertoire de documents relatift à 
cette ville. H annonce pour plus tard un 
second volume destiné à lui servir de 
complément. Ce travail a, été* fréquem¬ 
ment rédigé d’après dc^ manuscrits, au¬ 
trefois la propriété de diverses abbayea 
de la Flandre française, et réunis mainte¬ 
nant dans la bibUeUiècpe de Lille. Si l’on 


en croit M. de Rosny, la commission ad¬ 
ministrative de cet établissement mirail 
pris demièreqieDt un arrêté qui ne sau¬ 
rait trop appeler le blâma sévère de tous 
les amis des exhumation» historiqnes« 
M. Lafîiitte, conservateur, voyant avec 
peine les investigations assidues de M. de 
Rosny dans les manuscrits confiés à sa 
garde, et prétendant qu’en livrer la dé- 
pouille au public éétait (es déprécier y au¬ 
rait provoqué et. obtenu de la eommis- 
aiou la fermeture de-ces manuscrits sous 
double clé. La double influence de M. le 
préfet du Nord et de M. le ministre de 
l’instruction publique aurait été impnis- 
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saate pour ft{ré lever cet embflitgo. M. de 
RcstiY se béaUecup de M. lé dôc* 
tctff Legls)^, gsrdé général des archivée 
de dëpàrtetneüt da Nord, et dé M. Bhln 
Lavaihée, éonservateor des archives dé 
la ville, qui, qaoiqué é’ôéctipatif énl*- 
mêmes de recherches et de ptddieatioéé 
historiques, secondent de tout leur pou¬ 
les voir investigations auiqüeîlés d’antées 
se livrent dans les dépôts Confiés à leur 
surveillance. 

Sur la préposition du président la pre* 
mlèrc partie de cette lettre est renvoyée 
an comité du journal, la seconde à 
M. Vallet, rapporteur, et la troisièmeê la 
4e classe comme traitant de questions 
d*àr<. 

M. de MoUglave rappelle k ce propos 
la surveillance inquisitoriale à laquelle 
les laborieux investigateurs de documents 
historiques sént sujets dans certaines 
villes du Midi. lien cite nuéentre atitréé 
on, malgré Tordre exprès du ministre et 
Tappui perséhnel du sbus-préfet^ t^aécès 
des archives a été brutalement refosé par 
le maire à un de nos collègues* « 11 a fallu 
parlémentèr, ajoute M. de Monglave, et 
après de^ kmgUèé cjônfêreuéeé entre les 
deux autorités locales, tout ce qu’on a pu 
obtenir dé plus Ihvorable, c’est qué le 
memlNre de Tlnstkut Historique aurait^ 
l’autorisation de pénétrer dans les pOU-^ 
dreux greniers de la mairie, mais seule¬ 
ment de midi à trois heures et sous Pes- 
corte de deux sergents dé villé. v 

MM/Hemd Praty DulhY(de 
La Pyiaie, Ëmest Bréton et^ Catnibé dé 
Friess 4 apportent de nouveaux Véuseigne^ 
mmits à cette discussion qui n’est pas 
sans hitérèl. 

Hommages du dernier nufhéro du 
kiin dû la Société dû Géographie; d’une 


DesûrîptioH dé quelques mamscrité da 
la biblioihèqUè dAUMUe, pàC M. Ghi 
de Bellcvél; des deniièreèlivraiSohV dél 
A rchîves curieuses'de la lèîlle dé Èàhïeél 
par M. Verger; des Archives lùslôHqUèê 
et Hitéraires du nùfd de la Forantej par 
M. prun-Latvainneÿ du journal VInstitut; 
et dé la RevueJrdnçaise etéitàngpre, dë 
M. de la Foutenélle dé VandoTé. 

RappOh dë M. lé édhke d^AUôhville 
sur les Ifférhoires dè M. lé ilicdéité de 
La Rochefoücdiild, 

Après qUél^hèS ObSéi^àtidôV'dé MÛ. 
Henri Prat et Gcnèvaÿ, le rapport est 
renvoyé au comité du jûurnàl; 

Rapport de id. Camillé dé Frièss sur 
un oUvrage itaHéh'dé M-déRoéid; rèlatif 
aux principaux événements dé ia péüîn^ 
suie sous le pontificat de CléthëntYll, 
ouvrage publié sous les auspicexde notre 
honorable collègue M. le commandeur 
Moüttiubo, ancien ambassadeur du 
Brésil. 

Après de jtistés éloges payéë i PaUtétir 
du livre et au noble étranger don t TiUépui* 
sable munificence en a favorisé la publi¬ 
cation, lé rapport de M. dé Friëèë est 
renvoyé au Comité du journal. 

Même renvoi (après quélqueS obdérva- 
tioUs de MM: de La pyiaieetd’AttonVQIe) 
dé ht premièré partie d’idl rappOTé fOTt 
intéressant dé M. Bufc^ (dè TYonnè) sdT 
VHistôihédela réi^oÜtiiôn dé Pologne y été 
M. Mieiroslowski. La SéCOddèfpartlè Sërit 
lue à la prochaine séance de la classéJ 

M. le secrétaire péiipétud donUe* lec¬ 
ture des quêtions pVOpOsdes pobV lè 
congrès qui doit s’obVriTlé f 5 s'éptéminb 
prochain. Leé lUéinbres ié lë cfétsé^4^i 
sè proposent â*én tmttër quèfqù^më se 
fentim^re. 
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Le mercredi 11 jaillet^ séance de la 
deuxième classe {Histoire des langues et 
des littératures)^ sous la présidence de. 
M. Onésîme Leroy. — Vingt-cinq mem¬ 
bres sont présents. 

M. H. Dufey s’excuse de ne pouvoir 
assister à la séance et y remplir les fonc¬ 
tions de secrétaire. M* Henri Prat est 
désigné pour le remplacer. 

M. Onésyme Le Roy communique à la 
classe une lettre qu’il a reçue de notre 
collègue M. Spencer Smith ^ de Caen « au 
sujet de plusieurs manuscrits que ce der¬ 
nier possède, de Gerspn^ auteur de 
Y Imitation de Jésus-Christ. Après quel- 
(|aes observations de MM. le baron de 
Lagarde et Maitin de Parisla lettre de 
M. Spencer Sraitli est renvoyée à la 3® 
classe, dans les attributions de laquelle 
elle paraît plus spécialement rentrer. 

. Lecture de la lettre de M. Lucien dp 
Rosny, déjà communiquée àla 1 r® classe. 
Renvoi au comité du journal, après quel¬ 
ques observations de MM. O. Le Roy et 
Bonvalot. ^ 

Communication d’un projet de sous¬ 
cription en faveur d’un poète qui n’est 
pas sans mé^te, M. Magn, de Lisy-sur- 
Ourcq, pauvre tisserand, aveugle, chargé 
d’une nombreuse famille. A cette pièce 
sont joints plusieurs fragments poétiques 
de sa composition, et l’analyse phrénolo- 
gique de ses organes, par M. le docteur 
Broussais. (Rapporteur, M. Ernest Bre¬ 
ton.) 

M. Andrieux, inspecteur de l’Acadé- 
démie de Limoges, offre à l’Institut 
Historique son ouvrage intitulé : Rhéto-^ 
rique française y préceptes d!éloquence 
extraits des meilleurs auteurs anciens et 
modernes y et appropriés à Vesprit y aux 
mœurs et aux usages 19® siècle. — 


Après quelques observations 4c MM. Fer¬ 
dinand -Thomas, Dufey, Czajkowski et 
Bonvalot, M. le secrétaire perpétuel est 
invité à écrire à M. Andrieux pour lui, 
demander, conformément aux statuts, 
un second exemplaire de son livre, afin 
qu’il en puisse être rendu compte dans le 
journal. 

Hommage du Compte rendu des tra-^ 
vaux de la Société philoteçhniquey par 
M. le baron de Ladoucette ; et des der¬ 
niers numéros du Mémorial encyclopé¬ 
dique y du Bulletin de la Société ébroï- 
cienne et de la Revue du Midi. 

M. Villenavc est chargé de faire un 
rapport sur les premières livraisons de la 
Tribune Académique; et M . Ernest Bre¬ 
ton un rapport sur un recueil de poésies 
de M.Alfred Bonnomet, ces deux ouvrages 
ayant été déposes en double exemplaire. 

Lecture des questions proposées pour 
le congrès qui s’ouvrira le 1S septembre 
prochain. 

M. Bonvalot lit un rapport sur un ou¬ 
vrage de M. Desneufboui|[s i Guide des 
professeurs .. 

M. de Monglave donne lecture d’un 
rapport sur une traduction du Lara de 
lord Byron, par M. Graveiro, première 
publication de la Société littéraire de 
Rio-Janeiro. — Renvoi au comité do 
Journal. 

Le mercredi 18 juillet, séance de 
la 5® classe {Histoire des sciences phy¬ 
siques y mathématiques y sociales et phi¬ 
losophiques). Présidence de M. de Long- 
perrier. membres sont présents. 

Renvoi à M. l’abbé Badiche, pour re¬ 
cherches et explications, de la lettre de: 
Mé Spencer Smith, mentionnée dans.la 
séance de la 2® clas^, et contenant la 
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nomenclature de 13 manuscrits deGer-> 
son. 

Hommage des dernières livraisons delà ' 
Revue française et étrangère de légitla-^ 
lion y de M. Fœlix; de la Mère institua 
tricej de M. Lëvi, et des Annales de 
l*Auvergne; d’un numéro du Christia¬ 
nisme y journal de madame Sojdiie Doin, 
renfermant un article de madame Louise 
Danriat; d’une Histoire de Saint-Au^ 
gusiiny par M/ Vincent (rapporteur, 
M. l’abbé Badicbe); d’un volume de. 
H. Aug. Vallet, intitulé: 
par le chemin de fer (rapporteur M. Er¬ 
nest Breton). 

M. le docteur Blagny est admis una¬ 
nimement au scrutin secret. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture des questions proposées pour le pro> 
cbain congrès, et invite les membres 
présents à faire choix sde celles qu’ils au¬ 
raient l’intention de traiter. 

Rapport de M. le docteur Bayard sur 
les travaux de médecine de M. le docteur 
Blagny. — Renvoi au comité du Journal. 

Rapport de M. Santayra, prodbssenr de 
droit à l’Ecole spéciale de Commerce, 
sur les Origines du droit Français , par 
M« Michelet. Ce compte rendu, qui ré¬ 
vèle de profondes études et de laborieu- ' 
ses recherches sur la matière, est écouté 
avec une attention marquée. On aime à 
voir aux prises deux hommes de mérite 
dont les opinions, sur une grave question, 

, nersont pas les mêmes, et qui ne cessent 
cependant pas de se combattre à armes 
courtoises et polies. — Ce rapport est 
renvoyé au comité du journal. M. A. Ge- 
nevay, collaborateur de M. Tissot à 
l’Histoire de la Révolution française, a 
été chargé par la 1 re classe de lui rendre 
compte des volumes qui ont paru de 


VHisioire de France àé M. Michelet. 

M. Ernest Breton commence la lecture 
d’un travail fort curieux sur l’organisa¬ 
tion judiciaire de la Rome papale. Ce 
travail consoiencteux, exécuté à Rome 
même, excite un vif intérêt dans l’assem¬ 
blée. Cette première, partie est ren¬ 
voyée an comité du journal y et l’auteur 
est invité à continuer sa lecture aux pro¬ 
chaines séances de la dasse. 

La 4® dasse {Histoire des heaux- 
ar/5) s’est réunie le mercredi 25 juillet, 
sous la. présidence de M. De Bret, de 
l’Académie des beaux-arts. 27 mem¬ 
bres sont présents à la séance. 

Lettre de M. L. de Jussieu, secrétaire 
g^éral de la préfecture de la Seine, ex¬ 
primant le regret, bien senti, de ne pou¬ 
voir, suivant Fusage, mettre cette année 
à notre disposition , pour le congrès histo¬ 
rique, la salle Saint-Jean de l’Hôtel-de- 
Ville qui, à cette époque, sera en pleine 
démolition. «. Toutes les sociétés savan¬ 
tes , dit M..de Jussieu, qui, depuis lon¬ 
gues années, étaient en possession d’y^ 
tenir leurs séances publiques, en seront 
également privées ; et l’administration, à 
son grand regret, n’a aucun moyen de 
leur offrir, non plus qu’à vous, une autre 
salle; car elle est elle-même obligée de 
se resserrer d’une manière fort incom¬ 
mode , en évacuant les localités qui vont 
être démolies. Cet état de choses durera 
forcément jusqu’à ce que les nouvelles 
constructions soient terminées. Veuillez 
croire. Messieurs, à tous mes regrets, et 
agréer la nouvelle expression de tons mes 
sentiments dè considération très distin-^ 
guée et de sincère dévouement, v 

La classe vote d’unanimes remerci- 
ments à M. de Jussieu, pour les expreS* 
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tribune pour lire son opinion sur le mé- 
'moire publié pat M. Dafoar, de Moulins, 
dans le but de laire décider qui, de loi ou 
de feu Achille Allier, est le créateur de 
Touvrage intitulé VAncien Bourbonnais. 

L’orateur pense que, pour éclairer la 
conviction de la classe, il est urgent 
qu’elle ôrdonnele dépôt sur le bureau, de 
l’ouvrage, objet de la contestation, ou du 
moins la liste des dessins exécutés sur les 
originaux de H. Dufour. Il demande un 
ajournement jusqu’à ce que ce dépôt ait 
eu lien. Son but est que justice complète 


et éclatante soit rendue au plaignant, 
dont les griefs lui paraissent fondés. 

Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. Auguste Savagner, De 
Bret, Ernest Breton, Elwart; Bonvalot, 
Dréolle, Henri Prat, Ferdtnand-Thomaa, 
Martin de Paris, Albert Lenoir, Foyatier 
et Monglave, M. Düfey est iuvité à écrire 
au nom de la classe à M. Dufour afin d’en 
obtenir tous les renseignements désira¬ 
bles, pour que dans la séance d’août la 
classe se trouve en mesure de se pronon¬ 
cer en toute connaissance de cause. 


CHRONIQUE. 


— La 6® session du Congrès scientifi- 
que de France s’ouvrira à Clermont-Fer¬ 
rand, le lundi 5 septembre, à midi, dans 
la grande salle de la bibliothèque de là 
ville. La durée de la session sera de dix 
jours. Les travaux du Congrès seront ré¬ 
partis en six sections, savoir: lr®, his¬ 
toire naturelle ; 2®, agriculture, industrie 
et commerce ; 3®, sciences médicales ; 
4®, histoire et archéologie; 5®, philologie, 
littérature , beaux-arts , philosophie ; 
6®, sciences physiques et mathématiques. 

Sont convoqués de droit au Congrès les 
membres des Sociétés savantes, ceux des 
corps universitaires, fonctionnaires supé¬ 
rieurs dans les ordres ecclésiastique, civil 
et militaire, et toutes les personnes qui' 
ont assisté aux sessions précédentes. 

La même invitation est feite aux étran* 
gers qui sont dans les mêmes conditions, 
ou qui ont assisté aux Congrès étrangers, 
Ou qui sont connus par des traraux scien¬ 


tifiques. Avant de se séparer, le Congrès 
fixera la date et le lieu de la septième 
session, nommera le sëcrétaire-général, 
et invitera les Sociétés savantes de la ville 
désignée à choisir le comité d’organisa¬ 
tion de la nouvelle réunion. 

Voici, parmi les questions proposées, 
celles qui touchent à la spécialité de l’Ins¬ 
titut Historique. 

PBEMiÈaB SËCTlON. -— Histoire natu¬ 
relle A ® Quels sont les divers soulèvements 
qui ont imprimé au plateau de l’Auver¬ 
gne sa configuration actuelle ? 

2* Quel est^l’ordre d’antériorité parmi 
les volcans modernes? Ceux qui ont pro¬ 
duit les coulées labradoriques sont-ils 
plus anciens ou plus modernes que ceux 
à coulées pyroxéniques ? 

5® Indiquer les rapports qui existent 
entre les différentes couches de sédiment 
de l’Auvergne et les fossiles animaux et 
végétaux qu’on y rencontre ; établir une 


Digitized by v^ooQle 



double ëclielle clirntuologîqiûe, indiquant 
Fâgc de ces terrains et la naiture des fos¬ 
siles qui y ^ sont enfouis ». avec indication 
de ceux qui sont caractéristiques ; donner^ 
autant que possible^ un ; aperçu de l’an¬ 
cienne végétation de l’Auvergne et des 
animaux antédiluviens qui l’habitaient. 

Deuxième SECTION. — Acculturé, 
industrie et commerce. Qu’étaient le com¬ 
merce, les sciences et les arts dans les 
Gaules, et particulièrement dans la partie 
qui comprenait la troisième Lyonnaise, 
ancienne Auvergne , dont la capitale se 
nommait .Augustonemelum , jusqu’à la 
la cession qui en fut, faite aux fils de Clo¬ 
vis par l’empereur Justinien? 

Troisième section. ^— Sciences medi’* 
cales. 1® Analyser quelles.sont les causes 
qui, de nos jours, ont rendu si fréquente 
la monomanie du suicide. 

V Quelle est l’influence de la phréno¬ 
logie sur la condition morale de l’homme 
et sur l’éducation ? 

Quatrième section. ~ Histoire et ar¬ 
chéologie. 10 Des recherches nouvelles et 
surtout des faits npinbreux sur la valeur 
( en scms, livres et deniers ) des denrées 
et des objets employés dans les arts^ pen¬ 
dant les XIIe,Xins, XlVoet XVosiècles, 
seraient utiles pour compléter les travaux 
de Dupré de Saint-Maur, de Paneton, etc. 
Ces documents pourraient éclairer l’bis- 
toire civile politique, et surtout celle des 
arts et du commerce. U serait important 
que les faits, fussent puisés dans chacune 
des anciennes provinces de France, avec 
indication du rapport exact des mesures 
citées aux mesures métriques. 

So Quelle .était l’origine et la destina¬ 
tion primitive destumulus? Indiquer les 
rapports qu’ils offrent entre eux dans les 
diff^entes parties de la ftance. Exa¬ 


miner si leur usage dans les Gaules était 
spécialement affecté aux personnes de 
l’ordre civil, militaire ^ou religieux, ou 
également atjtribué à ces trois ordres. 

5® Quels sont les signes et emblèmes 
caractéristiques que les historiens, les 
monuments et la philologie ont fait re¬ 
connaître pour les diverses peuplades d^ 
Gaules. 

4® La monnaie frappée en France, an 
nom des monétaires, fut-elle, dans le 
principe, royale ou municipale? 

5^ Déterminer les limites qui séparent 
les contrées où l’on parlait la langue Ro¬ 
mane ou langue d’Oc, des contrées où 
l’on parlait la langue d’Oil. Indiquer la 
ligne de cette démarcation. 

6® Quelle était la véritable destination 
des instmments de bronze, désignés vul¬ 
gairement sous les noms de haches ou 
coins J que l’on attribue aux Celtes, et 
que l’on trouve en grand nombre dans 
toutes les parties de la France, et dans, 
quelques pays étrangers? 

7o A quelles marques peut-on distin¬ 
guer les tombeaux firanks des tombeaux 
gaulois, quand ils sont dépourvus d’ins¬ 
criptions et de b^-reliefs ? 

8® A quelle date peut-on faire remonter 
en France l’origiue de là nobles^ héré¬ 
ditaire , et celle de la noblesse comme 
caste; distinction nécessaire pour bien 
apprécier les faits de chaque époque? 

9® Quelle est l’origine de rarchitectui’e 
ogivale? 

10® Rechercher, relativement à l’intro- 
troduction de l’ogive dans, l’ardbitectnre, 
quels sont les monuments de l’Anycrgne ' 
qui offrent les caractères de l’époque de 
transition de la période romane oubysan- 
tine à la^période ogivale? 

il® Le style ogival primitif étaiWl gé- 
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aèniesiettt aâ(q»të en Anrergne an XIll» 
êîèclé? 

151^ Bëtominer ng m irei M e m qaek 
sont les caractères archttecloniqnes (ibr- 
me^ dispositions , monlnres, etd., etc« ) 
qni distinguent, an XI*.et an XII® siècles, 
les monuments religieux de l’Auvergne? 

13® Quel est, du style roman ou du 
style ogival, celui qui convient le mieux à 
la construction des églises des villes et 
des campagnes, eu égard à la fois à la so* 
lidité et à Téconomie dans les dépenses? 

Ce style indiqué, quelle est, parmi les 
diverses périodes, ceUé qui réunit au plus 
baut degré les deux conditions ct-dessus? 

14* Le monogramme que Fon trouve 
sculpté sur beaucoup de croix et dans 
beaucoup d’églises de l’Auvergne, est-il 
bien le monogramme du.Christ J HS? 

15* Recberch» lè lieu où a existé la 
Gergovie des Bolens. 

16* Indiquer les moyens de tracer une 
Oarte deFancienne Gaule au premier siè¬ 
cle de l’ère chrétienne, avec ks votes ro¬ 
maines , les camps romains, les viHes 
existantes à cette époque et celles qui 
doivent leur origine aux établissements 
romains? Quel serait le mode à adopter 
pour parvenir à Fexécnter? 

1T® L*histoîre de l’invasion romaine 
prouve que l’Auvergne a été la dernière 
province des Gaules soumise par Cé¬ 
sar. F3Êe dut peut-être cet avantage A 
Sa position élevée et centrale; la même 
cause n’a-t-elle pas influé sur les invasions 
des Goths, des Francs, des Sarrasins, des 
Normands et des Anglais? Quelle a été 
la marche d’Attila en Auvergne? Ratta¬ 
cher, autant que possible, ces diverses 
invasions à des considérations sur la géo¬ 
graphie physique de la France. Son pla¬ 
teau central n’aurait-il pas été toujours 


ou presque toujours contourné parle^ 
conquérants, avant qu’ils allassent porter 
sur lui leurs derniers coups, et si quel¬ 
quefois il a été ravagé par des invasions 
momentsmées, comme celles des Sarra- 
ahis , ne fot-ce pas siii^^ment par qud<^ 
qoes bandes détachées des colonnes prin¬ 
cipales qui seraieiitfeiléesdasis les con¬ 
trées basses ? 

18® Existe-H des caractères physiques 
et moraux qui distinguent les habitants 
de l’Auvergne de ceux des autres parties 
de la France? Ces habitants sont-ils au¬ 
tochtones ou étrangers? Dans ce dernier 
cas, de quelle race proviennent-ils ? Dis¬ 
tingue-t-on phisienrs races parmi les ha¬ 
bitants aetnek de l’Auvergne? 

19® Quelles causes ont amené en Eu¬ 
rope l’abolition de Fesclavage domestique? 

A quelle époque a-t-il cessé? 

20® Il sera foit uiie enquête sur Fétat 
des études historiques et archéologiqiiet 
en Auvergne. 

CiiiQuiÈMB SEcrnoff. — PhtMôgée, iii- 
térature, beaux-arts, philoscphie, 1® L’an¬ 
tiquité nous a laissé un chef-d’œuvre de 
philosophie et de g6ût dans VArl poéti^ 
que d’Horace. Non par une vaine cnrio- 
sité, mais pour IHutellîgence plus com¬ 
plète de cette épitre, les philologues ont 
recherché quelle était Forîgine de ce 
poème, quel but Horace s’y était proposé; 
Les opinions de Richard Hurd et de 
Wiéland partagent les savants. Avec les 
progrès de la critique moderne, serait-il 
possible de trancher cette question? 

2* Quels effets FaméKoration des 
mœurs, les progrès de l’instruction pu¬ 
blique, l’accroissement de l’aisance et les 
institutions libérales exercent-ils sur la 
durée de la vie, sur Faccroissement de la 
population, sur le nombre et l’intensité 
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des maladies ordinaires, sur la fréquence, 
l’affaiblissement on même la disparition 
des maladies ëpidémiq^, endéixûqufes 
et contagieuses ? 

3^ Usera £aiit une enquête surFëtat 
des études littéraire et philosophiques 
en Auvergne. 

SçtiÈBiE SBCTiou. — ScicTices physi- 
ques et mathématiques, lo Quel serait le 
meilleur moyen d’obtenir sur divers 
points de la France des observations 
météorologiques bien faites et compara¬ 
bles, et quels ^ seraient les avantages? 

Question ^nérale. — Quel serait le 
meilleur mode d’établir, entre les per^ 
sonnes qui s’occupent de collections di¬ 
verses, des moyens d’échange également 
avantageux à tous ? Ne ponnrait-on pas 
profiter, pour cet objet, de la réunion 
des Congrès scientifiques, et de leurs sta¬ 
tions annuelles sur les divers points de la 
France? 

Excursions projetées aux environs de 
Clermont, après la session du Con^ 
grèSy par les sections séparées ou réu¬ 
nies. 

1. Clermont, yi^gü^ du Foil, la 
Cathédrale^ le Pont de pierre et la Source 
incrustante dt St.-Alyre. Riom et l’é* 
gUse de Mozat. 

S. Pfmnenade à Gergovia, Coulée 
de lave de Gravenoire« Site 4P 
cienne Gergovie. — Vue du sommet du 
plateau de Gergovia, sur Limagne , le 
bassin de FAllier et les montignea 
niques du Pay«derDôme. 


3« Puy de la Poix et de CrouS,^ 

4. Excursion au Puy de Pariov et an 
Puy ^e D6me^ ~ Coulée de lave de Pa- 
riou; magnifique cratère du volcan. — 
Le petit Puy de Dème ; son cratère, ou 
Nid de la Poule. — Le Puy de Dème. — 
Vue, de son sommet, sur toute ta cbmnc 
volcanique, composée de soixante bou¬ 
ches ignîvomes. — Sources s’échappant 
de la lave, sons la Grotte de Hoyat. 
ji^glite de ce vdlege àyeip e* 

5. Le Mont-Dore. Dèpan par la 
petite route, è traye^l le» tuoutagne» vol¬ 
caniques du Puy de Dème. — Pnys de 
la Vache et 4e I,ia$»ple^^ « Ay4at, son 
lac et son église, ou l’on siqipose que fut 
inhumé, Sidoine AppoUinaire. Vallée 
du Mont-Dore. — Magnifiques colonna¬ 
des de la Roche Sanadoire. Gorge des 
Enfers. Murol et son vieux château. 
— Le lac Chambon et le volcan du Tar- 
taret. — L’église de St.-Nectaire, ses 
eaux thermale», se» incrustations , ses'd(d- 
men». 

Pour tous les renseignements qui 
ont rapport à la sixième session du 
Congrès »eînutifiqup, eu peut s’adresser, 
franc de porty k M. H. Lecoq, ou k M. 
J»-E. Bottiilet, seorétaires généraux. C’est 
chez M. J.-B.Bouipet, rue du Port, n® 22, 
que MM. les Membres du Congés doî- 

signer le ré- 

glement, et où une et plc^ieurs cartes leur 
seront remises, d’après le désir qu’ils au¬ 
ront expehné d’être membres d’une ou 
de plinienis sections. 


Le Secrétaire Eugène de MONGLAVE. 
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